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PROGRAMME 

Des  Prix  proposés  par  la  Société  industrielle  de  Mul- 
house ^  dans  son  assemblée  générale  du  25  Mai  1842, 
pow  être  décernés  dans  Vassemblée  générale  de  Mai 
f843. 

ARTS  GHTOIQUES*. 

PRIX  REMIS  AU  CONCOURS. 

MEDAILLE  DE  BRONZE ,  pour  ufi  mémoire  sur  les 
causes  de  Vinflamjnation  spontanée  des  cotons 
gras. 

L'inflammation  spontanée  des  cotons  gras 
n*est  que  trop  connue  par  les  accidents  qu'elle  a 
déjà  causés;  cependant  on  ne  sait  pas  encore 

'  Voir ,  en  outre ,  les  prix  mis  au  concours  sous  le  titre 
de  :  Prix  dhcrt. 
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exactement  quelles  sont  les  circonstances  les 
plus  favorables  à  cette  combustion  subite.  On  a 
vu  de  grandes  masses  de  coton  gras  se  conser- 
ver longtemps  sans  la  moindre  décomposition , 
même  dans  un  lieu  assez  chaud  ;  tandis  que  de 
petites  quaiitités  se  sont  échauffées  et  enflam- 
mées dans  un  lieu  frais.  On  sait  que  Fhumidité 
favorise  beaucoup  cette  décomposition ,  de  mê- 
me que  certains  oxides  métalliques ,  notamment 
celui  de  cuivre,  qui  se  trouve  en  dissolution  dans 
rhuile  des  déchets  gras,  par  exemple. 

La  Société  industrielle  offre  une  médaille  à 
Fauteur  du  meilleur  mémoire  sur  les  causes  qui 
déterminent  et  modifient  l'inflammation  spon- 
tanée des  déchets,  fils  et  toiles  de  coton  impré- 
gnés de  matières  grasses ,  et  sur  les  moyens  les 
plus  efficaces  et  les  plus  économiques  pour  la 
prévenir. 

MiÊDAiLLG  d'argent,  pour  la  solution  théorique 
des  opérations  de  la  fabrication  du  rouge  dAn-^ 
drinople. 

L'auteur  devra  expliquer  les  effets  chimiques 
de  l'huilage,  du  passage  au  sumac  ou  à  la  noix  de 
galle,  de  l'alunage,  de  la  teinture  et  de  Tavivage. 

Il  serait  intéressant  que  ce  travail  fat  accom- 


pagné  d'un  précis  historique  sur  Fintroduction 
de  ce  genre  de  teinture  en  France, 

m. 

Médaille  de  bronze  ou  d'argenTi  pour  la  dé- 
couiferte  ou  Vintroduction  dun  procédé  utile  à 
la  fabrication  des  toiles  peintes. 

On  connaît  tout  le  parti  qu'on  a  tiré  des  chro- 
mâtes. Un  autre  sel  métallique  ne  pourrait-il  pas 
fournir  aussi  des  résultats  avantageux  ? 

Nous  indiquerons  encore  : 

i^  Un  moyen  économique  pour  produire  l'ef- 
fet du  savon  sur  les  couleurs  garancées,  par  le 
moyen  d'une  substance  moins  chère. 

a^  Appliquer  sur  toile  de  coton  une  nouvelle 
substance  colorante ,  de  quelque  nature  qu'elle 
soit,  solide  aux  acides  faibles  et  aux  alcalis; 

3^  Introduire  dans  le  département  du  Haut- 
Rhin  la  culture  en  grand,  d'une  plante  ou  d'un 
insecte  servant  à  la  teinture  de  la  laine ,  de  la  soie 
ou  du  coton  y  et  qui  jusqu'à  présent  aurait  été 
tiré  de  l'étranger^  ou  d'un  département  qui  n'est 
pas  limitrophe. 

4**  Trouver  une  décoction  végétale  de  couleur 
verte,  qui  résiste  à  l'action  des  dissolutions  d'é- 
tain,  et  puisse  servir  comme  vert  d'application 
sur  coton ,  laine  et  soie. 
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5^  Trouver  un  moyen  propre  à  abréger  le 
temps  nécessaire  à  l'huilage  des  toiles  ou  des 
fils  de  coton  destinés  à  la  fabrication  du  rouge 
d'Andrinople. 

IV. 

MEDAILLE  d'argent  y  à  Voutcur  dune  méthode 
exacte  j  prompte  et  facile  de  déterminer  en, 
chiffres  y  la  valeur  comparative  dune  coche^ 
nille  à  une  autre. 

On  devra  indiquer  en  même  temps  les  diffé- 
rences, en  qualité  (suivant  la  méthode  nouvel- 
le), de  la  cochenille  argentée ,  de  la  noire  et  de 
la  rouge. 

V. 

Médaille  d'argent,  pour  un  mémoire  détermi^ 
nant  la  valeur  relatii^e  des  bois  de  Campéche 
de  différentes  prouenances^  et  connus  dans  le 
commerce  sous  les  noms  de  Campéche^  coupe 
dEspagnCy  Haitiy  Havane,  etc.  ;  iljaudra  éga- 
lement déterminer  V influence  du  plus  ou  moins 
ddge  du  boisj  avant  et  après  la  coupe ^  tant  sur 
la  quantité  que  sur  la  qualité  de  la  matière 
colorante. 

VI. 

Médaille  d'argent,  pour  un  mémoire  traitant  y 
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sous  les  mènes  rapports^  des  différents  bois  de 
Brésil^  dits  Fernambouc^  Sapan,  Limay  Sainte^ 
Marthe  y  etc. 

VII. 

MEDAILLE  DE  BRONZE,  pour  un  alliage  métalli- 
que, propre  à  sennrpour  racles  de  rouleaux  j 
et  gui  réunisse,  à  félasticité  et  à  la  dureté  de 
raciery  ta  propriété  de  ne  pas  être  attaqué  par 
les  couleurs  contenant  des  dissolutions  de  cui- 
vre et  de  fer  y  en  fortes  doses.  Ou  indiquer  un 
moyen  gahanique  ou  autre  pour  empêcher  V ac- 
tion chimique  des  couleurs,  sur  les  racles  da- 
cier. 

Les  racles  de  composition ,  qu'on  a  tenté  jus- 
qu'à présent  de  substituer  aux  racles  d'acier, 
pour  l'impression  de  couleurs  fortement  char- 
gées de  dissolutions  de  cuivre  ou  de  fer,  résis- 
tent suffisamment  à  l'action  de  ces  dissolutions, 
mais  elles  sont  trop  molles  et  manquent  d'élas- 
ticité; aussi  s'usent-elles  promptement  sur  le 
rouleau,  d'où  il  résulte  des  inconvénients  encore 
plus  graves  que  ceux  que  présentent  les  racles 
d'acier. 
^  VIII. 

MioAiLiiE  d'argent  ,  pour  un  apprêt  pour  les  tis- 
sus de  coton  imprimés,  n'ayant  pas^  comme 
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t apprêt  d amidon  ou  de  fécule  j  employé  jus* 
qu'à  ce  jour  y  finconî^énieni  de  moisir  à  F  hu- 
midité (ce  qui  occasionne  des  taches  dans  cer- 
tains fonds  à  couleur) f  et  présentant  en  outre 
Façantage  détre  plus  élastique,  de  façon  que 
la  marchandise  ne  se  chiffonne  pas  si  Jacile- 
ment  à  la  vente.  Cet  apprêt  ne  dei^rait  pas  être 
sensiblement  plus  cher  que  V apprêt  damidon 
ou  de  fécule. 

Médaille  d'argent,  pour  un  mojren  de  rendre 
tournante  Vhuile  doUue^  en  moins  de  dixjours^ 
sans  addition  de  substance  nuisible  à  son  usage 
dans  les  arts* 

Le  procédé  devra  être  applicable  en  grand. 

X. 

MiÉDAiLLE  d'or,  pouT  unc  série  d analyses  dair 
pris  dans  des  cheminées  de  chaudières  à  va- 
peur du  département. 

Ces  analyses  devront  être  au  nombre  de  dix 
au  moins,  et  faites  sur  les  gaz  provenant  de 
foyers  construits  d'après  des  systèmes  différents  ; 
une  grande  différence ,  quant  au  courant  d'a^*, 
devra  surtout  être  prise  en  considération;  car 
on  sera  sûr^  dans  ce  cas,  d'obtenir  aussi  des  dif- 
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férences  plus  sensibles  dans  les  proportions  ana- 
lytiques. 

Lie  mémoire  devra  faire  une  description  suc- 
cincte des  appareils  sur  lesquels  les  essais  auront 
été  faits.  On  sentira  l'importance  de  cette  con- 
dition, en  réfléchissant  que  les  résultats  obte- 
nus par  ces  analyses,  serviront  de  clef  pour  la 
solution  d'un  grand  nombre  de  questions  rela- 
tives à  la  construction  des  foyers  de  chaudières 
à  vapeur;  car  celui-là  pourra  être  considéré 
comme  le  meilleur,  qui  produira  la  combustion 
la  plus  complète  du  charbon,  ce  qui  certaine- 
ment ne  peut  être  mieux  indiqué  que  par  l'ana- 
lyse du  gaz  de  la  cheminée. 

MiÊD AILLE  d'argent,  pouT  UTi  apprêt  luisant f 
donnant  à  la  toile  de  coton  un  lustre  appro^ 
chant  de  celui  de  la  soie,  sans  écraser  le  fil  et 
sans  ôter  à  la  toile  de  sa  souplesse. 

Cet  apprêt ,  quoiqu'il  pût  donner  une  valeur 
nouvelle  aux  étoffes  de  coton ,  ne  devra  pas  dé- 
passer 3  francs  de  dépense  par  pièce. 

XII. 

Médaille  d'argeht^  à  celui  qui  aura  Ui^ré  au 
commerce  y  aidant  le  15  Mars  1843,  un  épais- 
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sissant  qui  remplacerait  avec  économie  la  gorn^ 
me  Sénégal  dans  tous  ses  usages. 

XIII. 

MiDA^iLLE  d'or  ,  pour  un  extrait  de  garance j  of- 
frant au  consommateur  une  économie  notable  j 
dans  son  emploi  en  teinture^  et  produisant  des 
couleurs  aussi  {^ives  et  aussi  solides  que  celles 
que  donne  la  garance  elle-même.  Ce  produit 
deifra  aifoir  déjà  été  livré  au  commerce. 

Un  grand  nombre  d'échantillons  d'extraits  de 
garance  ont  été  envoyés,  depuis  quelques  an- 
nées, à  plusieurs  fabricants  de  Mulhouse,  dans 
le  but  d'en  faire  constater  les  propriétés;  mais 
il  est  à  la  connaissance  du  comité  de  chimie, 
qu'aucun  de  ces  extraits  n'a  jamais  réuni  les  con- 
ditions énoncées  dans  la  présente  proposition  de 
prix.  Tantôt  c'était  leur  manque  de  solidité,  tan- 
tôt leur  prix  plus  élevé  que  celui  de  la  garance, 
qui  en  empêchaient  l'emploi.  Un  seul  extrait  de 
garance  (la  fleur  de  garance  de  M.  Lagier)  a  été 
employé  en  grand,  pendant  ces  dernières  an- 
nées, et  encore  n'était-ce  que  pour  des  genres 
de  fabrication  spéciaux  :  car  il  s'en  faut  que  ce 
produit  puisse  servir  pour  tous  les  genres  de 
teinture. 

Il  est  démontré  depuis  longtemps,  que  dans 
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remploi  de  la  garance,  en  teinture  ;  il  se  perd 
une  très-grande  quantité  de  matière  colorante; 
et  Ton  attribue  cette  perte  à  des  causes  diver- 
ses ,  mais  dont  la  principale  a  été  indiquée  par 
M.  Henri  Schlumberger  (  Bulletin  Sg ,  p.  345  ). 
On  sait  également  que  les  extraits  qui  ne  con- 
tiennent plus  les  substances  qui  accompagnent 
le  principe  colorant,  cèdent  celui-ci  en  entier 
dans  l'opération  de  la  teinture.  Si  on  parvenait 
donc  à  extraire ,  de  la  garance ,  par  un  procédé 
simple  et  économique,  toute  la  matière  colo- 
rante, dans  un  état  d'isolement  plus  ou  moins 
parfait,  sans  altérer  ses  propriétés,  aucune  perte 
n'aurait  lieu  ;  et  puisque,  par  Textraction  directe 
de  cette  matière |  on  en  obtient  au  moins  une 
quantité  double  de  celle  que  rend  la  teinture  en 
garance,  il  semble  qu'on  pourrait  aisément  cou- 
vrir les  frais  d'extraction.  Nous  pensons  même 
qu'on  doit  pouvoir  parvenir  à  vendre  un  pareil 
extrait,  avec  un  avantage  de  prix  sur  la  garance; 
aussi  est-ce  dans  cette  économie  que  nous  met- 
tons une  des  principales  conditions  pour  l'ob- 
tention du  prix. 

XIV. 

Médaille  d'or,  pour  un  trai^ail  qui  démontre  le 
rôle  que  joue,  en  teinture,  chacune  des  sub- 
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stances  qui  accomptzgnent  la  matière  colorante 
dans  la  garance. 

Cette  proposition  suppose,  à  la  vérité,  une 
analyse  de  la  garance,  mais,  toutefois,  sans  la  con- 
dition d'isoler  la  matière  colorante  dans  toute  sa 
pureté.  En  conséquence,  la  Société  industrielle 
a  pensé  qu'elle  était  moins  difficile  à  résoudre 
que  celles  posées  dans  les  précédents  concours , 
sur  le  même  objet.  Son  principal  but,  en  pro- 
posant ce  sujet  de  prix,  est  d'arriver  à  connaître 
la  cause  véritable  de  la  perte  de  matière  colo- 
rante qui  a  lieu  dans  l'opération  de  la  teinture; 
car  du  moment  que  l'on  connaîtra  cette  cause, 
les  remèdes  seront  plus  faciles  à  trouver. 

Les  concurrents  devront  avoir  opéré  sur  les 
différentes  espèces  de  garance ,  employées  géné- 
ralement pour  la  teinture,  telles  que:  garance 
d'Avignon  (palud  et  rosée),  garance  d'Alsace, 
de  Hollande  et  du  Levant. 

XV. 

MjSdaille  lyoRj  pour  ujf,  moyen  et  essai  prompt 
et  facile  ctéçaluer  la  quantité  absolue  de  ma- 
tière colorante  contenue  dans  les  garances. 

Nous  avons  déjà  signalé  dans  un  travail  sur 
la  garance,  publié  dans  les  Bulletins  de  la  Société 
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industiidle  (T.  XI,  p.  322),  l'utilité  qu'on  pour- 
rait retirer  d'un  procédé  indiquant  la  quantité 
de  matière  colorante  que  contiennent  les  garan- 
ces. Ce  même  travail  nous  indique  un  moyen 
d'essai  qui  atteint  ce  but;  mais ,  d'après  l'aveu  de 
l'auteur  lui-même ,  et  d'après  le  rapport  sur  ce 
travail ,  ce  procédé  n'est  pas  assez  simple  pour 
être  employé  généralement  en  pratique.  Nous 
demandons  donc  un  moyen  d'essai  à  la  portée  de 
tout  manufacturier,  qui  signale  exactement  la 
quantité  réelle  ou  absolue  de  matière  colorante 
contenue  dans  les  garances.  L'auteur  devra  avoir 
vérifié  son  procédé  avec  diverses  espèces  de  ga- 
rances, telles  que  :  garances  d'Avignon,  d'Alsace, 
de  Hollande  et  du  Levant,  ou  au  moins  avec  trois 
de  ces  espèces. 

XVI. 

MEDAILLE  d'or  ,  pour  la  personne  gui  aura  pro- 
duit dans  les  départements  du  Haut  et  du  Bas- 
Rhin^  aidant  le  \^  Jam^ier  1843,  la  plus  grande 
quantité d indigo  au  mojen  du  Polygonum  tinc- 
torium.  Cette  quantité  deçra  être  au  moins  de 
20  kilog.  et  sa  qualité  comparable  aux  bons  in- 
digos  du  commerce. 

Les  concurrents  devront  constater,  par  des 
pièces  authentiques,  l'origine  de  leurs  produits 
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et  présenter  un  calcul  exact  des  frais  de  culture 
et  de  fabrication. 

Les  travaux  intéressants  provoqués  par  les 
concours  de  la  Société  d'encouragement  et  de  la 
Société  de  Pharmacie  de  Paris,  ne  laissent  plus 
de  doute  sur  la  possibiKté  d'acclimater  en  France 
le  Polygonum  tinctorium  et  d'en  extraire  un  in- 
digo qui,  pour  sa  qualité,  peut  rivaliser  avec  Tin* 
digo  exotique. 

Les  meilleurs  procédés  d'extraction  ont  été 
également  publiés.  Il  reste  néanmoins  une  ques- 
tion indispensable  à  résoudre ,  c'est  la  question 
économique.  Le  prix  de  revient  doit  nécessaire- 
ment varier  suivant  les  localités,  en  raison  de  la 
latitude,  du  climat,  de  la  nature  des  terrains. 
Il  nous  paraît  important  d'acquérir  ces  données 
pour  nos  départements  du  Rhin,  déjà  si  avancés 
dans  les  travaux  agricoles  et  industriels. 

Pour  guider  les  personnes  qui  voudront  con- 
courir au  prix  proposé,  nous  indiquerons  som* 
mairement  que  la  moyenne  de  nombreux  essais 
d'exploitation,  faits  dans  le  département  de  la 
Seine-inférieure,  donne  de  la  à  i3,ooo  kilog.  de 
feuilles  fraîches  de  Polygonum  tinctorium ,  par 
hectare,  et  que  le  rendement  de  ces  feuilles  en 
indigo,  est,  terme  moyen,  de  i/a  p.  loo.  Dans  les 
départements  du  Midi,  un  hectare  a  produit  jus- 
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qu^à  i20;000  kilog.  de  feuilles  et  leur  richesse 
tinctoriale  parait  aussi  être  un  peu  supérieure. 
Nous  recommanderons  encore  tout  particu- 
lièrement le  beau  mémoire  de  M.  Hervy,  de 
Paris;  celui  de  MM.  Girardin  et  Preisser,  pro- 
fesseurs de  chimie  à  Rouen,  ainsi  que  les  tra- 
vaux publiés  par  la  Société  d'agriculture  dii  dé- 
partement de  VHérault,  et  différentes  notices 
insérées  dans  les  Bulletins  de  la  Société  indus^ 
trielie  de  Mulhouse. 


ARTS  MÉCANIQUES  \ 


PRIX  REMIS  AU  CONCOURS. 

M^DAiLLiE  d'or,  pour  uïi  mémoire  sur  la  filature 
de  coton  N^^  80  «  1 80  métriques. 

Le  choix  du  coton  est  luie  des  conditions  es- 
sentielles pour  obtenir  un  bon  résultat  dans  la 
filature  des  numéros  élevés.  Il  faudrait  donc, 
dans  le  mémoire  qu'on  demande,  parler  des 
principales  marques  des  différents  cotons,  de 

*  Voir  en  outre,  Prix  divers, 

TOMB    X7I,    B.  76.  9. 
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leurs  qualités  particulières^  et  dire  jusqu'à  quel 
numéro  on  peut  ordinairement  les  filer. 

On  traiterait  de  Tépluchage,  du  cardage,  des 
meilleurs  rapports  de  vitesse  à  donner  aux  cy«> 
lindres  alimentaires ^  comparativement  au  gros 
tambour  et  au  tambour  délivrant,  pour  arriver 
à  la  plus  grande  perfection  ;  du  doublage,  de  Té*- 
cartement  aux  laminoirs,  du  tors  aux  bancs*à* 
broches,  et  surtout  des  mèches  au  métier  en 
gros. . 

La  manière  de  s'y  prendre  pour  éviter  autant 
que  possible  l'inégalité  du  fil;  les  principales  cau- 
ses qui  occasionnent  les  vrilles,  et  les  moyens 
pour  les  éviter  ;  Tinclinaison  à  donner  aux  bro- 
ches sur  les  métiers  en  gros  et  eu  fin,  pour  les 
différents  numéros;  la  meilleure  vitesse  à  leur 
imprimer;  le  maximum  d'étirage  et  l'allonge- 
ment de  chaque  renvidée;  le  tors  nécessaire  à 
chaque  numéro,  chaîne  et  trame,  indiqué  en 
tours  de  broches  par  pouce,  avec  la  force  cor- 
respondante sur  le  dynamomètre  de  Régnier; 
des  précautions  à  prendre  pour  éviter  le  duvet 
du  fii;  des  soins  à  mettre  au  dévidage.  En  ré- 
sumé, toutes  les  manutentions  qui  ont  rapport 
à  la  filature  en  fin,  seraient  indiquées,  ainsi  que 
les  meilleures  dispositions  à  donner  aux  métiers. 

Cette  partie  offre  tant  d'intérêt  et  d'utilité  sous 
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tous  les  rapports,  qu'il  serait  à  désirer  que  les 
personnes  capables^  mettant  de  côté  tout  intérêt 
particulier,  fournissent  tous  les  renseignements 
à  leur  portée ,  afin  de  contribuer  à  Favancement 
de  notre  industrie  cotonnière,  et  d'affranchir 
enfin  entièrement  la  France,  du  tribut  qu'elle 
paie  encore  à  Tétranger. 

If. 

Miip AILLE  d'or,  de  la  valeur  de  lOdO  francs  (prix 
fondé  par  M.  J.-J.  Bourcart),  pour  tim^ntion 
dune  machine  propre  à  ouvrir  et  éplucher  toute 
espèce  de  coton  en  laine  j  sans  le  détériorer^  et 
remplaçant  avantageusement  le  battage  et  Fé^ 
pluchage  à  la  main  et  le  batteur-éplucheur. 

Depuis  l'emploi,  devenu  général,  du  batteur- 
éplucheur  importé  d'Angleterre ,  les  filateurs  ont 
été  à  même  d'observer  combien  cette  machine 
laissait  k  désirer  sous  bien  des  rapports,  et  no- 
tamment en  cherchant  à  l'employer  pour  Téplu- 
<^hage  et  le  battage  des  cotons  fins.  Une  grande 
quantité  de  filaments  s'y  trouve  toujours  brisée 
et  énervée  et,  par  là,  devient  impropre  au  filage 
des  numéros  tant  soit  peu  élevés.  Il  y  a  même 
des  espèces  de  coton  que  l'on  ne  saurait  abso* 
himent  pas  faire  éplucher  par  le  batteur,  à  moins 
de  les  corder  ou  déchirer ,  çl  de  les  mettre  ainsi 


—  20  — 

hors  d'état  de  servir.  Cet  inconvénient,  moin^ 
sensible  pour  les  cotons  forts  et  nerveux  ^  existe 
aussi  jusqu'à  un  certain  point  pour  ceux-ci,  et 
certainement  Ton  parviendrait,  avec  toute  es- 
pèce de  coton ,  à  des  résultats  bien  plus  avanta- 
geux ,  s'il  existait  une  bonne  machine  pour  ou*>- 
vrir  et  éplucher  le  coton  en  laine ,  sans  le  dé- 
tériorer. Un  autre  défaut  bien  grave  et  qu'on 
reproche  avec  raison  au  batteur-éplucheur,  c'est 
d'absorber  une  grande  partie  de  la  force  mo- 
trice ,  dont  souvent  on  ne  peut  disposer  qu'avec 
la  plus  grande  réserve. 

La  Société  industrielle  sentant  de  quelle  im- 
portance serait,  pour  l'industrie  cotonnière  en 
général,  une  machine  de  cette  espèce,  a  cru  de- 
voir appeler  sur  cet  objet  l'attention  des  con- 
structeurs. 

Elle  décernera  une  médaille  d'or ,  de  la  valeur 
de  mille  francs,  à  celui  qui  lui  aura  fourni  les 
dessins  et  qui  aura  construit  une  machine  de 
l'espèce  indiquée  plus  haut,  ouvrant  et  éplu- 
chant parfaitement  le  coton  en  laine;  il  faudra 
en  outre  que  cette  machine  ne  brise  ni  ne  dété- 
riore  les  brins  d'aucune  espèce  de  coton ,  qu'elle 
absorbe  moins  de  force  pour  produire  le  même 
résultat,  et  qu'il  y  ait,  dans  ses  produits,  la  mê- 
me économie  que  dans  ceux  du  batteur-éplu« 
cheur. 
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Enfin ,  il  faudra  qu'elle  remplace ,  sous  tous  les 
rapports,  le  battage  et  l'épluchage  à  la  main,  em» 
ployés  jusqu'ici  pour  la  filature  en  fin. 

III. 

MEDAILLE  d'argent  ,  pour  la  fabrication  et  la 
vente  de  noweaux  tissus^  dans  le  département. 

Les  produits  de  nos  tissages  sont  générale- 
ment recherchés  pour  leur  bonne  qualité  et  pour 
la  solidité  qui  les  distingue.  On  apprécie  la  beauté 
des  tiâsus  en  couleur;  mais  c'est  surtout  par  tes 
toiles  blanches  ordinaires  que  prime  la  fabrica- 
tion de  notre  pays ,  et  c'est  à  juste  titre  que  ce 
genre  a  reçu  sa  réputation ,  sous  le  nom  de  toile 
d'Alsace.  Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  les  tis- 
sus en  général  sont  susceptibles  d'une  bien  plus 
grande  extension,  sous  le  rapport  de  la  variété 
des  articles.  La  bonne  qualité  et  le  bas  prix  des 
û\s  fins  de  nos  propres  fi.latures,  font  souhaiter 
que  le  fabricant  en  tissus,  profitant  de  ces  avan- 
tages, exploite  encore  mieux  qu'il  ne  l'a  fait  jus- 
qu'à présent,  les  articles  fins,  et  trouve  ainsi 
le  moyen  de  réparer  les  torts  et  de  remplir  les 
vides  occasionnés  par  les  changements  dans  la 
mode  et  dans  les  goûts  du  consommateur. 

Le  génie  inventif  et  industriel  des  fabricants 
de  notre  département  n'a  pa9  eu  besoin,  jusqu'à 


—  22  — 

présenti  d'être  averti  sur  une  pareille  recherche; 
néanmoins,  la  Société  industrielle  croit  qu'il  en- 
tre dans  le  but  de  son  institution  d  en  hâter  l'ap-* 
plication,  en  récompensant,  d'une  manière  ho* 
norifique,  les  personnes  qui  s'en  occuperaient 
avec  le  plus  de  succès. 

En  conséquence,  la  Société  industrielle  offre 
une  médaille  à  chacun  des  trois  fabricants  qui , 
avant  le  i^  Mai  1 843,  auront  fabriqué,  dans 
le  département  du  Haut-Rhin,  et  livré  à  la  con-> 
sommation ,  pour  une  valeur  de  looo  francs  au 
moins  I  un  ou  plusieurs  genres  de  tissus  en  co- 
ton, ou  toute  autre  matière,  soit  en  blanc,  soit 
en  couleur,  qui  n'étaient  pas  encore  exploités 
dans  notre  département. 

La  préférence  sera  accordée  à  ceux  des  con- 
currents dont  les  produits  présenteront  le  plus 
d'utilité  générale. 

IV. 

MjSdaille  d'argent,  pour  un  mémoire  faisant 
connaître  quelle  est  la  meilleure  proportion 
entre  la  hauteur  et  le  diamètre  dune  chemin 
née  y  sous  le  rapport  de  V efficacité  du  tirage  et 
sous  celui  de  V économie ,  tant  du  combustible 
que  de  la  construction. 

On  connaît,  depuis  assez  longtemps,  l'influen- 
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ce  de  la  dimension  des  cheminées ,  sur  leur  effet 
de  tirage  ;  on  sait  que  cet  effet  dépend  de  la  hau* 
teur,  delà  grandeur,  de  l'ouverture ,  ainsi  que 
de  la  température  de  l'air  intérieur. 

Une  méthode  pour  déterminer  la  grandeur  de 
Fouverture  se  trouve  consignée  dans  le  Diction- 
naire technologique;  toutefois  pour  appliquer 
les  calculs  qu'elle  enseigne ,  il  faut  connaître  d'a- 
bord ,  outre  la  quantité  de  combustible  à  brû- 
ler, la  hauteur  qu'on  veut  donner  à  la  chemi- 
née; or,  cette  hauteur  étant  arbitraire,  on  court 
risque ,  en  la  prenant  beaucoup  trop  grande  ou 
beaucoup  trop  petite,  d'arriver  à  des  résultats 
qui  dévient  entièrement  des  proportions  que 
^expérience  a  déjà  plus  ou  moins  fait  connaître 
comme  les  plus  convenables. 

Il  n'y  est  d'ailleurs  pas  fait  mention  de  l'in- 
fluence du  frottement  de  l'air,  qui  doit  puissam- 
ment modiBer  la  proportion  des  deux  dimen- 
sions de  la  cheminée. 

Tredgold ,  dans  son  ouvrage  sur  le  chauffage , 
a  peu  perfectionné  cette  méthode.  Il  procède  à 
peu  près  de  la  même  manière;  seulement  il  fait 
entrer  dans  son  calcul ,  pour  compenser  l'effet 
du  frottement,  un  nombre  constant  »  qu'il  fixe 
sans  douté  arbitrairement,  puisqu'il  n'indique 
pas  les  expériences  desquelles  il  l'aurait  déduit. 
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M.  Péclet  a  fait  faire  un  plus  grand  pas  à  la 
science  pyrotechnique.  Après  avoir  prouvé,  par 
des  expériences  multipliées ,  toute  Tinfluence  du 
frottement  sur  le  tirage  »  ce  savant  a  appliqué  les 
lois  du  mouvement  de  Tair  dans  des  conduits , 
aux  cheminées,  et  il  a  fait  entrer  le  frottement 
comme  élément  dans  ses  calculs. 

Sa  méthode,  la  meilleure  que  nous  possédions 
aujourd'hui,  n'est  cependant  pas  exempte  de 
l'inconvénient  que  nous  avons  déjà  signalé,  ce* 
lui  de  nécessiter  la  fixation  préalable  et  arbitrai- 
re  de  la  hauteur,  pour  trouver  l'ouverture  d'une 
cheminée,  et  de  donner  ainsi  des  résultats  qui 
peuvent  quelquefois  sortir  des  limites ,  au-delà 
desquelles  une  cheminée  peut  perdre  de  ses 
avantages* 

M.  Péclet  remédie  en  partie  à  cet  inconvé- 
nient ,  en  prescrivant  de  ne  donner  jamais  moins 
de  trois  pieds  de  vitesse  par  seconde  à  l'air  chaud 
dans  la  cheminée;  ce  savant  convient  d'ailleurs 
qu'il  reste  une  lacune  dans  nos  connaissances 
sur  les  cheminées,  celle  de  n'avoir  pas  encore 
déterminé  la  proportion  la  plus  convenable  en- 
tre la  hauteur  et  l'ouverture. 

C'est  dans  le  but  de  remplir  cette  lacune,  et 
pour  satisfaire  à  un  besoin  impérieux  de  nos 
grandes  constructions  pyrotechniques,  que  ]s^ 
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Société  industrielle  a  voulu  éveiller  Tattention 
des  savants  et  des  artistes ,  par  l'offre  d'une  mé- 
daille. 

11  sera  sans  doute  superflu  d'entrer  dans  de 
longs  détails  pour  faire  ressortir  l'avantage  qui 
résulterait,  pour  notre  industrie,  de  la  solution 
de  cette  question.  On  doit  en  être  convaincu, 
quand  on  connaît  la  dépense  considérable  que 
nécessite  rétablissement  d'une  cheminée  de 
grande  dimension,  et  l'importance  de  sa  bonne 
construction,  pour  la  marche  régulière  et  le  suc- 
cès d'une  entreprise. 

Nous  proposons  donc  de  déterminer  quette 
est  la  meilleure  proportion  entre  le  diamètre  et  la 
hauteur  d'une  cheminée.  Peut-être  cette  question 
se  réduit-elle  à  celle-ci  :  Quelle  est  la  mtesse  la 
plus  convenable  à  donner  à  Vair  brûlé  qui  jV- 
chappe  par  une  cheminée? 

11  est  possible  que  la  question,  posée  ainsi, 
donne  plus  de  prise  aux  investigations. 

On  admet  généralement  qu'une  trop  petite 
vitesse,  par  exemple,  celle  au-dessous  de  trois 
pieds  par  seconde,  laisserait  delà  prise  aux  vents, 
et  permettrait,  dans  certains  cas,  que  deux  cou- 
rants s'établissent  dans  la  cheminée;  mais  il  est 
aussi  très-naturel  de  penser,  qu'une  vitesse  de 
a^  à  3o  pieds  par  seconde,  telle  que  nous  l'a^ 
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vous  observée  dans  beaucoup  de  nos  cheminées 
de  grande  dimension  y  est  trop  forte  y  et  que  la 
température  très-élevée  à  laquelle  cette  grande 
vitesse  est  due,  absorbe  inutilement  une  partie 
de  la  chaleur,  et  augmente  la  consommation  du 
combustible. 

D'après  ce  qui  précède,  il  serait  donc  vrai- 
semblable que  la  vitesse  qui  convient  le  mieux , 
se  trouve  entre  les  deux  limites  que  nous  avons 
indiquées ,  et  que ,  par  la  fixation  de  cette  vitesse 
moyenne,  on  obtiendrait  un  nombre  constant, 
applicable^  sinon  à  tous  les  cas,  du  moins  à 
toutes  les  grandes  constructions  pyrotechniques, 
et  avec  lequel,  en  le  faisant  entrer  dans  les  cal- 
culs indiqués ,  il  serait  facile  de  trouver  les  di- 
mensions des  cheminées. 

Il  est  encore  à  observer  que  la  quantité  de 
frottement  d'un  même  volume  d'air  chaud,  va- 
riant considérablement  avec  la  vitesse  de  l'air, 
elle  doit  entrer  comme  partie  intégrante  dans 
tous  les  calculs. 

V. 

MioATLLE  d'or  ,  pour  rim^ention  ou  tappUcation 
et  un  dynamomètre  qui  permettra  de  mesurer  là 
force  nécessaire  pour  mettre  en  mouvement  la 
série  des  machines  employées  dans  les  filatures 
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de  coton  ou  tout  autre  établissement  ^  et  pour 
chacune  des  machines  de  ces  établissements  ^ 
en  particulier. 

VI. 

MEDAILLE  D'ABGEifT,  à  celui  qux  fera  connaître 
lui  instrument  propre  à  mesurer  a^ec  précision 
les  vitesses  de  Vair,  principalement  dans  les 
applications  industrielles.  • 

Un  instniment  pour  déterminer  d'une  ma- 
nière simple  et  exacte  la  vitesse  de  Tair,  est  de 
la  plus  haute  importance  pour  les  arts  ;  il  est  né- 
cessaire dans  une  foule  d'opérations ,  telles  que 
les  essais  relatifs  au  chauffage  et  à  Taérage  des 
grands  établissements^  au  tirage  des  cheminées, 
etc.  ;  mais  cet  instrument  n'existe  pas  encore,  ou 
du  moins  s'il  existe,  n'est-ce  que  dans  un  étal 
incomplet,  et  n'est-il  que  peu  connu  et  peu  ré^ 
pandu. 

Les  moyens  dont  on  se  sert  le  plus  souvent 
pour  mesurer  les  vitesses  de  l'air,  sont  :  le  tube 
de  Piteau,  ou  des  corps  légers,  tels  que  des  plu- 
mes, du  coton ,  de  la  suie ,  etc.  On  fait  aussi  usage 
de  surfaces  planes  contre  lesquelles  l'air  vient 
frapper,  de  manière  à  les  faire  changer  de  posi* 
tion  par  l'action  du  courant;  mais  aucun  de  ces 
moyens  n'est  bien  exact.  Dans  le  premier,  c'est 
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la  différence  de  niveau  dans  les  deux  branches 
d'un  siphon  renversé,  contenant  de  l'akool  ou 
de  Feau,  qui  sert  à  calculer  la  vitesse;  or,  l'alcool 
ou  l'eau  ayant  une  pesanteur  spécifique  700  à 
800  fois  plus  grande  que  celle  de  l'air,  il  en  ré- 
sulte que  le  moindre  défaut  se  multiplant  700 
ou  800  fois,  devient  très-notable.  Quand  au  se- 
cond moyen  (les  corps  légers),  plusieurs  incon- 
vénients se  présentent  :  il  ne  peut  d'abord  être 
employé  que  dans  un  espace  d'une  certaine  éten- 
due, la  gravité  influant  toujours  plus  ou  moins 
sur  les  corps,  quelque  légers  qu'on  les  choisisse; 
ensuite  les  points  de  départ  et  d'arrêt  sont  très- 
difBcires  à  déterminer  d'une  manière  précise. 

On  a  proposé,  pour  mesurer  la  vitesse  de  l'air, 
des  instruments  du  genre  des  mesureurs  des  cou. 
rants  d'eau,  à  ailes;  mais  il  est  très-difficile  de 
construire  ces  instruments  avec  assez  de  délica- 
tesse, pour  que  les  frottements  n'apportent  pas 
souvent  une  différence  notable  dans  les  indica- 
tions obtenues,  surtout  dans  les  grandes  et  dans 
les  petites  vitesses. 

La  Société  industrielle,  appréciant  toute  l'uti- 
lité d'un  tel  instrument,  décernera  une  médaille 
d'argent  à  celui  qui  fera  connaître  un  mesureur 
propre  à.  déterminer  avec  précision  les  vitesses 
de  l'air,  depuis  i  pied  jusqu'à  5o  pieds  de  vitesse 
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par  seconde  )  et  pouvant  servir,  depuis  les  tem* 
pératures  les  plus  basses  ^  jusqu'à  600  degrés 
centigrades. 

Enfin  9  il  faudra  que  Tinstrument  soit  d'une 
application  facile ,  qu'il  puisse  mesurer  les  cou- 
rants d'air^dans  toutes  les  directions ,  et  qu'il  ne 
soit  pas  sujet  à  se  déranger  facilement. 

VII. 

M^AiLLE  d'or,  de  600  francs  (prix  fondé  par 
M.  Koechlin-Ziegler),  a  celui  qui  introduira 
dans  le  département  du  Haut^Rhin^  et  qui  fera 
connaître  les  meilleurs  moyens  à  employer  y 
pour  fondre  les  rouleaux  creux  en  cuii^re  rou- 
gCf  sans  soufflures  y  ni  crei^assesy  et  propres  à 
être  martelés^  étirés  ou  laminés;  enfin  conve^ 
nable,Sj  sous  tous  les  rapports  ^  à  la  grai^ure 
pour  r impression,  des  toiles  peintes. 

Il  faudra  que  des  rouleaux  soient  produits 
pour  échantillon  ;  qu'il  soit  constaté  que  le  pi*o- 
cédé  est  employé,  et  que  les  rouleaux  ainsi  fon- 
dus ont  été  trouvés  bons  par  les  graveurs  et  les 
imprimeurs  qui  les  auront  employés. 

VIII. 

Médaulle  d'or  ,  de  500  fmncs  (prix  fondé  par 
M.  Nicolas  Schlumberger),  pour  le  meilleur 
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mémoire  sur  réparation  des  différentes  espèces 
dhuiles  propres  au  graissage  des  machines. 

Indiquer  celle  qui  mérite  la  préférence ,  sous 
les  rapports  de  Téconomie,  de  la  conservation 
des  machines  et  de  la  légèreté  de  leur  marche. 

IX. 

Médaille  j>  iLfiGVîXT  ^  pour  une  amélioration  à  in- 
troduire  dans  la  construction  des  cardes  à  co^ 
ton ,  ayant  pour  but  de  supprimer  ou  de  rem^. 
placer^  par  un  mécanisme  sûr  et  simple ,  to^ 
pération  appelée  débourrage,  opération  oné^ 
reuse  pour  le  fabricant  et  surtout  pernicieuse  à 
la  santé  de  V ouvrier  déjbourreur. 

X. 

Médaille  d*or  ,  pour  la  construction  dime  ma^ 
chine  à  parer,  alimentée  par  du  fil  de  coton 
teint, 

La  machine  à  parer,  ou  le  système  de  parage 
que  Ton  demande,  serait  de  la  plus  haute  im- 
portance dans  la  fabrication  des  siamoises,  guin- 
ghams  et  autres  étoffes  de  ce  genre,  en  livrant  au 
métier  à  tisser,  la  chaîne  toute  parée  el  montée 
sur  rouleau  d'ensouple. 

Pour  résoudre  le  problème ,  il  sera  nécessaire 
de  fournir  un  moyen  plus  facile  et  plus  prompt 
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que  celui  du  système  de  parage  connu,  lorsqu'il 
s'agira  de  varier  la  disposition  et  le  nombre  des 
fils  de  la  chaîne. 

XI. 

Mjén AILLE  d'or  (prix  Jondé  par  M.  Emile  Doll- 
FDs),  pour  r invention  dun  compteur  djsaUj 
appareil  simple  et  peu  dispendieux  y  pour  me^ 
surer  la  quantité  dectu  alimentaire  que  con- 
somme une  chaudière  à  vapeur^  et  qui  puisse 
.  facilement  s'adapter  entre  la  pompe  alimen- 
taire et  la  chaudière. 

XII. 

Médaille  j^ok^  pour  une  série  d essais  compu'- 
ratifsy  démontrant  y  par  la  quantité  deau  éva^ 
porée,  s'il  j  a  avantage  ou  non  y  sous  le  rap- 
port de  t économie  de  combustible ,  à  produire 
lé  courant  dair  pour  les  foyers  de  chaudières 
à  vapeur,  par  une  machine  soufflante  au  lieu 
de  cheminée. 

Ces  essais  devront  avoir  lieu  sur  des  houil- 
les de  bonne  et  de  mauvaise  qualité,  parce  qu'il 
est  à  présumer  que,  pour  celte  dernière,  l'em- 
ploi du  ventilateur  sera  plus  avantageux. 

Il  est  bien  entendu  que,  dans  le  cas  où  le  cou- 
rant d'air  serait  produit  par  une  machine  souf- 
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fiante,  la  chaleur  de  la  fumée,  après  que  celle-ci 
aura  quitté  la  chaudière  à  vapeur,  devra  pou* 
voir  être  utilisée  pour  chauffer  l'air  qui  sert  à 
ralimentation  du  foyer,  ainsi  que  Teau  d'alimen- 
tation pour  la  chaudière ,  et  même  pour  un  autre 
objet  encore,  si  la  localité  le  permet;  le  mé- 
moire devra  donc  contenir  une  description  des 
dispositions  nécessaires  pour  atteindre  ce  but. 

Des  essais  de  ce  genre  ont,  à  la  vérité,  déjà  été 
faits,  mais  d'une  manière  incomplète;  on  a  es- 
sayé ,  par  exemple,  s'il  valait  mieux  placer  la  ma- 
chine soufflante  devant  le  foyer  pour  pousser 
l'air,  ou  bien  tout  au  bout  de  la  chaudière  pour 
l'aspirer.  Dans  le  premier  cas,  la  grande  cha- 
leur qui  se  produisait,  menaçait  d'endommager 
promptement  la  chaudière;  dans  le  second  cas, 
on  perdait  de  la  chaleur,  et  il  fallait  un  plus 
grand  emploi  de  force  motrice,  puisque  le  cou- 
rant d'air  allait  en  augmentant  de  vitesse^  vers 
la  fin  de  sa  course,  au  lieu  d'aller  en  diminuant. 
La  première  méthode  paraissait  donc  préféra- 
ble, mais  il  faudrait,  dans  ce  cas,  placer  le  foyer 
un  peu  en  avant  de  la  chaudière,  au  lieu  de  le 
placer  immédiatement  au-dessous,  ou  bien  en- 
core les  éloigner  l'un  de  l'autre  dans  le  sens  de  la 
hauteur.  Il  s'agirait  aussi  de  voir,  si,  dans  ce  cas, 
la  suppression  entière  de  la  grille  ne  deviendrait 
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pas  nécessaire,  à  causQ  de  la  grande  chaleur 
produite  par  la  machine  soufflante. 

n  faudra  nécessairement  indiquer,  pour  cha- 
que essai,  la  température  de  la  fumée  au  sortir 
de  ses  conduits  et  après  qu^on  en  aura  tiré  tout 
le  parti  possible. 

Ce  n*est  pas  que  l'emploi  de  la  ihachine  souf- 
flante ne  nécessitera  paâ  une  cheminée  de.  petite 
dimension  pour  éloigner  la  famée,  mais  il  fau- 
dra que  la  chaleur  de  celle-ci'  soit  absorbée  à  tel 
point^  que  son  ascension  dans  la  cheminée  aura 
besoin  d'être  aidée  par  l'effet  du  ventilateur;  car 
le  point  principal  de  la  question  est  de  savoir, 
si  la  dépense  que  l'on  fait  pour  produire  du  ti- 
rage en  chauffant  une  cheminée  de  3o  mètres 
de  haut,  jusqu'à  3oo  et  même  4oo  degrés  centig., 
n'est  pas  plus  grande  que  celle  que  l'on  ferait  en 
établissant  le  courant  d'air  par  une  machine 
soufHante,  et  en  profitant,  par  contre,  de  pres- 
que toute  la  chaleur  de  la  fumée ,  pour  tous  les 
usages  que  permettrait  une  localité  favorable  à 
une  pareille  disposition. 

XIII. 

Médaille  d'or,  pour  un  perfectionnement  im- 
portant introduit  dans  la  construction  des  bancs 

TOVE  XVI,  B.  76.  3* 
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à  brvchèSf  oh  toute  espèce  de  machine  dejilct^ 
tare  de  coton. 

Le  banc  à  broches  est  une  des  machines  <p]iy 
depuis  quelques  années ,  occupent  le  plus  le  gé*- 
nie  de  nos  mécaniciens,  et  journellement  il  s^ 
fait  des  changements  et  des  améliorations;  les 
engrenages  qu'on  y  a  appliqués  de  bien  des  ma* 
nières,  pour  remplacer  les  cordes ,  Font  infini- 
ment perfectionné;  mais,  malgré  cela,  il  reste 
beaucoup  à  faire,  pour  rendre  cette  machine 
parfaite.  Il  n'est  pas  à  douter,  par  exemple, 
qu'on  ne  parvienne,  par  une  plus  grande  vitesse 
des  broches,  à  en  augmenter  le  produit,  lequel 
jusqu'à  présent  a  toujours  été  moindre  que  ce- 
lui des-métiers  en  gros,  et  il  est  par  conséquent 
du  devoir  de  la  Société  industrielle  d'appeler  de 
plus  en  plus  l'attention  des  mécaniciens  sur  cette 
intéressante  machine,  comme  sur  toutes  celles 
également  qui  sont  employées  dans  la  filature 
du  coton. 

XIV» 

MEDAILLE  d'or,  de  hQO  francs  (prix  fondé  par 
M.  JÏR^MiE  Risler),  pour  un  mémoire  qui  y 
dans  les  différentes  conditions  où  ils  se  trou- 
i^ent,  puisse  servir  de  guide  aux  propriétaires 
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^usines  hydrauliques^  pour  le  choix  au  meil^ 
leur  système  de  roues  Jteau. 

La  science  de  l'hydraulique ,  dans  Temploi  de. 
Teau  comme  moteur,  a  fait  depuis  quelques  an- 
nées de  tels  progrès,  que  les  propriétaires  d'u- 
sines sont  souvent  embarrassés  sur  la  préférence 
qu'ils  doivent  accorder  à  l'un  ou  à  l'autre  sysr 
tème  de  roues  d'eau.  Les  nombreuses  publica- 
tions faites  sur  ce  sujet,  ne  font  qu'ajouter  ^  cet 
embarras,  en  rendant  les  recherches  d^autant 
plus  longues  et  plus  difficiles;  celles-ci  sont  d'ail- 
leurs, par  leur  nature  même,  hors  de  la  portée 
d'un  grand  nombre  d'usiniers.  La  Société  in- 
dustrielle a  donc  pensé  que  ce  serait  rendre  un 
service  à  l'industrie  en  général,  que  de  chercher 
à  provoquer  un  travail  qui,  en  offrant  en  quel- 
que sorte  le  résumé  de  ce  qui  a,  jusqu'à  ce  jour, 
été  publié  sur  cette  matière,  et  en  rapportant 
les  expériences  déjà  entreprises,  ou  en  en  citant 
de  nouvelles  au  besoin,  permettrait  plus  facile- 
ment aux  propriétaires  d'usines  hydrauliques, 
n'importe  les  conditions  dans  lesquelles  ils  puis- 
sent se  trouver,  d'apprécier  à  quel  système  de 
roues  d'eau  ils  devront  accorder  la  préférence. 
Le  travail  qu'elle  voudrait  voir  entreprendre, 
devrait  en  partie  consister  en  une  compilation 
de  ce  qui  a  été  écrit  et  publié  depuis  a5  à  3o  ans. 
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sur  l'hydraulique  et  sur  les  roues  d'eau  f  et  rap- 
porter les  expériences  pratiques  qui  ont  été  fai- 
tes jusqu'à  ce  jour. 

Gomme  préliminaires^  l'auteur  aurait  à  faire 
mention  des  dispositions  législatives  et  régle- 
mentaires qui  régissent  les  cours  d'eau  en  Fran- 
ce. Le  propriétaire  d'usine,  instruit  ainsi  de  ses 
droits,  arrivera  plus  facilement  à  éviter  les  diffi- 
cultés qni  naissent  parfois  entre  voisins,  et  qui 
conduisent  à  ces  interminables  procès,  dont  les 
tribunaux  et  le  Conseil-d'Etat  se  trouvent  si  fré- 
quemment saisis. 

En  second  lieu,  l'auteur  devra  indiquer  les 
formules  et  les  moyens  pratiques  par  lesquels 
on  peut  estimer  la  puissance  mécanique  d'un 
cours  d'eau.  Ces  données  sont  d'autant  plus  né- 
cessaires au  propriétaire  d'usine,  que  c'est  la 
force  relative  d'un  chute  d'eau  qui  indique  sa 
valeur  en  argent.  L'auteur  arriverait  alors  à  rap- 
porter les  lois  du  mouvement  des  corps.  Il  indi- 
querait les  propriétés  physiques  de  l'eau ,  et  il 
dirait  pourquoi  toute  roue  hydraulique  perd 
une  portion  de  la  force  brute  ou  théorique  qu'on 
lui  confie,  pour  faire  comprendre  que  la  meil- 
leure roue  sera  toujours  celle  qui  en  perd  le 
moins. 

Le  traité  aurait  aussi  à  mentionner  les  expé- 
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rteuéës  pratiques  qui  ont  été  faites,  et  publiées 

jusqu'à  ce  jour  sur  tous  les  genres  de  moteurs 

• 

hydrauliques.  Ces  expériences  devront,  autant 
que  possible,  avoir  été  vérifiées,  et  il  serait  sur- 
tout à  désirer  de  les  voir  complétées  par  d'autres, 
que  l'auteur  aurait  à  entreprendre  au  besoin  lui- 
même.  Il  n'y  a  que  les  expériences  qui  puissent 
véritablement  éclairer  la  science;  la  Société  in- 
dustrielle y  prêtera  son  concours  et  sa  coopé- 
Pâtîon,  autant  qu'elle  le  pouvra,  par  ses  recom- 
mandations aux  propriétaires  d'usines,  chez  les- 
quels l'auteur  pourrait  vouloir  faire  une  expé- 
rience. 

On  pense  que,  pour  pouvoir  comparer  entre 
eux  les  résultats  des  expériences  pratiques ,  l'au- 
teur devrait  construire  un  certain  nombre  de 
tableaux,  qui  comprendraient  les  chutes  de  i , 
â,  4 9  5,  6  et  8  mètres  de  hauteur;  on  porterait 
sur  chacun  de  ces  tableaux  tous  les  systèmes 
connus  de  roues  d'eau,  et  on  les  appliquerait 
tous  à.la  même  force  théorique. résultant  de  la 
même  hauteur  de  chute,  afin  que,  d^un  coup- 
d'ceil,  on  puisse  apprécier  les  différences  qui 
existeront  dans  le  rendement  en  force  utile. 

Comme,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  les 
roues  d'^au  peuvent  être  submergées  en  partie 
par  les  arrière&-eaux ,  l'auteur  du  traité  aurait 
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auwi  À  rapporter  quelques  expérienoesy  pour 

démontrer  quel  est  le  système  de  roue  qui  trous* 

• 

met  le  plus  dé  force  utile,  relativement  à  la 
hauteur  de  chute  qu'elle  aura  pu  conserver. 

Sans  exiger  que  le  traité  soit  muni  de  plana 
sur  échelle,  il  faudra  cependant  que  chaque 
système  de  roue  soit  indiqué  par  un  dessin  qui 
puisse  Servir  à  l'explication  que  l'aurear  en  don» 
ntea. 

Pour  finir  son  travail ,  il  conviendra  que  l'au- 
teur, ajprès  avoir  expliqué  les  di£fêrents  systè* 
mes  de  roue^  d'eau,  établisse  quelques  rsôson^ 
nements  sur  leur  construction,  et  indique  les 
mtodifications  que^  sous  ce  rapport,  on  peut 
leur,  faire  subir,  pour  diminuer  les  frais  d^ét»* 
blissement,  M  renonçant  à  une  longue  durée, 
ou  à  une  portion  de  la  force  utile  qu'elles  de-» 
vivaient  rendre. 

Nous  recommandons  à  l'auteur  tes  savantes 
et  utiles  publications  de  M.  Arthur  Morin,  et 
surtout  les  expériences  pratiques  qu'il  a  faites 
en  i836,  sur  les  roues  verticales,  et  en  1 838  sur 
les  roues  horizontales.  L'ouvrage  récent  de  l'in^ 
génieur  Yiolkt,  sur  les  usines  hydrauliques^^ 
pourra  aussi  lui  être  d'un  grand  secours  \ 

'  Voir  encore  les  mémoires  àur  Thydratif «jne ,  adressés  à 
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XV. 


Médaiue  t!ok^  pour  t  invention  et  un  régulateur 
de  machine  à  vapeur,  remplissant  mieux  que 
ceux  connus  jusqu'à  cejour^  les  véritables  con^ 
ditions  auxquelles  devraient  satisfaire  ces  ap- 
pareils^ 

On  reproche,  et  avec  raison,  phisieurs  in- 
convénients ans  régulateurs  à  force  centrifuge , 
généralement  employés  dans  les  machines  k  va* 
peur.  On  sait  que  leur  disposition  est  telle,  que 
lorsque  ;  par  un  surcroit  de  vitesse,  les  boules 
dont  ils  sont  munis ,  s'écartent ,  elles  ferment  la 
valve  d'une  certaine  quantité,  pour  diminuer 
l'admission  de  la  vapeur;  tandis  que  la  valre 
s'ouvre  davantage^  au  contraire,  lorsque  la  vi* 
tesse  de  la  machine  se  ralen  tit ,  et  que  les  bou- 


1* Académie  des  sciences ,  en  i7ià5,  par  Daniel  Bemonlly, 
Bellîdor^  JMarîotte  «t  Pilcaa.  Le  grand  on-? rage  sur  rarchi- 
tectore  hydranlîqaei  publié  par  Bellidor  ea  1737.  Les  mé- 
moires qu'écrivit  Borda  en  1767,  pour  établir  la  supériorité 
des  roues  horonzitales.  Essai  sur  les  machines  hydrauli- 
ques, publié  en  178B  par  Favre.  Recherches  expérimenta- 
les sur  les  roœs  d'eao,  par  Smeaton,  1798,  traduit  ea  fran- 
çais par  Gérard  en  z8io. 

U  importe  aussi  de  consulter  les  publications  de  M.  Pon- 
eelet  sur  son  intéressante  invention  des  roues  verticales  à  au- 
bes courbes. 
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*  les  s'approchent  Tune  ^e  Tautre.  Les  causes  de 
variation  dans  la  vitesse  de  la  machine  sont, 
d'une  part,  la  force  expansive  de  la  vapeur,  ren- 
due plus  ou  moins  grande  par  l'activité  du  foyer, 
et  de  l'autre,  la  résistance  de  l'usine,  qui  varie 
par  suite  du  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
machines  ou  métiers  en  activité,  ou  arrêtés  mo- 
mentanément. Or,  en  supposant  qu'après  un 
mouvement  uniforme  et  une  vitesse  moyenne, 
la  vapeur  vienne  subitement  à  acquérir  une  plus 
grande  force  expansive,  aussitôt  la  vitesse  aug- 
mentera, les  boules  s'écarteront,  et  la  valve  se 
fermera  d'une  certaine  quantité.  Dans  cet  état  de 
choses,  la  machine  n'a  pas  cependant  repris 
encore  sa  vitesse  normale;  car  la  valve  n'est 
close  qu'à  condition  que  lès  boules  se  soient 
écartées,  et  les  boules  n'ont  cédé  à  la  force  cen- 
trifuge qu'à  condition  d'une  vitesse  augmentée. 
Il  est  vrai  que,  l'instant  d'après,  il  entre  moins  de 
vapeur,  puisque  la  valve  s'est  fermée  en  partie, 
ce  qui  doit  nécessairement  ralentir  la  itiachine. 
Mais  cette  conséquence  entraîne,  conpime  effet 
inévitable,  la  réouverture  de  la  valve  et  la  réac- 
célération de  la  machine  comme  auparavant; 
après  quoi,  la  valve  se  ferme  encore.  Le  même 
raisonnement  peut  se  faire  pour  la.  diminution 
de  la  force  d'impulsion,  comme  aussi  pour  les 


—  41  — 

variations  plus  ou  moins  grandes  qui  survien- 
nent dans  la  résistance.  Ainsi,  pour  qu'une  moin** 
dre  admission  de  vapeur  soit  possible,  il  a  fallu 
une  admission  trop  forte,  et  vice  versd  ;  donc  la 
régularisation  implique  une  irrégularité  préala-^ 
ble  dans  la  chose  même  que  Ton  voudrait  ne  pas 
voir  varier.  Toutefois,  l'action  et  la  réaction  se 
mettent  dans  un  état  de  pondération ,  et  resser- 
rent ainsi  dans  les  limites  plus  rapprochées ,  les 
yitesses  maxima  et  mînimck*  Aussi  les  régulateurs 
en  question  doivent-ils  plutôt  être  considérés 
comme  àe&  modérateurs  seulement.  Les  choses 
se  passent  ainsi,  puisque  la  vitesse  que  Ton  prend 
comme  devant  commander  la  modération,  n'est 
pas  une  cause  prin^itive  d'irrégularité,  mais 
qu'elle  n'en  est  que  l'effet* .  On  pense  qu'il  pour- 
rait être  remédié  aux  inconvénients  qui  viennent 
d'être  signalés,  et  que  Ton  arriverait  à  maintenir 
plus  rigoureusement  4^ns  un  état  constant  ^  la 
vitesee  d'une  machine,  en  faisant  ouvrir  et  fer- 
mer  la  valve  (ou  les  valves,  car  il  en  faudrait 
deux  alors),  par  un  mécanisme  qui  serait  com- 


'  Les  mêmes  iaconvënients  existent  au  régulateur  à  souf- 
flet on  a  air^  dont  quelques  personnes  ont  fait  usage  dans 
l(es  derniers  temps.  On  croit  devoir  en  faire  mention  ici, 
pour  ne  pas  induire  les  concurrents  en  erreur. 
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mandé  à  la  foift  et  par  la  résistance  et  par  Tioipul* 
sion;  c'est^àt-dire  qu'il  faudrait  chercl^r  à  ren* 
dre  matérieUement  sensible  et  appréciable,  d'une 
part  y  la  résistance  qu'offre  Fusine,  et  d'un  an* 
tre  côté ,  la  force  de  la  vapeur  destinée  à  la  vain- 


II  s'agirait I  comme  on  le  voit,  de  construire 
un  régulateur  dynamométriquei  ce  qui  ne  pa* 
rait  nullement  impossible  * . 

Le  prix  sera  décerné  à  l'inventeur  d'un  appa- 
reil qui  satisfera  aux  conditions  ci-dessus  expri- 
mées* 

XVI. 

Médaille  d'or,  pour  de  nou\>elles  recherches 
théoriques  et  pratiques  sur  le  mouifement  et  le 
refroidissement  de  la  vapeur  deaUj  dans  les 
grandes  conduites. 

On  est  souvent  dans  le  cas,  pour  utiliser  la 
vapeur  perdue  des  machines  qui  fonctionnent 
sans  condensation,  de  conduire  cette  vapeur  à 
d'assez  grandes  distances,  parce  qu'il  n'arrive 
pas  toujours  qu'on  ait  les  moyens  de  l'employer 
dans  l'établissement  même,  ou  dans  un  autre 


*  On  trouvera  plus  de  développements  sur  cette  question 
dans  une  notice  présentée  a  la  Société  industrielle  par  M.  Jo- 
sué  Heilmann,  et  insérée  au  Bulletin  N^  63,  page  i8i. 
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fittué  à  prû^cnnité.  On  citera  coume  exemple  une 
filature  ou  tiss^  mécanique,  qui  cède  la  vapeur 
perdu»  de-son  moteur  à  uii  établissement  d'irn** 
pression  ou  de  blanchiment.  Plusieurs  appHca* 
fions  utiles  de  ce  genre  existent  dans  le  Haut- 
Bbin  ;  il  est  probable  qu'elles  deviendraient  plus 
nombreuses  y  si ,  mieux  &l6  sur  les  distances  qu'il 
est  possible  ée  faire  iranchir  à  la  vapeur^  pour 
i'emplajer  encore  avec  avantage ,  le  fabricant 
n'était  retenu  aujourd'hui  par  la  crainte  de  faire 
des  dépenses  &i  pure  perte. 

Plusieurs  savants  se  sont  occupés  de  cette 
matière,  et  se  sont  livrés  à  de  nombreuses  expé- 
riences ;  mais  généralement  on  a  opéré  sur  des 
distances  bien  plus  rapprochées  que  celles  dans 
lesquelles  l'industrie  aurait  à  se  renfermer,  dans 
la  plupart  des  cas  qui  comporteraient  des  appli- 
cations du  genre  de  celles  citées.  Aussi  les  théo- 
ries établies  laissent-elles  à  désirer  sous  ce  der- 
niers rapport;  ou  du  moins  ne  sont-elles  pas ,  à 
cet  égard,  appuyées  sur  des  faits  assez  positifs, 
pour  inspirer  à  l'industrie  une  confiance  suffî- 
Sïinte.  Il  y  a  donc  là  une  lacune  à  remplir,  et  il 
est  facile  de  concevoir  quels  avantages  résulte- 
raient, pour  l'industrie  en  général,  de  nouvelles 
recherches  sur  ce  sujet,  et  de  l'établissement  de 
règles  pratiques,  qui  seraient  basées  sur  des  ex- 
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périences  entreprises  en  grand.  La  Société  in* 
dustrielle  décernera  une  médaille  d*or  à  l'auteur 
du  mémoire  qui  éclairera  convenablement  ces 
questions. 

Les  concurrents  devront  surtout  s'appliquer 
k  faire  ressortir  d'expériences  pratiques,  et  à  in- 
diquer, par  des  formules  d'une  application  fa- 
cile, la  déperdition  de  vitesse,  ainsi  que  le  re- 
froidissement qu'éprouve  la  vapeur  d'eau  ^^  par 
son  passage  dans  des  conduites  d'une  longueur 
et  d'une  ouverture  données.  Les  expériences 
devront  avoir  été  faites  sur  des  conduites  de 
200  mètres  de  longueur  au  moins,  et  spécifier 
la  nature  des  matériaux  dont  celles-ci  seront 
formées,  en  indiquant  les  différences  de  résul^ 
tats  obtenues  pour  chacune  d'elles. 

XVII. 

Mj£da.ille  d'argent,  ^owr  un  mémoire  f mitant  de 
Vutilité  des  métiers  self-acting  pour  la  localité 
de  Y  Alsace. 

L'emploi  des  mule-jennys  self-acting,  c'est-à- 
dire,  de  ceux  qui  renvident  sans  le  secours  du 
fîleur,  prenant  en  Angleterre  une  extension  de 
plus  en  plus  grande,  s'il  est  probable  qu'en  Alsace 
on  ne  tardera  pas  à  faire  des  essais  pour  s'assu- 
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rer  si,  dans  cette  localité,  il  n'y  aurait  pas  aussi 
de  l'avantage  à  établir  ces  machines. 

Plusieurs  constructeurs  de  premier  ordre  s'é- 
tant  déjà  occupés  de  ces  machines,  il  n'est  pas  à 
douter  qu'on  puisse  se  les  procurer  dans  toute 
la  perfection  nécessaire.  Comme  il  est  du  plus 
haut  intérêt  pour  l'industrie  cotonnière,  de  sa- 
voir si,  dans  notre  pays,  ces  self-acting  présen- 
tent des  avantages  sur  les  mule-jennys  ordinai- 
res, la  Société  propose  une  médaille  d'or  k  l'au- 
teur d'un  mémoire  qui  communiquerait  les  ré- 
sultats d'une  année,  obtenus  sur  au  moins  lo 
self-acting ,  et  qui  établirait  en  chiffres  la  com- 
paraison du  rendement  de  ces  machines  avec 
celui  des.  métiers  ordinaires. 

Il  ne  sera  pas  indispensable  que  les  self-acting 
sur  lesquels  se  basera  le  mémoire,  fonctionnent 
en  Alsace  ;  ils  pourront  être  pris  dans  toute  au- 
tre partie  de  la  France. 

L'auteur  devra  décrire  le  système  de  self-ac- 
ting qu'il  emploie,  en  indiquer  les  avantages, 
et  dire  à  quels  "N^^  et  quelles  qualités  de  fil  ces 
machines  s'approprient  particulièrement. 

XVIII. 

Médaille  d'or,  pour  un  traité  complet j  théorie 


—  46  — 

rique  et  pratique^  du  parage  et  du  tissage  mé^ 
camque  du  eoion. 

Un  pareil  ouvrage  manque  encore.  La  Société 
industrielle  pense  qu'il  serait  utile  à  l'industrie 
cotonnière  de  notre  pays,  de  lui  procurer  un 
traité  de  ce  genre ,  qui  résumerait  toutes  les  ob- 
servations et  les  faits  qu'il  peut  importer  au  fa- 
bricanty  ou  au  chef  d'atelier,  de  connaître,  et  qui 
pourrait  ainsi  faciliter,  dans  bien  des  circonstan- 
ces, l'introduction  d'améliorations  essentielles. 

L'auteur  devra  décrire  avec  soin  les  machines 
employées  dans  cette  industrie,  et  reconnues  les 
meilleures;  il  devra  comparer  entre  eux  les  diffé- 
rents systèmes  qui  ont  été  successivement  in-< 
troduits  depuis  plusieurs  années,  et  accompa- 
gner le  tout  de  raisonnements  sur  la  conduite  des 
diverses  opérations  et  la  fabrication  en  général. 
Il  devra  mentioni^er  surtout  les  perfectionne- 
ments et  les  progrès  auxquels  on  est  parvenu 
en  Angleterre ,  et  indiquer  les  moyens  d'y  arri- 
ver aussi  chez  nou$.  Le  parage  et  le  tissage  des 
étoffes  fines  ou  façonnées ,  devra  de  même  l'oc- 
cuper. Jl  aura  à  établir  les  règles  particulières 
qui  peuvent  être  à  observer  pour  arriver  à  des  ré- 
sultats satisfaisants  dans  ce  genre  de  fabrication. 
Il  serait  à  désirer,  enfin,  qu'il  pût  compléter  son 
oeuvre  par  des  recherches  sur  la  résistance  dyna- 
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mique  des  diversea  machines  qui  sont  employées 
dans  cette  industrie. 


Mejdaiue  d  or  y  pour  le  meilleur  plan  ctarranr 
gement  des  machines ,  et  de  disposition  den* 
semble  dune  filature  de  coton ,  accompagné 
d'un  dens  détaillé  et  raisonné  de  la  dépense 
qdoccasionne  la  construction  dun  établisse- 
ment de  ce  genre. 

Ces  plans  et  devis  devront  s'appliquer  à  une 
filature  de  lo^ooo  broches  au  moins,  mue  par 
la  vapeur,  pour  N*'*  ordinaires  (chaîne  ^7/29  et 
trame  36/38),  et  comprendre  les  bâtiments,  le 
moteur,  la  transmission  de  mouvement,  le  chauf- 
fage ,  l'éclairage ,  enfin  tout  ce  qui  dépend  d'un 
établissement  complet  de  ce  genre.  L'auteur  de- 
vra avoir  égard ,  dans  la  composition  qu'il  don- 
nera, des  assortiments  de  machines,  à  la  per- 
fection exigée  aujourd'hui  dans  les  produits  des 
filatures. 


MiDAiLLE  d'or,  pour  un  mémoire  complet  sur 
les  transmissions  de  mouvement. 

Ce  mémoire  devra  renfermer   des  données 
exactes  sur  la  force  des  arbres  et  des  engrena- 
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ges ,  indiquer  les  meilleurs  ajustements  y  tant 
pour  les  accouplements  que  pour  toute  autre 
partie  des  transmissions;  faire  connaître  les  meil- 
leures vitesses  à  donner  aux  arbres ,  et  les  rap- 
ports les  plus  convenables  de  ces  vitesses  entre 
elles,  transmises  par  engrenages,  par  cordes  ou 
par  courroies.  Les  divers  modes  de  transmis- 
sion et  tous  les  agents  qui  en  dépendent,  de- 
vront être  examinés;  on  aura  aussi  à  parler  des 
supports,  paliers,  etc.;  en  un  mot,  traiter  de 
tout  ce  qu'il  peut  importer  de  connaître  en  fait 
de  transmissions  de  mouvements  en  général. 


MEDAILLE  d'argent,  pour  un  moyen  simple  et 
pratique  de  reconnaitre  et  comparer  la  qualité 
des  huiles  destinées  au  graissage  des  machines. 


.a.^9lJIa» 


MjSDAiLLE  d'or  ,  pour  Ics  plans  détaillés  et  la 
description  complète  de  toutes  les  machines 
composant  rassortiment  et  une  filature  de  lin 
ou  de  laine  peignée,  d'après  les  meilleurs  sys- 
tèmes connus  aujourcthui. 
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mSTOIBE  VATUBEIXE  ST  AQUtiULTUlE 


PRIX  REMIS  AU  CONCOURS. 


M^AILLS  d'aRGEITT  ET  MEDAILLE  DE  BRONZE  ^  pOUr 

une  description  géognostique  ou  minéralogique 
d'une  partie  du  département. 

Les  concurrents  devront  joindre  à  leurs  mé- 
moires une  carte,  un  nivellement,  des  coupes  et 
des  échantillons  des  diverses  roches  ou  miné- 
raux ,  et  faire  voir  quels  avantages  on  pourrait 
en  tirer  pour  l'industrie. 

II. 

MiÉDAiLLE  d'argent  ,  pour  encourager  le  forage 
de  puits  artésiens.  Cette  médaille  sera  décer- 
née  au  propriétaire  du  département  ^  qui  aura 
obtenu  un  puits  artésien  jaillissant  j  et  qui  pré' 
sentera  à  la  Société  industrielle  les  échantiU 
Ions  des  terrains  tras^ersés. 

III. 

Médaille  de  bronze  ,  pour  remploi  y  dans  le  fo* 
rage  des  puits  artésiens  ou  dans  tout  autre 

'  Voir  en  outre ,  Prùc  divers. 

TOKB   XVI)   B.  76.  4* 
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sondage^  de  la  méthode  chinoise  dite  :  das  Seil- 
bohren ,  et  pour  être  parvenu  à  25  mètres  au 
moins  dé  projondeur.  Présenter  aussi  des  échan- 
tillons des  terrains  trai>ersés. 

La  Société  industrielle  ayant  reçu  en  dépôt 
les  sondes  de  Tancienne  compagnie  départemen- 
tale ^  pour  la  recherche  des  mines  de  houille,  tient 
ces  sondes  à  la  disposition  des  compagnies  ou 
des  particuliers  qui  voudraient  faire  des  sonda- 
ges dans  un  but  quelconque. 

IV. 

MEDAILLE  D*ARGENT,  à  celuiçui  aura  récolté j  pour 
la  première  fois  y  ^kilog.  de  cocons  de  vers  à 
soie  y  dans  le  département^ . 

V. 

Quatre  médailles  de  bronze  ,  pour  ceux  dont  la 
production  se  serait  élevée ,  pour  la  première 
fois  y  tf  10  kïlog.  ^. 

Les  propriétaires  du  département,  qui  conti- 


*  Pour  justifier  de  l'origine  indigène  des  cocons,  il  fau- 
dra produire  un  certificat  des  autorités  locales.  On  devra 
joindre  aussi  un  i/a  kilogr.  au  moins  de  cocons. 

*  S'adresser  pour  toutes  les  demandes  concernant  ce  pro- 
gramme, a  M.  D.  Koechlin-Schouch  on  à  M.  Jean  Risler, 
pharmacien,  à  Mulhouse,  et  à  M.  Folzer,  de  Tagolsheim. 
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nuent  à  se  livrer  à  la  culture  du  mûrier  et  à  Té- 
ducation  des  vers  à  soie^  obtiennent  des  résuU 
tats  qui  démontrent ,  tous  les  jours ,  combien 
cette  industrie  pourrait  devenir  avantageuse  à 
notre  province. 

On  rappellera  ici,  que  la  culture  du  mûrier 
des  Philippines  (maurus  multicaulis),  connu  en 
France  depuis  une  vingtaine  d'années ,  présente 
de  grands  avantages  sur  le  mûrier  blanc,  par  la 
grandeur  de  ses  feuilles  épaisses  et  tendres ,  et 
par  la  facilité  de  se  multiplier  par  boutures.  Ses 
fruits  noirs  sont  très-bons  à  manger;  ils  ne  sont 
pas  fades  et  douceâtres  comme  ceux  du  mûrier 
blanc ,  et  ont  un  goût  intermédiaire  entre  les 
mûres  du  maurus  rubra  et  celles  du  maurus  m- 
gra.  Ce  mûrier  présente  donc  un  double  avan- 
tage, puisqu'il  pourra  être  cultivé  comme  arbre 
fruitier ,  et  en  même  temps  pour  nourriture  des 
vers  à  soie  ;  sa  culture  ne  saurait  être  trop  re- 
commandée. On  pourra  s'en  procurer  des  bou- 
tures auprès  de  la  Société  industrielle,  qui  en 
cédera  aux  personnes  qui  désireraient  s'occuper 
de  la  culture  de  cet  arbre.  Cependant  il  est  à  ob- 
server que,  pour  la  nourriture  des  vers  à  soie, 
on  ne  pourra  élever  ce  mûrier  en  arbre  à  haute 
tige  dans  notre  pays,  parce  que  ses  feuilles  lar- 
ges et  huilées  présenteront  trop  de  prise  au  vent, 
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qui  les  lacère  et  les  flétrit  ;  il  conviendrait  de  ne 
le  cultiver  qu'en  taillis  ou  en  haie. 

NB.  Voir  les  développements  plus  étendus, 
au  Programme  de  i833,  Bulletin  N^  ag,  pages 
535  à  54i. 

Médaille  d'argent  ,  à  V auteur  du  meilleur  ou-- 

{fragey  écrit, en  langue  allemande  ou  en  langue 

française j  dans  un  but  propre  à  contribuer  le 

plus  à  rinstruction  et  à  V amélioration  de  la 

classe  ouvrière  et  agricole. 

VII. 

Médaille  d'argeitt  et  deux  médailles  de  bronze, 
à  ceux  qui  indiqueront  la  meilleure  manière 
d utiliser  les  résidus  de  toute  espèce,  des  fa- 
briques^ comme  engrais  ou  autrement  y  surtout 
ceux  qui  encombrent  ou  gênent  le  fabricant  ou 
ses  voisins  y  par  leur  odeur. 

Ces  médailles  seront  particulièrement  don- 
nées aux  personnes  qui  justifieront  avoir  tiré  le 
meilleur  parti  des  résidus  des  fabriques. 

VIII. 

Médaille  d'argent  et  quatre  médailles  de 
bronze,  aux  cultii>ateurs  qui  fourniront  les  no* 
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tices  les  plus  exactes ,  sur  les  essais  quUls  €Ui' 
ront  faits  avec  les  semences  et  avec  les^  diffé-- 
rents  instruments  employés  en  agriculturCf  sur- 
tout avec  des  graines  et  des  instruments  que  la 
Société  industrielle  leur  aura  confiés, 

IX. 

Quatre  médailles  d' argent, /7oi/r  ceux  qui  y  jus-' 
qu'au  15  Mars  1 843  ^  planteront  au-delà  de  50 
ares  de  garance ,  dans  un  sol  très-calcaire  de 
T Alsace  y  de  la  Lorraine  ou  de  la  Champagne. 

IX  a  été  suffisamment  démontré,  par  les  essais 
faits  par  la  Société  industrielle  (voir  à  cet  égard 
le  travail  de  M.  Henri  Schlumberger,  Bulletin 
N°  40),  que  la  garance  cultivée  dans  un  sol  très- 
calcaire  ,  approche  beaucoup  de  la  qualité  de  la 
garance  d* Avignon. 

La  Société  industriellis  offre  de  fournir  les  se- 
mences et  les  boutures. 

Les  concurrents  devront  constater  leurs  plan- 
tations, par  un  certificat  du  maire  de  leur  com- 
mune, et  par  un  échantillon  du  sol  emplanté  et 
de  la  garance  récoltée. 

X. 

M]ÉDAiLL£  d'argent,  pouT  Un  mo/cn  efficace  et 
applicable  en  grand  y  de  détruire  les  chenilles 
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de  la  Phalarma  geometrica  brumata^  espèce 
de  Pyrale  (Frost^Schmetterling) ,  connue  en 
Alsace  y  sous  le  nom  de  Saftwurm. 

XI. 

MEDAILLE  d'argent,  pouf  le  meilleur  projet  de 
règlement  dirrigatxon  pour  le  département  du 
Haut-Bhin^ 

Un  code  d'irrigation  est  depuis  longtemps 
réclamé  et  promis ,  mais  on  ne  peut  prévoir 
l'époque  où  cette  lacune  dans  notre  législation 
sera  remplie;  et  cependant  la  plus  grande  per- 
turbatiop  règne  dans  l'emploi  et  dans  la  distri- 
bution des  eaux  destinées  aux  irrigations.  Ces 
eaux  sont  souvent  détournées,  au  détriment  des 
usiniers ,  à  des  époques  où  elles  ne  font  aucun 
bien  à  l'agriculture;  d'autres  fois  leur  distribu- 
tion, lors  des  irrigations ,  est  entièrement  arbi- 
traire. Un  règlement  administratif  pourrait  en 
grande  partie  remédier  au  mal,  en  coordonnant, 
en  attendant  une  loi,  les  coutumes  établies,  et 
les  soumettant  à  des  règles  générales.  C'est  pour 
contribuer  à  en  provoquer  la  réalisation ,  que  la 
Société  industrielle  met  au  concours  le  prix  ci^ 
dessus  indiqué. 

XII. 

MÉDAILLE  d'abgent,  à  cclui  qui  aura  introdidi 
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Fécorçage  des  Jeunes  choies  dans  une  localité 
du  département  j  où  cela  n'était  pas  pratiqué 
jusqu'ici  f  et  qui  prouvera  jr  ai^ir  produit  au 
moins  100  quintaux  métriques  décorées  de 
chêne. 

L'écorce  de  chêne  à  Vusage  des  tanneurs,  vaut 
en  moyenne,  fr.  8  les  loo  kilogr.,  dans  notre 
département  ;  les  irais  d'écorçage  s'élèvent  à  i  fr. 
pour  les  loo  kilogr.  ;  il  reste  donc  une  valeur  de 
fr.  6  par  loo  kilogr.,  pour  le  produit  de  l'écor- 
çage,  tandis  que,  vendue  avec  le  bois  à  brûler, 
cette  écorce  n'aurait  produit  que  fr.  ii  par  lOo 
kilogr.  En  d'autres  termes ,  on  triple  ainsi  la  va- 
leur du  produit,  tout  en  donnant  du  pain  à  une 
foule  de  pauvres  gens,  même  à  des  enfants,  et 
cela ,  dans  une  saison  où  les  travaux  de  la  campa- 
gne n'ont  pas  encore  commencé.  Commel'écorce 
forme  environ  le  sixième  du  poids  des  chênes 
propres  à  l'écorçage,  il  est  facile  de  calculer 
combien  on  créerait  de  nouvelles  richesses,  en 
généralisant  dans  notre  département  la  pratique 
de  l'écorçage,  si  peu  répandue  encore.  La  Société 
industrielle  croit  devoir  appeler  sur  cet  objet 
l'attention  des  propriétaires  de  forêts,  et  princi- 
palement aussi  celle  de  l'administration  fores- 
tière elle-même,  qui,  dans  l'intérêt  du  trésor  et 
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des  communes^  devrait  introduire  l'écorçage  dans 
les  coupes  dont  elle  a  la  direction. 

XIII. 

MiÎDAiLLE  D'ABGE5Ty  à  csluï  quî,  jusqu'au  15  Mai 
1843,  plantera  dans  le  département  300  pieds 
de  houblon  j  a  1,3  mètres  de  distance  Cun  de 
Vautre^  et  en  quinconce. 

On  sait  que  la  plante  du  houblon  a  des  fleurs 
femelles,  disposées  en  cône  et  renfermant,  au 
temps  de  la  maturité,  des  graines  noirâtres  et 
couvertes  d'une  poussière  jaune,  aromatique  et 
d'une  saveure  amère  très-prononcée.  Ces  cônes 
sont  un  article  de  commerce  assez  important; 
car  l'extrait  préparé  de  ces  cônes ,  est  un  ingré- 
dient nécessaire  dans  la  fabrication  de  la  bière, 
pour  ralentir  la  fermentation  alcoolique,  et  en 
même  temps  pour  empêcher  la  fermentation 
acétique ,  pour  donner  à  la  bière  plus  de  corps , 
et  une  agréable  amertume  aromatique,  et  ainsi, 
pour  la  pouvoir  conserver  longtemps. 

Cette  plante  ne  présente  guère  de  difficultés 
dans  sa  culture;  elle  vient  spontanément  dans 
toute  l'Europe,  près  des  buissons,  des  haies 
et  dans  les  forêts;  mais,  cultivée,  elle  produit 
des  fruits  supérieurs  en  qualité  et  en  quantité. 
Un  sol  argileux,  un  peu  sablonneux,  bien  la- 
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bouré  et  amendé,  éloigné  des  chaussées,  des 
eaux  stagnantes  et  des  rivières;  une  exposition 
abritée  des  vents  du  nord,  et  surtout  l'atten- 
tion nécessaire  pour  observer  le  vrai  point  de 
la  maturité  du  houblon,  en  faire  là  récolte  sans 
perte  de  temps,  et  ensuite  les  précautions  in- 
dispensables pour  le  bien  sécher  et  conserver, 
sont  les  conditions  pour  en  obtenir  d'heureux 
résultats;  conditions  sous  lesquelles  la  culture 
de  cette  plante  devient  une  branche  très-lucra- 
tive de  l'industrie  agricole  :  témoin  le  grand  nom- 
bre de  propriétaires  de  houblonnières  dans  le  dé- 
partement du  Bas-Rhin,  en  Allemagne,  et  dans 
d'autres  contrées,  et  le  prix  élevé  auquel  on 
vend  cet  article;  car  on  paye  le  houblon  du 
Bas-Rhin  jusqu'à  120  fr.  les  5o  kilogr»;  celui  de 
Bavière,  ana  fr.;  celui  du  duché  de  Bade,  200  fr.; 
celui  des  environs  de  Spalt,  3oo  fr.,  etc. 

Par  conséquent ,  la  culture  du  houblon  pour- 
rait aussi  devenir,  dans  notre  département,  une 
nouvelle  ressource  pour  contribuer  au  bien-être 
des  cultivateurs  qui  voudraient  s'en  occuper, 
surtout  à  présent,  que  la  consommation  de  la 
bière  augmente  d'une  manière  si  prodigieuse. 
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COMIHERCE. 


PRIX  REMIS  AU  CONCOURS. 

I. 

Mjédaille  d*or  j  pour  le  meilleur  mémoire  sur  les 
modifications  qu'exige  Vétat  actuel  de  FinduS" 
trie  et  du  commerce ,  dans  les  disperses  formes 
des  sociétés  commerciales. 

L'association  est  un  des  éléments  de  Tindus- 
trie  et  du  commerce;  sans  elle  les  grands  tra- 
vaux publics  deviennent  difficiles  ou  impossi- 
bles. C'est  là  un  des  principes  qui  est  de  plus  en 
plus  compris  par  le  public  ^  et  dont  l'application 
a  produit  de  très-heureux  résultats.  Mais  un  dan- 
ger menace  ce  puissant  auxiliaire  du  talent  et  de 
l'intelligence.  Dans  ces  dernierstemps,  des  abus, 
des  désordres^  signalés  avec  la  réprobation  qu'ils 
méritent,  ont  jeté  l'alarme  dans  le  public,  et  ont 
attiré  l'attention  du  législateur.  Comment  la 
fraude  a-t-elle  pu  impunément  envahir  une  foule 
d'entreprises  industrielles?  Les  lois  existantes 
étaient-elles  désarmées  contre  elle?  Enfin ^  quels 
sont  les  moyens  les  plus  propres  à  parer  à  l'a- 
giotage et  à  rendre  la  sécurité  aux  entreprises 
industrielles  et  commerciales? 
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PRIX  nmsBs 

REMIS  AU  CONGOUBS. 

I. 

MiDAiLiiB  DB  BEONZB9  pour  une  amélioration  im-^ 
portante  introduite  dans  quelque  brcuiche  que 
ce  soit  y  manufacturière  ou  €igricole  du  dépar^ 
tement  du  Haut-Rhin^ 

II. 

MipAiLLB  d'argeitt^  pouT  H ifUroduction  de  quel- 
que nouvelle  industrie  dans  le  département. 

III. 

MEDAILLE  DE  BRONZE ,  pour  les  meiUeurs  m  émoi-- 
res  sur  les  industries  à  améliorer  ou  à  intro- 
duire dans  le  département. 

IV. 

M^.D AILLE  D*OR  DE  500  FR AK cs ,  pour  le  perfec* 
tionnementj  dans  le  département  du  Haut-Rhin^ 
de  la  fabrication  des  briques ^^  diaprés  la  mé-- 
thode  flamande. 

U  est  étonnant  que,  chez  nous,  où  se  font  tant 
de  constructions,  où  les  matériaux  (les  moel- 
lons des  environs  de  Mulhouse  principalement) 
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sont  de  fort  mauvaise  qualité,  et  d'un  prix  très* 
élevé  y  on  s'attache  si  peu  à  chercher ,  comme 
dans  d'autres  pays  qui  se  trouvent  dans  le  mê- 
me cas,  k  tirer  meilleur  parti  de  la  brique;  c'est- 
à-dire,  à  en  rendre  la  fabrication  moins  coû- 
teuse et  à  arriver  ainsi  à  pouvoir  l'employer  plus 
souvent. 

Il  y  a  dix-neuf  ans  environ  (en  1823),  que 
l'on  fabriqua,  pour  la  première  fois,  à  Mulhou- 
se, des  briques  d'après  la  méthode  flamande, 
c'est-à-dire  à  découvert  et  cuites  à  la  houille.  Une 
diminution  immédiate  et  considérable,  dans  le 
prix  de  l'article  en  général,  résulta  de  ce  nou- 
veau mode  de  fabrication;  on  put  dès  lors  l'em- 
ployer à  des  constructions  dont  il  était  resté  éloi- 
gné jusque-là.  Bien  des  maisons,  et  notamment 
celles  du  Nouveau-Quartier,  furent  bâties  de  la 
sorte.  Néanmoins,  la  qualité  des  briques  laissait 
beaucoup  à  désirer,  et  les  moellons,  moins  chers 
encore,  finirent  toujours  par  prévaloir.  Le  mê- 
me état  des  choses  se  soutient  depuis  lors;  la 
fabrication  des  briques  en  plein  champ  conti- 
nue, mais  elle  a  fait  peu  ou  point  de  progrès, 
soit  sous  le  rapport  de  la  qualité,  soit  sous  ce- 
lui de  l'économie,  malgré  le  bas  prix  du  com- 
bustible. Le  déchet  énorme  de  la  cuisson ,  dé- 
chet qui  n'a  jamais  été  au-dessous  de  10  p.  0/0, 
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et  qui  s'élève  souvent  à  ao  p.  o/o^  est  certaine- 
ment la  principale  cause  de  cette  cherté  compa- 
rative. 

Est-ce,  du  reste,  manque  de  connaissance,  ou 
insouciance  de  la  part  de  nos  briquetiers,  qui 
fait  ainsi  rester  stationnaire  leur  art  chez-nous? 
C'est  ce  que  nous  ne  déciderons  pas;  toujours 
est-il  qu'en  Angleterre ,  en  Belgique  et  sur  plu- 
sieurs points  de  la  France,  notamment  dans  le 
département  du  Nord  et  en  Bourgogne  ^  on  est 
infiniment  plus  avancé.  Les  produits  y  sont  de 
parfaite  qualité,  à  un  prix  proportionnellement 
bien  moins  élevé,  et  peuvent  être  employés  à 
tous  les  usages. 

La  Société  industrielle,  persuadée  qu'il  ne  s'a- 
girait ici  que  de  vouloir,  pour  faire  aussi  bien 
qu'ailleurs,  et  pénétrée  d'ailleurs  de  l'importance 
qu'aurait,  pour  notre  localité,  l'amélioration  de 
la  fabrication  dont  il  s'agit,  décernera,  s'il  y  a 
lieu,  un  prix  de  5oo  francs  à  celui  qui  aura  fa- 
briqué dans  le  Haut-Rhin,  d'après  la  méthode 
flamande,  des  briques  de  qualité  équivalente  à 
celles  produites  par  les  tuileries  ordinaires  du 
pays,  et  pouvant  être  livrées  à  la  consommation 
au  prix  de  i8  fr.  le  mille.  Le  déchet  à  la  cuisson 
ne  devra  s'élever  qu'à  4  p«  o/o  au  plus,  et  la  quan- 
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tité  livrée  à  la  consommation ,  au  prix  stipulé  ^ 
être  d'un  million  de  briques  au  moins« 

Les  concurrents  devront  produire  des  certiû» 
cats  délivrés  par  un  architecte  ou  entrepreneur  y 
visés  par  le  maire  de  leur  commune,  et  attestant 
que  ces  résultats  ont  été  obtenus. 


CONDITIONS  GENERALES. 

Les  étrangers  sont  admis  à  concourir ,  comme 
les  nationaux.  Les  membres  du  conseil  d'admi- 
nistration et  des  comités  de  la  Société  industrielle 
sont  seuls  exclus. 

Les  mémoires,  dessins,  pièces  justificatives  et 
échantillons,  accompagnés  d'un  bulletin  cacheté 
renfermant  le  nom,  la  devise  et  l'adresse  de 
l'auteur,*  devront  être  adressés,  francs  de  port , 


'  Les  concurrents  n*ont  pas  toujours  égard  à  cette  rû" 
comman  dation  y  et  font  au  contraire  connaître  leurs  noms, 
ce  qui  a  souvent  un  inconvénient  y  ou  est  un  embarras  pour 
les  rapporteurs.  A  Tavenir,  de  pareilles  communications 
ne  seront  plus  admises  que  par  exception ,  lorsqu'un  con« 
current,  par  exemple ,  aura  à  se  référer  à  un  ouvrage  pu- 
blié, où.  son  nom  serait  imprimé^  ou  dans  toute  autre  cir* 
constance  où  le  nom  du  concurrent  devra  être  forcément 
indiqué. 
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ayant  le  15  Février  1843 ,  au  Président  de  laSo^ 
clété  industrielle  de  Mulhouse. 

Lorsque  le  cas  l'exigera ,  la  Société  enverra 
des  commissaires  sur  les  lieux  mêmes,  pour  exa*-' 
miner  les  machines  bu  les  procèdes  se  rappor- 
tant à  un  concours.  ' 

Le  concurrent  qui  aura  remporté  un  prix, 
conservera  la  faculté  de  prendre  un  brevet  d'in- 
vention» 


NOTICE 

Sur  la  formation  de  la  glace  au  fond  de  Veau^ 
par  M.  F.  Engelhardt,  docteur^ès^sciences ^ 
membre  correspondant  de  la  Société. 

M.  AragOy  dans  sa  Notice  sur  la  glace  qui  se 
forme  au  fond  des  rivières  (Annuaire  du  Bureau 
des  Longitudes  de  1833),  en  rappelant  les  faits 
consignés  dans  la  thèse  deM.  Fargeaud,  professeur 
de  physique  à  Strasbourg,  a  bien  voulu  faire 
mention  de  plusieurs  de  mes  observations  sur 
cet  objet.  Mais  il  n'en  est  rendu  compte  que 
très-succinctement ,  et  comme  je  crois  que  ces 
observations  trouvent  plusieurs  applications 
utiles  dans  l'industrie,  je  prends  la  liberté  devons 
les  exposer.  Quoique  la  formation  de  la  glace 


—  Be- 
au fond  des  rivières,  soit  généralement  reconnue 
par  le  vulgaire,  les  anciens  physiciens  ne  vou- 
laient point  l'admettre,  et  Nollet(^^/>toiirc  de  FA- 
cadémie  des  sciences ^  1743),  la  combat  formel- 
lement. 

Branthome,  de  Strasbourg,  est  un  des  pre- 
miers qui  ait  de  nouveau  constaté  ce  phénomène 
et  publié  une  notice  sur  la  formation  de  la  glace 
au  fond  des  rivières.  (Bibliothèque  universelle  de 
Genève.  Avril  1818.)  M.  Fargeaud  en  parle  en 
détail  dans  sa  thèse,  imprimée  à  Strasbourg  en 
1829. 

M.  Arago  donne  un  exposé  général  de  tout  ce 
qui  a  été  publié  sur  ce  sujet,  et  Berzélius,  dans 
son  Résumé  annuel  pour  1831  et  pour  1838,  rap- 
porte ce  qu'en  ont  dit  MM.  Reaucourt  et  Gay- 
Lussac. 

Je  ne  reviens  pas  sur  la  description  du  phé- 
nomène en  général  et  sur  les  circonstances  qui 
l'accompagnentordinairement;  il  estassez  connu 
aujourd'hui)  et  les  écrits  que  je  viens  de  citer 
en  donnent  tous  les  détails.  —  Voici  les  faits 
particuliers  que  je  crois  avoir  observés  : 

La  glace  ne  se  forme  jamais  au  fond  des  gran- 
des masses  d'eau,  des  lacs,  des  étangs,  des  ri- 
vières et  des  ruisseaux  à  courant  peu  rapide, 
en  général,  nulle  part  où  les  couches  d'eau  ont' 
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le  temps  de  se  superposer  selon  leur  pesanteur 
spécifique  différente. 

Ce  n'est  que  quand  un  mouvement  rapide, 
une  chute,  un  remous,  ont  agité  tellement  la 
masse,  que  toutes  ses  parties  sont  arrivées  à  o% 
que  la  congélation  peut  avoir  lieu. 

Pour  la  formation  de  la  glace  au  fond  de  Teau , 
il  faut  donc  : 

1^  Une  cause  qui  ait  suffisamment  agité  toute 
la  masse,  pour  amener  toutes  ses  parties  à  o^. 

là?  Des  parois  et  un  plafond  assez  refroidis, 
pour  être  eux-mêmes  à  o^,  ou  au-dessous. 

3^^  Une  disposition  telle,  qu'au  milieu  du  mou-^ 
vement  général  qui  amène  la  totalité  de  l'eau 
à  o^,  il  y  ait  cependant  un  endroit  où  l'eau  se 
trouve  assez  peu  agitée ,  pour  pouvoir  s'agglo- 
mérer et  se  disposer  en  masse  spongieuse. 

Cette  dernière  condition  est  particulièrement 
accomplie  par  les  remous.  En  effet,  on  remar- 
que que,  dans  chaque  remou,  il  y  a  une  place 
où  le  mouvement  général  est  moins  rapide  et 
où  le  liquide  tourne  tellement  sur  lui-même, 
qu'il  est  presque  en  repos.  Les  bancs  de  gravier, 
les  rochers,  les  pilotis,  les  branches  d'arbres  qui 
s'avancent  dans  les  courants,  en  occasionnant 
les  remous,  sont  autant  de  foyers  pour  la  for- 
mation de  la  glace  au  fond  de  l'eau. 

TOUE  XVI,   B.    76.  5. 
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J'ai  constamment  réussi  à  diminuer  la  forma- 
tion de  ces  glaces,  qui  me  gênaient  beaucoup 
dans  l'exploitation  des  usines  que  je  dirige,  en 
faisant  enlever,  autant  qu'il  m'était  possible,  tous 
les  corps  étrangers  qui  se  trouvaient  dans  les 
canaux  ou  les  coursiers. 

Ces  observations  me  firent  admettre  que  cha- 
que  fois  que  l'eau  est  à  o^  jusqu'au  fond  de  la 
masse,  et  que  les  parois  ont  cette  même  tempé- 
rature,  elle  doit  cristalliser  comme  les  autres 
corps ,  au  fond  du  vase  et  sur  toutes  les  parois* 

Pour  vérifier  ce  fait,  je  pris  trois  chaudières 
en  fonte,  d'environ  i  mètre  de  diamètre  et  o"',75 
de  profondeur,  que  je  fis  remplir  d'eau. 

Dans  l'une  de  ces  chaudières  j'avais  laissé  venir 
d'abord  au  fond  une  couche  de  glace  d'environ 
8  centimètres  d'épaisseur.  Dans  la  seconde  j'avais 
mis  quelques  morceaux  de  bois  et  de  fonte,  pour 
voir  Vinfluence  des  corps  étrangers  et  des  aspé- 
rités. Au  commencement  de  l'expérience,  l'air 
ambiant  était  kiÀ  i/a  ^  centigr. 

L'eau  se  mit  immédiatement  à  o^  et  se  cou* 
vrit,  àla  surface,  de  lames  de  glace,  qui  formèrent 
bientôt  une  couche  compacte.  La  nuit,  la  tem- 
pérature avait  encore  baissé.  Le  lendemain  je 
fis  rompre  cette  croûte  de  glace ,  qui  avait  en- 
viron o%o4  d'épaisseur,  et  décanter  l'eau  des 
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chauclièt*€s.  Toutes  les  parois  étaient  tapissées 
d'une  croûte  de  glace,  qui  avait  environ  o^yoS  au 
haut  et  était  un  peu  plus  mince  vers  le  bas.  La 
surface  de  cette  glace  était  très-unie  et  lisse;  il 
n*y  avait  que  çà  et  là  quelques  beaux  groupes 
d'aiguilles  en  houppes,  qui  perçaient  la  couche 
unie  et  se  trouvaient  attachés  sur  les  parois 
même  du  vase.  La  chaudière  la  plus  petite  con- 
tenait le  plus  de  ces  aiguilles.  La  glace  déjà  for- 
mée au  fond  de  Tune  des  chaudières ,  les  corps 
étrangers  disposés  dans  Vautre ,  ne  paraissaient 
pas  avoir  exercé  de  grande  influence.  La  couche 
de  glace  déjà  primitivement  formée,  ne  parut 
pas  avoir  augmenté  d'épaisseur;  au  contraire^ 
sa  surface ,  de  lisse  qu'elle  avait  été  auparavant^ 
était  devenuë'Tugueuse  et  couverte  d'aspérités. 

Sans  entrer  dans  toutes  les  conséquences  ac* 
cessoires  qu'on  piourrait  déduire  de  ces  faits,  je 
crois  que  Ton  doit  admettre  comme  constant, 
que  la  glace  peut  se  former  au  fond  d'un  vase , 
ou  d'une  masse  d'eau  quelconque  : 

1^  Chaque  fois  que  toute  la  masse  est  à  zéro 
et  que  les  parois  sont  également  à  cette  tempé- 
rature ou  au-dessous  ; 

a"  Que  l'eau  à  4°,  44  étant  plus  pesante  que 
celle  à  o^ ,  il  faut  que  les  grandes  masses  d'eau 
soient  fortement  agitées  pour  que  toutes  leurs 
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parties,  et  notamment  celles  du  fond  soient 
amenées  à  o""  ; 

y  Que  les  remous  facilitent  singulièrement 
la  formation  de  la  glace  au  fond  de  Feau  ; 

4*  Que  pour  rendre  par  conséquent  la  forma- 
tion de  cette  glace  plus  difficile,  il  convient  de 
rendre  le  courant  des  canaux  et  des  coursiers 
plus  uniforme  et  moinâ  tumultueux  ;  enfin  d'en 
retirer  tous  les  corps  étrangers  qui  pourraient 
y  produire  des  tournoiements  ou  des  remous  ^ 
et  qui  en  même  temps,  comme  tous  les  conduc- 
teurs du  calorique ,  faciliteraient  le  refroidisse^ 
ment  du  fond. 


RAPPORT 

Fait  par  M.  Liêonabd  Schwahtz,  au  nom  du  co-^ 
mité  de  chimie^  sur  ta  notice  de  A/.Engelhardt; 
lu  dans  la  séance  mensuelle  du  30  Mars  1842, 

M.  F.  Engelhardt,  docteur-ès-sciences,  et  di- 
recteur de  forges  à  Niederbronn,  nous  a  envoyé 
en  Décembre  une  notice  traitant  de  la  formation 
de  la  glace  au  fond  de  l'eau ,  des  circonstances 
qui  accompagnent  cette  formation,  et  des  ap- 
plications pratiques  auxquelles  ses  observations 
donnent  lieu. 
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Ainsi  M.  Engelhardt  a  observé  que  les  lacs,  les 
étangs,  les  canaux  et  les  rivières  à  très-faible 
courant,  ne  produisent  point  de  glace  spon- 
gieuse (Grundeisjf  mais  qu'il  s'y  forme  d'abord  à 
la  surface  une  couche  de  glace,  qui  sert  comme 
une  espèce  de  couverture  pour  conserver  à  l'eau 
la  chaleur  qu'elle  reçoit  en  grande  partie  du  fond 
et  des  parois* de  son  lit,  et  de  cette  manière  en- 
tretient toujours  une  certaine  masse  d'eau  li- 
quide. 

La  couche  de  glace  supérieure  se  forme  par 
k  raison  toute  naturelle  que  l'eau  se  refroidis- 
sant peu  à  peu  à  la  surface,  devient  plus  lourde, 
descend  au  fond  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  atteint 
4  ij^^.  Arrivée  à  ce  point,  sa  pesanteur  spéci- 
fique la  retient  au  haut  jusqu'à  o^,  où  elle  se 
congèle  ensuite  du  haut  en  bas ,  et  à  une  épais- 
seur proportionnée  à  l'intensité  du  froid.  Dans 
ce  cas  vous  ne  pouvez  trouver  de  glace  au  fond 
du  lit,  puisque  k  chaleur  naturelle  de  celui-ci 
entretient  toujours  l'eau  à  un  certain  degré  au- 
dessus  de  zéro. 

La  congélation  des  courants  d'eau,  plus  rapides, 
se  fait  d'une  toute  autre  manière.  Par  son  mou- 
vement continuel,  toute  la  masse  d'eau  peut  des- 
cendre d'abord  à  o**,  elle  refroidit  ensuite  au  même 
degré  le  fond  et  les  parois  du  lit,  et  alors  seule- 
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ment  commence  à  se  former  une  cristallisation 
confuse,  qui,  de  préférence,  prend  naissance  aux 
corps  solides,  c'est-à-dire  au  fond  et  sur  les  pa- 
rois du  lit ,  et  surtout  aux  endroits  où  il  y  a  plus 
de  tranquillité;  et  c'est  là  cette  glace  spongieuse 
(Grundeis)  que  Ton  voit  nager  dans  les  courants, 
avant  qu'aucune  glace  superficielle  ne  se  soit 
formée.  Ce  n'est  que  le  grand  amas  de  cette  glace, 
s'amoncelant  sur  les  bords  et  à  la  surface ,  qui 
forme  peu  à  peu  une  couche  ou  couverture  plus 
ou  moins  raboteuse;  et  alors  seulement  l'eau 
ne  se  forme  plus  en  glace  spongieuse,  parce  que 
cette  couverture  de  glace  lui  conserve  la  chaleur 
qui  provient  du  fond  du  lit. 

C'est  aussi  avec  raison  que  M.  Engelhardt  con- 
seille de  rendre  le  courant  des  canaux  et  des 
coursiers  d'usines  le  moins  tumultueux  pos- 
sible, non  seulement  pour  empêcher  la  forma- 
tion de  la  glace  spongieuse  (Grundeis);  mais  aussi 
pour  tâcher  de  former  le  plus  tôt  possible  une. 
couche  de  glace  au«debsus  de  la  masse  d'eau ,  afin 
de  lui  conserver  par  là  sa  chaleur. 

C'est  principalement  à  cette  couverture  éco- 
nomique de  glace,  que  le  propriétaire  d'usine  doit 
viser;  car  il  se  forme  au-dessous  une  masse  d'eau 
assez  élevée  en  température  pour  fondre  une 
quantité  considérable  de  glace  spongieuse  qui 
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peut  arriver  de  plus  haut^  et  il  faudrait  déjà 
un  froid  soutenu  de  ia°à  i5®  pour  arrêter  le 
travail. 

On  s'étonne  souvent  de  quelle  manière  les 
moteurs  hydrauliques  peuvent  marcher  dans 
les  pays  où  pendant  4  ^  ^  mois  le  froid  se  sou- 
tient de  io**à  i5°.  —  Mais  le  moyen  est  aussi 
simple  que  naturel:  dès  les  premiers  froids ,  il  se 
forme  au-dessus  des  bassins,  rivières  ou  canaux 
d'alimentation,  une  couche  déglace  assez  épaisse 
pour  arrêter  tout  refroidissement  de  Teau  ;  et  il 
sujBfit  alors  de  placer  le  moteur  dans  un  local 
assez  chaud  pour  empêcher  l'eau  de  s'y  congeler. 
11  arrive  même  quelquefois  que  ces  couches  de 
glace  atteignent  jusqu'à  i  mètre  d'épaisseur^ 
sans  pour  cela ,  au  fond  du  lit ,  empêcher  l'eau 
de  couler. 

La  notice  de  M.  Engelhardt  explique  d'une 
manière  très  -  satisfaisante  la  formation  de  la 
glace  spongieuse  et  donne  aussi  les  moyens  d'em- 
pêcher momentanément  cette  formation*  —  Le 
xx>mité  voie  à  M.  Engelhardt  des  remerciments 
pour  sa  communication  et  en  propose  l'impres- 
sion dans  nos  Bulletins,  avec  le  présent  rapport. 


I  .'> 
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MÉMOIRE 

Descriptif  dune  machine  à  élargir  et  défaire  les 
plis  dans  les  calicots  et  autres  tissus;  lu  dans 
la  séance  du  24  Jans^ier  1842,  par  M.  HuGUEr 

WIN-CORNETZ, 

Toutes  les  étoffes ,  principalement  les  calicots, 
mousselines  et  jaconats,  qui  dans  la  fabrication 
sont  soumises  à  des  opérations  de  lessivage,  de 
battage  et  de  foulonnage,  ne  rentrent  en  maga- 
sin que  dans  un  état  tout  chiffonné  et  bien  diffi- 
ciles à  plier  ou  à  enrouler.  On  est  parvenu,  en 
faisant  passer  ces  étoffes  par  des  règles  carrées 
et  divergentes,  avec  une  assez  forte  tension,  à 
défaire  les  plus  grands  plis  et  à  les  remettre  dans 
un  état  passable ,  mais  les  petits  plis  se  refor- 
ment toujours  et  se  remarquent  encore  après 
l'impression  ;  il  en  résulte  le  plus  souvent  de  la 
marchandise  manquée,  vu  que  la  partie  de  la 
toile  qui  se  trouve  entre  les  plis ,  ne  se  teint  et 
ne  s'imprime  pas.  On  pourrait  citer  une  foule 
d'autres  inconvénients  causés  par  les  plis  qui 
restent  dans  les  pièces,  surtout  auprès  des  lisiè- 
res, d'joù  il  avait  été  presque  impossible  jus- 
qu'ici de  les  faire  disparaître  entièrement.  Ayant 
eu  occasion  de  voir  fonctionner,  en  Angleterre, 
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un  appareil  appliqué  aux  machines  à  enrouler, 
çjt  au  moyen  duquel  on  parvenait  à  défaire  tou-r 
tes  espèces  de  plis,  je  me  suis  occupé  de  la  con-. 
struction  d'appareils  semblables ,  lesquels  ayant 
parfaitement  réussi,  je  crois  devoir  en  soumetr 
tre  les  plans  et  la  description  à  la  Société. 

Les  premières  applications  du  mécanisme 
dont  il  s'agit,  furent  faites,  il  y  a  plus  de  deux; 
ans,  par  MM.  Schlumberger,  Koechlin  et  Comp.^ 
de  cette  ville,  sur  une  machine  à  imprimer  au 
rouleau.  Depuis  lors,  d'autres  machines  en  ont 
été  pourvûmes ,  et  aujourd'hui  cet  appareil ,  que 
ji'appellerai  élargisseurj  est  devenu  d'pn  usage 
en  quelque  sorte  indispensable  à  toutes  les  far 
briques  d'indiennes,  aussi  bien  qu'aux  établis-; 
sèment  s  qui  apprêtent  les  étoffes.  Les  demandes 
successives  qui  nous  en  ont  été  faites,  tant  par 
des  fabricants  français ,  qu'étrangers ,  prouvent 
chaque  jour  davantage  combien  l'industrie  a  si| 
^n  tirer  p^rti. 


Explication  et  description  du  tambour  à  élargir 
et  défaire  les  plis  des  toiles,  à  Fusage  des  fa- 
briques de  toiles  peintes. 

La  règle  divergente  qui  est  d'un  usage  géné- 
ral pour  défaire  les  plis  dans  les  lisières  des  toiles, 
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n'est  autre  chose  qu'une  règle  un  peu  arrondie 
sur  un  de  ses  cotés  plats ,  et  sur  lequel  on  a  pra- 
tiqué des  cannelures  divergentes,   qui  partent 
du  milieu  de  la  règle,  une  partie  à  droite  et 
l'autre  partie  à  gauche.  Ces  règles,  en  bois  ou  en 
métal,  sont  solidement  fixées  sur  la  machine,  et 
la  toile  passant  dessus,  tend  à  s*élargir  par  la 
disposition  des  cannelure»,  qui  cherchent  à  la  ra- 
mener sans  cesse  du  milieu  vers  les  bords;  mais 
la  durée  du  contact  et  l'adhérence  de  la  toile  sur 
la  règle  n'étant  pas  suffisantes,  l'effet  produit  sur 
la  toile  est  insuffisant  pour  défaire  tous  les  plis. 
L'inventeur  du  tambour-élargisseur  dont  je 
vais  faire  la  description,  a  eu  l'heureuse  idée, 
afin  que  la  pièce  restât  plus  longtemps  en  prise 
avec  les  cannelures ,  de  faire  un  tambour  formé 
par  des  règles  divergentes  mobiles,  lesquelles 
par  un  mouvement  de  rotation  du  tambour, 
produit  par  la  toile  même,  et  guidées  parles  gor- 
ges d'un  certain  nombre  de  poulies  inclinées, 
décrivent  un  mouvement  de  va-et-vient;  c'est-à- 
dire  que  chacune  des  règles,  engagée,  au  moyen 
de  tenons ,  dans  ces  poulies  inclinées  ou  excen- 
triques, décrit  un  mouvement  alternatif  dans  le 
sens  de  sa  longueur ,  et  qui  s'accomplit  du  mi- 
lieu vers  le  bord  du  tambour ,  pendant  la  moi- 
tié d'une  révolution ,  et  vice  versé  pendant  l'au* 
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Ire  moitié.  L'appareil  est^  de  plus,  disposé  de. 
manière  à  ce  que  pendant  qu'une  règle  se  meut 
vers  l'un  des  côtés ,  celle  opposée  est  poussée  en 
sens  contraire.  On  comprend  dès  lors,  que  la 
.toile  enveloppant  la  moitié  de  la  circonférence 
du  tambour ,  et  se  trouvant  d'aiUeurs  fortement 
tendue,  est  comme  adhérente  aux  règles  et  en 
naît  le  mouvement  divergent.  Cet  effet  est  telle- 
ment prononcé,  et  l'étoffe  tellement  tirée  en 
largeur,  qu'on  parviendrait  facilement  à  la  dé- 
chirer,  si  on  poussait  la  tension,  dans  le  sens  de 
la  longueur,  au-delà  de  ceUe  nécessaire  à  faire 
tourner  le  tambour. 

La  fig.  I  (pi.  i4i)  représente  le  tambour-élar- 
gisseur,  vu  en  coupe,  suivant  la  ligne 
AB,  fig.  3. 

2  Vue  extérieure  du  tambour  monté. 

3  Vue  du  bout. 

4  Règles  détachées,  vues  sur  trois  côtés. 

5  Vue  du  tambour  élargisseur  monté  sur 
une  machine  à  sécher. 

On  voit  par  la  disposition  de  la  fîg.  i,  que 
l'arbre  a,  qui  est  cylindrique,  porte  quatre  pou- 
lies à  gorges  b,  inclinées,  dont  deux  penchent  à 
droite  et  deux  à  gauche.  Ces  poulies  sont  soli- 
dement fixées  sur  l'arbre  a.  Dans  chacune  des 
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gorges  des  poulies  b  est  ajusté  un  anneau  pop« 
tant  des  bras  Cy  au  nombre  de  huit,  placés  à  dis-» 
tance  égale  autour  de  la  circonférence,  comme 
on  le  voit  fig.  3.  Sur  ces  bras  sont  fixées  les  rè^ 
gles  qui  portent  chacune  deux  oreilles  d  (fig.  4)> 
aissujéties  aux  bras  par  des  goupilles ,  comme 
l'indique  la  fig.  3.  Cette  disposition  produit  Xet^ 
fet  d'une  charnière ,  lorsque  les  règles  sont  en 
mouvement.  On  voit,  d'après  cela,  que  l'arbre  a 
doit  rester  immobile,  et  que  ce  sont  les  règles 
qui  doivent  tourner  pour  produire  leur  effet. 

£n  conséquence ,  lorsqu'on  fait  passer  la  pièce 
de  loile  sur  le  tambour  (fig.  5),  elle  embrasse 
la  demi-circonférence ,  comme  le  fait  une  courr 
roie  sur  une  poulie,  et  entraîne  les  règles  qui, 
à  leur  tour,  font  tourner  les  anneaux  porteurs 
des  bras  c.  Ces  anneaux  étant  placés  dans  les 
gorges  des  poulies  inclinées,  on  comprend  que 
les  règles,  outre  leur  mouvement  de  rotation, 
sont  continuellement  en  mouvement  de  va-et- 
vient,  comme  l'indiquent  les  fig.  i  et  a ,  où  l'on 
voit  qu'elles  sont  fermées  en  e  et  ouvertes  enyï 

Le  tambour  se  place  sur  deux  supports,  par 
les  deux  bouts  de  l'arbre,  suivant  la  disposition 
de  la  machine  où  on  veut  l'employer;  on  le  pose 
de  manière  à  pouvoir  tourner  l'arbre  fixe  a ,  à 
volonté,  afin  de  faire  toujours  arriver  la  pièce  à 
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Fehdroit  où  les  règles  sont  fermées ,  et  à  la 
leur  faire  quitter  là  où  elles  sont  entièrement 
ouvertes.  Par  exemple^  si,  suivant  la  disposition 
de  la  machine^  la  pièce  doit  quitter  le  tambour 
dans  le  haut  de  l'élargisseur ,  on  place  celui-ci 
de  manière  à  ce  que  les  règles  soient  ouvertes  en 
haut.  Dans  le  cas  de  la  fig.  5 ,  cette  disposition 
se  trouve  être  horizontale 9  c'est-à-dire  que  les 
règles  sont  fermées  en  g^  où  la  pièce  entre  en 
prise,  et  ouvertes  en  h,  où  elle  quitte  le  tambour. 
Comme  il  e&t  quelque  fois  nécessaire  de  pou- 
voir élargir  les  toiles  plus  ou  moins ,  on  se  sert 
pour  cela  de  la  règle  carrée  /,  fixée  par  chaque 
bout  à  deux  bras  k,  ajustés  sur  Tarbre  du  tam- 
bour, au  moyen  de  vis  de  pression  qui  permet- 
tent de  faire  tourner  la  règle  tout  autour  du 
tambour,  sans  qu'elle  s'en  écarte  et  de  manière 
à  ce  que ,  dans  le  cas  de  la  fig.  5 ,  on  puisse ,  en 
élevant* la  règle  carrée,  faire  en  sorte  que  la 
toile  ne  touche  qu'une  partie  du  tambour ,  pro- 
portionnée à  l'effet  qu'on  veut  produire.  On  peut 
également  varier  l'effet,  en  inclinant  plus  ou 
moins  les  excentriques  au  moyen  de  vis  de  rap- 
pel ;  ceci  toutefois  complique  la  machine  et  la 
rend  moins  solide  qu'en  suivant  la  disposition 
précédente,  qui  est  aussi  plus  facile  pour  la 
manutention  de  la  part  des  ouvriers. 
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On  doit  user  avec  précaution  de  toutes  les 
machinas  nou^eltes,  car  elles  peuvent  toutes  of- 
frir des  inconvénients  aussi  bien  que  des  avanta- 
ges. Elles  ne  peuvent  être  sainement  jiîgées  que 
par  la  mise  en  pratique ,  et  en  commençant  à 
les  employer  plutôt  dans  des  cas  faciles ,  et  non 
à  des  essais  difficiles,  comme  ont  Thabitude  de 
le  faire  la  plupart  de  ceux  qui  sont  amateurs  de 
la  nouveauté  et  qui  veulent,  dès  le  début,  tirer 
tous  les  avantages  d'une  machine  à  peine  inven-* 
tée,  alors  que  souvent  elle  demande  encore  des 
perfectionnements  qui  ne  peuvent  être  exécutés 
qu'après  plusieurs  années  de  marche*  C'est  ainsi 
que,  dans  les  premiers  essais,  le  tambour-élar- 
gisseur  a  été  trouvé  avantageux  par  les  uns  et 
blâmé  par  d'autres  :  il  a  été  blâmé  par  ceux  qui 
l'ont  de  suite  jugé  universel  et  qui  ont  voulu 
l'employer  partout;  mais  ceux  qui  se  sont  ap- 
pliqués à  l'étudier,  en  n'en  faisant  us*age  que 
dans  quelques  cas ,  en  ont  tiré  promptement  le 
parti  le  plus  avantageux.  Comme  il  exerce  un 
grand  effort  sur  la  toile,  en  la  tirant  en  largeur , 
on  comprend  que,  suivant  les  inégalités  du  tissu, 
ou  suivant  que  la  toile  est  plus  ou  moins  ten* 
due  par  l'ouvrier  qui  la  conduit,  elle  peut  s'élar- 
gir plus  dans  certaines  places  que  dans  d'autres; 
et  que  si,  dans  cet  élat,  elle  reçoit  une  première 
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inipresaion  ^  Thuniidité  de  la  couleur  lui  fait  re^ 
prendre  son  état  normal.  Lorsqu'alors  on  veut 
imprimer  les  autres  couleurs,  les  planches  ne 
cadrent  plus  que  par  places  :  c'est  ce  qui  est  ar- 
rivé à  ceux  qui  ont  appliqué  le  tambour-élar- 
gisseur  au  cylindre  pour  la  préparation  des  pièces 
destinées  à  l'impression.  Il  faut  donc  l'employer 
avec  précaution  dans  ce  cas,  et  même  au  rou- 
leau, lorsqu'il  s'agit  de  dessins  qui  doivent  être 
terminés  par  des  rentrures. 

On  s'en  sert  avec  avantage  pour  l'impression  au 
rouleau,  lorsqu'on  imprime  des  soubassements 
unis  ou  tout  autre  dessin  qui  n'exige  pas  de 
rentrures.  I^es  pièces  qui  portent  des  réserves 
ou  des  placards  d'autres  couleurs  imprimées 
an  rouleau ,  sont  très-sujettes  à  faire  des  plis  ; 
dans  ce  cas,  le  tambour -élargisseur  rend  les 
plus  grands  services.  On  l'emploie  aussi  très- 
vantageusement  aux  cylindres,  aux  machines  à 
enrouler,  aux  machines  à  sécher  et  à  apprêter, 
pour  les  marchandises  finies.  On  pourra  aussi 
l'utiliser  aux  machines  à  imprimer  à  plusieurs 
couleurs ,  pour  faciliter  les  rapports  des  dessins 
en  largeur  :  ce  qui  présente  souvent  de  graves 
inconvénients ,  vu  que  la  pièce  passant  sous  le 
premier  rouleau,  s'élargit,  mais  inégalement; 
c'est-à-dire  que,  moins  le  rouleau  est  chargé  de 
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gravures ,  plus  la  pièce  s'élargit.  Pour  obvier  à 
cet  inconvénient ,  on  est  dans  l'habitude  de  gra- 
ver le  second  rouleau  plus  large  que  le  premier, 
ou  de  le  laisser  plus  gros  en  diamètre;  mais 
ce  moyen  ne  réussit  qu'en  tâtonnant  y  d'autant 
plus  que  l'élargissement  de  la  toile  dépend  de 
plusieurs  causes ,  et  on  est  assez  souvent  dans 
le  cas  de  regraver  l'un  des  rouleaux.  Au  moyen 
du  tambour-élargisseur,  on  pourra  facilement 
éviter  ces  inconvénients ,  puisqu'il  fournit  le 
moyen  d'élargir  la  toile  à  Pexcès,  avant  de  la 
faire  passer  sous  le  premier  rouleau,  de  manière, 
qu'au  lieu  de  s'élargir,  on  pourra  la  faire  rétré- 
cir ;  mais  pour  cela ,  il  faut  avoir  soin  de  placer 
l'élargisseur  aussi  près  que  possible  du  cylindre 
presseur,  afin  que  la  toile  soit  promptement  sai- 
sie par  le  drap.  Si  l'on  réussit,  on  n'aura  plus 
besoin  de  faire  de  différence  entre  les  deux  rou- 
leaux ,  ni  pour  le  diamètre  ni  pour  la  largeur 
de  la  gravure,  ce  qui  permettra  d'imprimer  l'un 
ou  l'autre  le  premier. 
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RAPPORT 

Fait  au  nom  du  comité  de  chimie  y  par  M.  Iwàk 
ScHLUMBERGER ,  dans  la  séance  du  30  Mars 
1 842,  sur  le  mémoire  descriptif  d'une  machine 
à  élargir  les  pièces  et  à  enlever  les  plis  ^pré* 
sente  à  la  Société  industrielle  ^  par  M.  Hugue- 
wiw-corwetz. 

Messieurs  , 

Dans  votre  séance  du  24  Janvier  184^9  M, 
Huguenin-Cornetz  vous  a  lu  un  mémoire  sur 
une  machine  qu'il  a  importée  d'Angleterre  et 
qui  sert  à  élargir  les  étoffes  et  à  en  détruire  les 
plis. 

Ce  mémoire ,  ainsi  que  le  dessin  et  la  notice 
explicative  qui  y  étaient  joints ,  ont  été  renvoyés 
à  votre  comité  de  chimie ,  vu  que  ce  n'était  pas 
la  construction  plus  ou  moins  nouvelle  ou  par- 
faite de  cette  machine ,  qui  intéressait  la  plus 
grande  partie  de  vos  membres  y  mais  les  services 
qu'on  pouvait  en  attendre  dans  la  fabrication 
des  toiles  peintes  et  dans  l'apprêt  des  tissus. 

Votre  comité  de  chimie  a  nommé  une  com- 
missiouy  composée  de  MM.  Nicolas  Hofer,  Char- 
les Risler  et  moi,  pour  s'occuper  de  cet  objet, 
et  je  viens  vous  en  faire  un  rapport,  dont  le  tra- 

TOME  XVI,   B.   76.  6. 
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vail  a  été  bien  facilité  par  Tobligeance  des  fabri- 
cants qui  possèdent  de  ces  élargisseurs ,  et  qui 
se  sont  empressés  de  fournir  à  votre  commission 
tous  les  renseignements  qu'ils  tenaient  de  rem- 
ploi suivi  de  ces  nouvelles  machines. 

Quoique  M.  Huguenin  recommande  lui-même 
de  ne  pas  appliquer  cet  élargisseur  en  toute 
circonstance ,  il  est  cependant  peu  de  cas  où 
son  emploi  ne  soit  avantageux,  et  ne  remplisse 
très -bien  le  but  pour  lequel  il  est  construit; 
celui  d enlever  iCun  tissu  j  sec  ou  mouillé  y  au  mo* 
ment  de  rimprimer,  de  P enrouler  ou  de  le  sécher^ 
tous  les  plis  qui  ont  pu  se  former  dans  les  di-- 
verses  opérations  de  blanchiment^  de  teinture  ou 
de  lavage. 

Il  y  a  cependant  quelques  précautions  que  la 
pratique  a  fait  observer^  et  qui  pourront  facili- 
ter remploi  de  ces  élargisseurs ,  aux  personnes 
qui  voudraient  les  appliquer. 

Ainsi  9  si  on  les  adapte  sur  des  machines  à  im- 
primer au  rouleau  5  il  faut  faire  en  sorte  que  la 
pièce  soit  bien  maintenue  par  Tembarrage,  jusque 
près  de  l'élargisseur ,  et,  qu'en  quittant  celui-ci, 
elle  soit  le  plus  près  possible  du  drap  du  rouleau. 
Sans  cette  précaution,  la  pièce,  quand  elle  ne 
passe  pas  bien  au  milieu,  est  entraînée  de  côté 
par  les  règles  divergentes,  dont  le  pouvoir  Tem- 
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porte  sur  celles  qui  ont  moiss  de  points  de  con- 
tact avec  la  pièce.  Cet  accident  de  la  déviation 
du  tissu  a  découragé,  dans  le  principe ,  beaucoup 
de  personnes  qui  ont  essayé  de  se  servir  de  l'é- 
largisseur.  Mais  il  faut  observer  que  la  totalité 
du  pouvoir  élargissant  de  cette  nouvelle  ma- 
chine ,  est  de  7  à  8  centimètres  sur  une  pièce  ca- 
licot 3/4  ou  de  90  centimètres  de  large.  II  est 
donc  un  très-grand  nombre  de  cas  où  il  ne  faut 
pas  faire  subir  aux  pièces  un  si  grand  élargisse- 
ment. 

L'on  peut,  au  moyen  d'une  règle  mobile  qui 
accompagne  la  machine,  faire  toucher  la  pièce 
à  imprimer,  sur  deux  ou  trois  règles  divergentes 
seulement.  De  cette  manière  on  évite  beaucoup 
.plus  iacilement  l'inconvénient  de  la  déviation 
<lont  nous  avons  parlé. 

Il  faut  aussi  disposer  l'élargisseur  derrière  la 
machine  à  imprimer ,  de  manière  que  la  pièce 
•blanche  passe  par-dessus ,  afin  que  si  une  partie 
quelconque  de  la  machine  vient  à  se  casser  ou  à 
se  détacher  par  accident,  elle  ne  soit  pas  entraî- 
née par  la  pièce  jusque  sous  le  rouleau  presseur, 
de  manière  à  abimer  la  gravure  et  couper  le  drap. 

L'on  évite  d'ailleurs,  par  cette  disposition ,  les 
taches  qui  pourraient  être  produites  par  l'huile 
que  l'on  emploie  à  graisser  l'élargisseur. 
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Parmi  les  observations  qui  ont  encore  été 
fournies  par  la  pratique,  on  peut  citer  les  sui- 
vantes : 

L'on  ne  peut  se  servir  de  Télargisseur  pour 
Timpression  au  rouleau ,  quand  on  veut  impri- 
mer des  mille-raies  ou  des  dessins  dans  le  même 
style;  les  règles  divergentes ,  dérangeant  un  peu 
les  fils 9  produisent,  dans  ce  cas,  des  moirés. 

L'on  ne  peut  non  plus  l'employer  quand  on 
imprime  au  rouleau  des  pièces  qui  doivent,  après 
teinture,  être  rentrées  à  la  planche;  et  par  la 
même  raison,  il  ne  faut  pas  l'employer  devant 
un  cylindre  où  l'on  cylindre  des  pièces  blanches 
pour  l'impression  à  la  planche ,  et  qui  devront 
être  rentrées  après  teinture. 

M.  Huguenin  cite  ce  fait  dans  son  mémoire, 
mais  la  difficulté  du  rentrage,  après  teinture,  pro- 
vient d'une  autre  cause  que  celle  qu'il  lui  attri- 
bue. 

En  effet,  si  en  employant  l'élargisseur  on  im- 
prime au  rouleau  des  rayures  qui  devront  être 
rentrées  à  la  planche  après  teinture,  on  remar- 
quera que  les  rayures,  après  l'impression ,  sont 
bien  toutes  également  distantes  entre  elles  ;  mais 
après  teinture,  leur  écartement  est  différent,  et 
elles  sont  progressivement  plus  rapprochées  les 
imes  des  autres,   à  mesure  qu'elles  s'éloignent 
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des  Hsières.  Il  s'en  suit  donc  que  Télargisseur  a 
plus  agi  au  milieu  qu'aux  bords  du  tissu ,  et  que 
la  pièce  y  en  reprenant  la  position  première,  est 
plus  rentrée  sur  elle-même  au  milieu  qu'aux  li- 
sières. 

Cet  effet  est  exactement  le  même  qui  était 
produit  par  une  machine  dont  on  avait  com- 
mencé à  se  servir,  il  y  a  quelques  années,  dans 
nos  fabriques  et  qui  a  été  abandonnée,  faute 
par  quelqu'un  d'avoir  eu  la  patience  d'y  porter 
quelques  perfectionnements  qui,  peut-être,  l'au- 
raient rendue  bonne.  C'était  une  machine  fort 
simple,  composée  de  deux  rouleaux  en  bois, 
cannelés  circulairement,  et  dont  les  cannelures, 
assez  fortes,  entraient  plus  ou  moins  les  unes 
dans  les  autres,  suivant  qu'on  rapprochait  ou 
éloignait  les  deux  rouleaux. 

Les  pièces,  en  passant  entre  ces  rouleaux, 
s'élargissaient  plus  au  milieu  qu'aux  bords,  parce 
que  les  lisières  offraient  moins  de  résistance  à 
l'effet  des  cannelures  que  le  milieu,  et  l'on  au- 
rait probablement  pu  obtenir  un  élargissement 
uniforme,  en  graduant  les  cannelures  des  rou- 
leaux, comme  on  pourra  aussi  obtenir  un  effet 
uniforme  sur  les  tissus,  en  graduant  convena- 
blement le  pouvoir  du  nouvel  élargisseur. 

Avec  la  construction  actuelle,  il  est  des  cas 
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où  son  emploi  peut  être  une  cause  de  dédiirures. 
Cela  a  lieu,  par  exemple ,  quand  la  toile  de  co- 
ton à  imprimer  au  rouleau^  porte  des  filets  ou  des 
bandes  de  noir  solide  ou  mordant  de  fer  con- 
centré,  imprimés  à  la  planche,  ou  teints  en  ga- 
rance; cette  couleur  a  Finconvénient  d'affaiblir 
quelquefois  les  fibres  du  coton,  au  point  qu'ils* 
ne  peuvent  résister  à  la  traction  que  leur  fait 
éprouver  l'élargisseur. 

Les  déchirures  ont  presque  toujours  lieu  au 
milieu  de  l'étoffe,  ce  qui  prouve  encore  qu'au 
milieu  du  tissu  s'exerce  la  plus  forte  tension  dans 
le  sens  de  la  largeur. 

C'est  cependant  le  cas  de  signaler  ici  un  avan- 
tage incontestable  qu'a  cette  machine  sur  tous 
les  autres  appareils  élargisseurs  dont  on  se  sert 
ordinairement.  C'est  celui  de  pouvoir,  avec  son 
secours,  passer  sans  plis  y  au  rouleau,  des  étoffes 
imprimées  préalablement  avec  de  grandes  mas- 
ses de  couleurs  ou  de  réserves ,  même  quand  ces 
impressions  soYit  disposées  en  bandes  ou  en  car- 
reaux. 

Mais  il  sera  bien  difficile  d'arriver  à  employer, 
par  le  secours  de  l'élargisseur,  à  la  machine  à 
imprimer  à  deux  couleurs,  des  rouleaux  de  mê- 
me diamètre,  comme  le  pense  M.  Huguenin. 

Car,  n'importe  l'effet  que  l'on  produira  avant 
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Timpression  du  premier  rouleau,  Ton  ne  pourra 
jamais  éviter  que  la  pièce  ne  se  trouve  pour 
ainsi  dire  laminée  par  cette  première  pression , 
qui  y  en  y  joignant  Fhumidité  de  la  couleur, 
étend  un  peu  la  pièce  imprimée,  et  force  à  avoir 
le  rouleau  de  devant  d'un  diamètre  un  peu  plus 
fort ,  pour  entraîner  cet  allongement  du  tissu. 
L'élargisseur  rend  de  très-grands  services  quand 
on  l'adapte  derrière  des  machines  à  enroulerdes 
pièces  mouillées ,  ou  des  machines  à  les  exprimer 
au  large. 

II  est  aussi  employé  avec  un  grand  avantage 
derrière  les  tambours  à  vapeur  où  l'on  sèche  les 
pièces  apprêtées.  Dans  ces  différents  cas,  les  rè- 
gles divergentes  se  font  en  laiton  pour  éviter 
les  taches  de  rouille. 

En  résumé^  cette  ingénieuse  machine,  adaptée 
convenablement,  est  déjà  d'un  grand  secours 
dans  nos  fabriques  d'indiennes,  et  il  n'est  pas  à 
mettre  en  doute  qu'avec  les  quelques  perfection- 
nements dont  elle  est  encore  susceptible,  elle 
ne  devienne  d'un  emploi  général. 

Votre  comité  de  chimie  croit  donc  devoir 
vous  engager  à  remercier  M.  Huguenin-Cometz 
de  son  intéressante  communication,  et  à  publier 
dans  notre  Bulletin ,  son  mémoire  ainsi  que  le 
présent  rapport. 


—  88  — 

DESCRIFllON 

(fune  pendule  pour  les  gardes  de  nuit  y  présentée 
à  la  Société j  par  M.  Daintiel  Dollfus-Ausset. 

PL  142.  La  fig.  I  représente  la  pendule  vue 
de  côté;  la  fig.  2  la  même,  vue  de  face. 
a  Corps  de  la  pendule. 

b  Aiguille   des   heures ,   armée  d'une   pointe 
implantée  sur  le  devant  et  dont  l'usage  sera 
expliqué  plus  loin.  L'aiguille  des   minutes 
peut  être  supprimée  dans  cette  pendule. 
c  Planchette  de  bois  mince ,  fixée  à  charnière 
devant  le  cadran  de  la  pendule.  Cette  plan- 
chette porte  une  ouverture  circulaire,  recou- 
verte de  papier  ;  à  l'entour  de  cette  ouverture 
sont  tracés  les  chiffres  indiquant  les  heures, 
de  manière  à  représenter  un  cadran  qui  doit 
correspondre  exactement  à  celui  de  la  pen- 
dule même ,  et  contre  lequel  la  planchette  c 
peut  être  appliquée  à  volonté  en  tirant  la 
ficelle  d.  Un  nœud  pratiqué  à  cette  ficelle, 
et  qui  se  trouve  retenu  par  un  piton ,  au  tra- 
vers duquel  elle  passe ,  sert  à  retenir  la  plan- 
chette c  dans  sa  position  habituelle. 
On  conçoit  que,  chaque  fois  que  cette  plan- 
chette est  attirée  vers  l'aiguille  6,  au  moyen  de 
la  ficelle  d^  la  pointe  implantée  sur  le  devant  de 
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l'aiguille ,  perce  le  papier  qui  sert  de  cadran  à 
la  planchette  c ,  et  y  laisse  ainsi  une  marque  cor- 
respondant etactement  à  l'heure  à  laquelle  la 
ficelle  a  été  tirée.  Rien  de  plus  facile ,  par  consé- 
quent, que  de  vérifier,  le  lendemain,  d'après  le 
nombre  de  trous  marqués  sur  le  cadran  en  pa- 
pier, si  le  garde  de  nuit  a  fait  exactement  ses 
rondes,  en  admettant  qu'il  ait  reçu  l'ordre  de 
les  marquer  ainsi.  * 

Ce  petit  mécanisme  fort  simple  et  très-exact, 
peut,  comme  on  le  voit,  être  appliqué  facile- 
ment et  à  peu  de  frais  à  toutes  les  pendules. 


CONCOURS  DES  PRIÎ  DE  LA  SOdËTÉ  INDUSTRIELLE , 

POUR  1842. 


RÉSUMÉ 

Des  rapports  des  différents  comités ^  sur  les  mé^ 
moires  envojrés  au  concours. 

Onze  des  sujets  de  prix  du  programme  de  la 
Société  ont  fourni  matière  à  ces  rapports,  à 
savoir  : 

1*  Le  N"  I  du  prix  de  chimie  :  Médaille  de 
bronze  pour  un  mémoire  sur  les  causes  de  Vin- 
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ftammation  spontanée  des  cotons  gras.  Rappor- 
teur, M.  Eugène  Ehrmann. 

Le  concurrent  qui  a  traité  cette  question ,  ne 
cite  aucun  fait  nouveau  ;  il  indique  des  précau- 
tions contre  des  dangers  bien  connus,  mais  ne 
donne  aucun  moyen  d'éviter  le  danger  même. 
Pour  cela  il  eût  été  sans  doute  nécessaire  d'ex-  ' 

périmenter  sur  les  différents  corps  gras,  afin 
d'arriver  à  déterminer  celui  dont  l'emploi  pré* 
senterait  le  moins  de  chances  d'accidents,  soit 
par  sa  nature,  soit  par  la  manière  d'en  faire 
usage.  La  plupart  des  points  examinés  dans  ce 
mémoire,  avaient  d'ailleurs  déjà  été  étudiés  par 
M.  Houzeau ,  pharmacien  à  Rheims ,  et  se  trou- 
vent consignés  dans  le  a^  volume,  page  4^6, 
des  Bulletins  de  la  Société.  Le  prix  n'étant  point 
remporté,  a  été  remis  au  concours  pour  i843. 

a*  Le  N*^  3  des  prix  de  mécanique  :  Médaille 
(Tardent  pour  la  fabrication  et  la  ifcnte  de  nou-- 
çeaux  tissus  dans  le  département  du  Haut^Rhin. 
Rapporteurs,  MM.  Emile  Dollfus  et  Henri  Thier- 
ry (voir  les  rapports  publiés  in  extenso  dans  le 
présent  bulletin). 

3**  Le  N*  6  du  prix  de  mécanique  :  Médaille 
dor  à  Fauteur  dun  mémoire  complet  sur  la  ihéo' 
rie  des  ventilateurs. Rapporteur,  M.  Emile  Dollfus 
(voir  le  rapport  publié  dans  le  présent  bulletin). 
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4*  Le  N^  I  a  des  prix  de  mécanique  :  Médaille 
d or  pour  unmesureurdeaualimenimre  des  chaU" 
dières  à  vapeur  y  prix  fondé  par  M*  Emile  DaU" 
fus.  Rapporteur ,  M.  Charles  Dollfus. 

Deux  concurrents  se  sont  présentés  pour  ce 
prix.  Les  appareib  qu'ils  font  connaître,  l'un  et 
l'autre,  sont  assez  ingénieusement  combinés» 
Cependant  ils  paraissent  trop  compliqués  pour 
qu'on  en  puisse  espérer  de  bous  résultats  dans 
la  pratique.  Il  eût  été  nécessaire ,  dans  tous  les 
cas,  de  faire  constater,  par  des  expériences  plus 
ou  moins  prolongées,  jusqu'à  quel  point  ils 
pourraient  remplir  le  but  auquel  ils  sont  desti«* 
nés.  L'un  n'étant  présenté  qu'à  l'état  de  dessin  et 
paraissant  n'avoir  pas  été  exécuté  ;  l'autre  n'ayant 
pas  été  assez  bien  construit  pour  fonctionner 
sans  de  grandes  pertes  d'eau  ou  de  vapeur,  le 
prix  n'a  pu  être  adjugé  à  aucun  d'eux,  et  a  été 
maintenu  au  programme  pour  184 3. 

5®  Le  N®  1 5  du  prix  de  mécanique  :  Mémoire 
sur  les  roues  hydrauliques ,  prix  de  fr.  500,  fondé 
par  M.  Jérémie  Risler.  Rapporteur,  M.  Choffel. 

Deux  mémoires  relatifs  à  cette  question  étaient 
à  juger,  l'un  adressé  à  la  Société  en  1841 ,  mais 
trop  tard  pour  qu'il  ait  été  possible  d'en  termi- 
ner l'examen  pour  l'époque  fixée  par  le  règle- 
glement;  l'autre  envoyé  cette  année  seulement. 
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L'auteur  du  premier  mémoire  est  M.  Edouard 
Duval  y  ingénieur  civil  à  Paris.  Bien  que  le  tra- 
vail de  ce  concurrent  ne  soit  point  complet  et 
laisse  à  désirer ,  sous  plus  d'un  rapport,  le  co- 
mité reconnaît  cependant  qu'il  n'est  pas  sans 
mérite.  Il  pense  qu'il  sera  facile  à  M.  Duval ,  en 
remplissant  entièrement  le  cadre  qu'il  s'était 
tracé,  et  en  ayant  égard,  dans  le  remaniement 
de  son  travail ,  aux  observations  consignées  dans 
le  rapport  et  dont  copie  lui  a  été  adressée,  de 
répondre  entièrement  aux  vues  de  la  Société,  et 
de  remplir  ainsi,  dans  un  prochain  concours,  les 
conditions  du  programme.  Une  mention  hono- 
rable lui  est  accordée. 

Le  second  concurrent  est  resté  plus  loin  des 
exigences  du  programme.  En  effet ,  on  deman- 
dait, outre  le  résumé  de  ce  qui  a  été  publié 
jusqu'à  ce  jour  sur  les  roues  hydrauliques,  une 
indication  des  expériences  pratiques  qui  ont  été 
faites  sur  cette  matière ,  ainsi  que  le  dessin  de 
chaque  système  de  roue,  pour  servir  à  l'explica- 
tion que  l'auteur  en  donnerait.  Aucune  de  ces 
conditions  ne  se  trouvant  remplie  par  lui,  bien 
que  d'ailleurs  son  travail  renferme  plusieurs 
renseignements  bons  à  consulter  et  des  instruc* 
tions  pratiques  qui  pourront  être  utiles  aux  pro- 
priétaires d'usines  hydrauliques ,  le  prix  ne  peut 
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lui  être  accordé.  Il  est  ^  en  conséquence  ^  remis 
au  concours  pour  i843. 

6^  Le  N^  i6  des  prix  de  mécanique  :  Médaille 
d'or  pour  la  construction  dun  régulateur  de  ma'- 
chine  àvapeur.  Rapporteurs,  MM.  Henri  Schwartz 
et  Charbonnier. 

Trois  mémoires  ont  été  présentés  sur  cette 
question  (voir  au  présent  bulletin  les  rapports 
y  relatifs). 

7®  Le  N*^  19  des  prix  de  mécanique  :  Médaille 
dor  pour  un  traité  complet  y  théorique  et  pratique , 
duparage  et  du  tissage  mécanique  du  coton. 

M.  Bedel ,  directeur  de  la  filature  et  du  tissage 
mécaniques  d'Augsbourg,  et  auteur  du  mémoire 
qui  a  concouru  pour  ce  prix,  a  obtenu  une  men- 
tion honorable.  La  Société  la  engagé  à  complé- 
ter ce  petit  traité,  en  y  ajoutant  les  divers  chapi- 
tres qu'elle  lui  indique  et  en  donnant  plus  de 
développements  à  quelques  autres.  Elle  ne  met 
pas  en  doute  qu'il  ne  parvienne  ainsi  à  remplir 
les  conditions  du  programme,  qui  est  maintenu 
pour  1843,  et  qu'il  ne  procure  ainsi  à  l'industrie 
un  livre  intéressant  et  utile. 

8*^  Le  N**  6  des  prix  d'histoire  naturelle  et  d'a- 
griculture :  Médaille  dargent  à  Fauteur  du  meil^ 
leur  Almanach,  en  langue  allemande  ou  fran- 
çaise ^  dans  un  but  propre  à  contribuer  le  plu9  à 
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Finstruciion  et  à  F  amélioration  de  la  classe  ou- 
prière  et  agricole.  Rapporteur,  M.  Jean  Zuber 
61s  (voir  encore  au  présent  bulletin  le  rapport 
ooncernant  cette  question  de  prix). 

9*^  Le  N**  a  des  prix  de  commerce  :  Prix  de 
X^iXifi  fr. pour  le  meilleur  mémoire  sur  tassocia- 
iion  des  douanes  allemandes. 

L'examen  du  mémoire  parvenu  au  concours, 
pour  cette  importante  question,  n'ayant  pu,  à 
raison  de  la  longueur  de  ce  travail ,  être  terminé 
pour  l'assemblée  générale  de  la  Société ,  il  a  été 
décidé  que  le  rapport  n'en  serait  fait  que  dans 
l'une  des  assemblées  mensuelles  suivantes. 

\o^  Le  N®  a  des  prix  divers  :  Médaille  dar- 
dent pour  Viniroduction  de  nouvelles  industries 
^ns  le  département.  Rapporteurs,  MM.  Henri 
«t  Edouard  Thierry.  Sur  les  conclusions  du  rap- 
port du  premier  de  ces  membres,  la  Société  dé- 
cerne une  médaille  d'argent  à  chacun  des  trois 
établissements  suivants  : 

I*  A  MM.  André  Koechlin,  Rîsler  et  Comp. , 
aujourd'hui  Risler,  Schwartzet  Comp.,  de  Mul- 
house, pour  la  création,  dans  le  Haut-Rhin,  de 
la  première  filature  de  laine  peignée. 

a"  A  MM.  Bock ,  Richard  et  Comp. ,  de  Mul- 
bouse,  et  à  MM.  Nicolas  Schlumberger  et  Comp., 
de  Guebwiller,  pour  avoir  simultanément  intro- 
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duit^  dans  le  département ,  la  filature  perfection- 
née du  lin  et  des  étoupes. 

Le  rapport  de  M.  Edouard  Thierry  a  trait  aux 
pièces  justificatives  fournies  par  M.  Rieter,  ébé- 
niste à  Mulhouse,  qui  concourt  pour  le  même 
prix,  comme  ayant  établi  à  Eschentzwiller  (can- 
ton de  Habsheim) ,  une  fabrique  de  mélasse  de 
pommes  de  terre.  Cette  industrie,  toutefois, 
n'étant  pas  nouvelle  pour  le  département,  et 
M.Rieters'étant,  jusqu'à  ce  jour,  pour  ainsi  dire 
borné  à  des  essais,  qui  ont  réduit  les  produits 
de  sa  fabrication  bien  au-dessous  des  quantité 
exigées  par  le  programme,  le  prix  n'a  pu  lui 
être  accordé. 

1 1  **  Le  N*^  5  des  prix  divers  :  Médaille  et  ar- 
gent pour  rétablissement^  à  MuUiousey  de  fours 
à  chcuÀX  à  la  houille.  Rapporteur,  M.  Emile 
Dollfus. 

M.  Boussard,  aine,  ayant  rempli  les  conditions 
du  programme,  en  établissant ,  dans  le  rayon 
fixé,  deux  fours  à  chaux  à  la  houille,  dont  le 
produit  atteint  la  quantité  exigée  et  peut  se  li- 
vrer à  la  consommation  à  un  prix  réel  de  1 5  à 
20  p.  loo  au-dessous  des  prix  de  la  chaux  cuite 
au  bois,  la  Société  lui  décerne  la  médaille  d'ar- 
gent et  retire  le  prix  du  programme. 
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Fait  par  M.  Ch.  Dollfus,  au  nom  du  comité  de 
mécanique  f  dans  rassemblée  générale  duH  Mai 
1842,  sur  le  concours  du  prix  proposé  pour 
tinvention  d^un  mesureur  de  F  eau  alimentaire 
dune  chaudière  à  vapeur. 

Messieurs  , 

La  Société  a  fondé  un  prix  d'une  médaille  d'or 
pour  l'invention  d'un  mesureur  d'eau ,  appareil 
simple  et  peu  dispendieux,  pour  mesurer  la  quan- 
tité d'eau  alimentaire  que  consomme  une  chau- 
dière à  vapeur,  et  qui  puisse  s'adapter  facile- 
ment entre  la  chaudière  et  la  pompe  alimentaire. 

Deux  concurrents  se  sont  présentés,  cette  an- 
née ,  l'un  inscrit  sous  le  N**  5 ,  et  ayant  pour 
devise  «  V industrie  c'est  la  vie ,  »  et  l'autre ,  M. 
Boisse^  qui ,  déjà  l'année  passée ,  vous  avait  en- 
voyé une  machine  pour  concourir.  I-.es  défauts 
que  signalait  alors  le  rapport  de  votre  comité , 
ont  engagé  M.  Bpisse  à  faire  des  changements  à 
sa  machine,  et  aujourd'hui  il  a  envoyé  une 
nouvelle  machine  à  votre  inspection. 

La  machine  du  premier  concurrent,  inscrit 
sous  le  N*  5 ,  est  composée  d'un  corps  de  pompe 
avec  son  piston,  et  d'une  boîte  à  tiroir;  la  pompe 
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alimentaire  injecte  l'eau  dans  cette  boite  y  fixée 
au  corps  de  pompe ,  et  de  là  elle  est  conduite 
par  des  canaux  j  alternativement  de  chaque 
côté  du  piston  y  et  lui  communique  un  mouve- 
ment de  va-et-vient.  Le  mouvement  est  com- 
muniqué au  tiroir,  ou  à  la  glisse ^  comme  l'ap- 
pelle l'auteur  y  par  un  système  de  leviers,  mus 
par  des  traverses  fixées  elles-mêmes  aux  extré- 
mités des  prolongements  de  la  tige  du  piston, 
de  chaque  coté  du  corps  de  pompe.  Le  comp- 
teur est  également  mû  par  un  encliquetage  fixé 
à  un  des  leviers^ 

Le  principal  agent  qui  opère  le  mouvement 
du  tiroir,  est  un  ressort  qui,  par  sa  nature,  est 
sujet,^  comme  vous  le  savez  fort  bien,  à  varier.  Les 
arrêts  qui  maintiennent  la  tension  de  ce  ressort, 
et  qui  entrent  dans  des  encoches,  pour  que  la 
détente  ne  puisse  avoir  lieu  qu'au  moment  pré* 
cis  pour  opérer  le  retour  du  piston ,  sont  égale- 
ment pressés  par  des  ressorts.  Les  pièces  d'arrêt 
et  les  encoches  doivent  s'user  et  même  assez 
vite ,  par  suite  de  la  pression  qu'exercent  conti- 
nuellement sur  eux,  les  ressorts,  et  ceux^i  per- 
dent également  leur  élasticité  en  peu  de  temps; 
en  ce  cas ,  le  jeu  de  la  machine  n'est  plus  as- 
suré; 

Pour  empêcher  que  le  ressort  n'occasionne 

TOME  XTI,   B.   76.  7. 
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aucune  erreur  sur  le  compteur,  l'auteur  place 
un  cliquet  à  chaque  levier,  afin  de  retenir  celui^ 
ci  jusqu'à  ce  que  les  traverses  se  trouvent  hors 
d'atteinte  de  la  détente  du  ressort.  Nous  ne  con- 
cevons pas  le  jeu  de  ces  cliquets ,  ni  d'après  la 
description,  ni  d'après  le  dessin  de  cette  ma- 
chine ;  car,  les  leviers  étant  poussés  par  les  tra- 
verses fixées  sur  la  tige  du  piston ,  et  celles-ci 
étant  arrivées  à  une  certaine  place ,  rien  ne  sau- 
rait  empêcher  les  leviers  de  jouer  quand  ces 
traverses  viennent  à  les  toucher;  les  leviers  ne 
peuvent  non  plus  reprendre  leur  position  pri- 
mitive avant  que  les  traverses  ne  les  aient  quit- 
tés, et  à  cette  époque  la  détente  du  ressort  à 
déjà  eu  lieu.  Du  reste ,  la  détente  du  ressort  ne 
pourrait,  d'après  la  construction  de  cette  ma- 
chine, choquer  qu'une  seule  traverse  qui  se 
trouve  près  de  ce  ressort ,  et  non  les  deux ,  com- 
me on  devrait  le  supposer  d'après  la  descrip- 
tion. 

Nous  ignorons  si  cette  machine ,  telle  qu^elle 
est  décrite,  a  été  exécutée  et  si  çlle  a  fonctionné; 
mais  BOUS  en  doutons. 

La  machine  du  second  concurrent,  M.Boisse, 
que  vous  connaissez  déjà  par  le  rapport  de  votre 
comité,  de  l'année  passée,  ressemble,  sous  bien 
des  rapports ,  à  la  précédente.  C'est  également 
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lin  corps  de  pompe  avec  un  piston  ;  mais  l'eau 
est  injectée  par  des  robinets ,  et  le  mouvement 
est  communiqué  i  ceux-ci ,  depuis  l'intérieur  du 
corps  de  pompe ,  également  par  des  leviers. 

L'auteur  a  fait  à  sa  machine  quelques  chan- 
gements qui  lui  avaient  été  signalés  par  le  rap- 
port qu'on  en  a  fait  lors  du  concours  de  1841  ; 
il  a  remplacé  le  parallélogramme  qui  faisait 
mouvoir  les  robinets,  par  deux  segments  de 
roue  dentée;  il  a  donné  une  autre  forme  plus 
rationnelle  aux  leviers  intérieurs  sur  lesquels 
agit  le  piston,  afin  que  ceux-ci  touchent  tou- 
jours sur  le  centre  du  piston  et  ne  puissent, 
par  conséquent,  pas  tendre  à  le  faire  gauchir 
par  leur  pression.  Il  a  remplacé  le  piston  à  étou- 
pes,  par  un  piston  métallique;  par  contre,  il  a 
remplacé  les  contrepoids,  qui  ramenaient  les 
robinets  à  leur  position  primitive ,  par  des  res- 
sorts ,  et  en  cela  nous  croyons  qu'il  a  mal  fait , 
car  ces  ressorts  doivent  se  relâcher  en  jouant 
continudlement. 

Après  avoir  examiné  cette  machine,  nous 
avons  voulu  l'essayer;  mais,  vu  son  exécution ,  il 
nous  a  été  impossible  de  nous  en  servir.  Le  corps 
de  pompe  n'est  pas  bien  alésé  et  le  piston  laisse 
passer  beaucoup  d'eau;  le  mécanisme  des  déten- 
tes n'est  pas  bien  soigné,  l'une  ne  joue  pas  du 
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tout;  les  leviers  iatéiieurs  sont  mal  fixés  sur  leurs 
axes  et  ont  du  jeu.  Pour  l'essayer ,  il  aurait  fallu 
faire  beaucoup  de  dépenses  pour  la  mettre  en 
bon  étar,  et  ces  réparations  eussent  demandé 
du  temps. 

Nous  pensons  que,  pour  être  bien  exécutée, 
et  recevoir ,  dans  toutes  ses  parties ,  les  dimen- 
sions nécessaires,  les  tuyaux  d'injection  et  de 
sortie  de  l'eau  devraient  être  beaucoup  plus 
grands,  ainsi  que  la  soupape  de  sûreté.  On 
pourrait  peut-être  alors,  pour  un  moment,  en 
avoir  de  bons  résultats;  nous  disons  pour  un 
moment ,  car,  contrairement  à  votre  programme, 
qui  exige  une  machine  toute  simple ,  la  machine 
qui  est  aujourd'hui  présentée  à  votre  concours 
n'est  rien  moins  que  simple,  et  le  mécanisme 
qui  fait  jouer  les  pièces,  ressemble  plutôt  à  un 
mouvement  d'horloge^  sujet  à  se  déranger  fa- 
cilement. 

Dans  ces  sortes  de  machines,  le  retour  du 
piston,  qu'il  soit  opéré  par  des  tiroirs  ou  des 
robinets  (nous  préférerions  les  premiers,  car  ils 
sont  moins  sujets  à  s'user  et  à  se  détériorer), 
doit  se  faire  d'une  manière  très-brusque;  et  même 
alors  encore,  les  ouvertures  se  trouvent  tou- 
jours, pendant  un  moment,  fermées  les  deux  à 
la  fois ,  ce  qui  doit  accasionner  des  secousses , 
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si  l'eau  afiSue  avec  force;  cela  serait  d'autant 
plus  dangereux  y  que  le  mouvement  s'opérerait 
avec  moins  de  promptitude ,  cas  qui  résulterait 
nécessairement  du  relâchement  des  ressorts  de 
ces  deux  machines. 

Telles  sont ,  Messieurs  ^  les  observations  que 
nous  croyons  devoir  iaire  relativement  à  ces 
xnachines. 

Déjà,  à  votre  concours  de  1840,  un  concur- 
rent s'était  présenté  pour  le  même  prix  ;  sa  ma- 
chine ressemblait  sous  bien  des  rapports ,  à  cel- 
les dont  nous  rendons  compte  aujourd'hui:  son 
principal  agent  était  également  un  ressort ^  et 
déjk  alors  le  concurrent  a  été  écarté  du  con- 
cours, par  la  raison  principale  que  ce  moyen 
ne  présentait  pas  assez  de  garanties. 

En  résumé.  Messieurs,  le  comité  est  néan- 
moins d'avis  que  la  disposition  de  ces  deux  ma- 
chines n'est  pas  dépourvue  de  mérite.  Mais,  com- 
me la  Société  a  entendu  décerner  une  médaille 
pour  un  instrument  simple  et  en  état  de  bien 
fonctionner,  et  dont  l'emploi  aurait  déjà  dé- 
montré le  mérite ,  le  comité  conclut  qu'il  n'y  a 
lieu  d'accorder  la  médaille  proposée ,  ni  à  l'un 
ni  à  l'autre  des  deux  concurrents  ;  car  ils  n'ont 
surtout  pas  satisfait  à  la  condition  de  la  simpli- 
cité qu'exige  votre  programme.  Il  vous  propose 
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en  outre  d'envoyer  copie  du  présent  rapport  à 
M.  Boisse. 


RAPPORT 

Fait  par  M.  Heitri  Schwartz  ,  au  nom  du  co- 
mité de  mécanique  j  dans  t assemblée  générale 
du  25  Mai  1842 ,  sur  un  mémoire  traitant  et  un 
régulateur  dynamométrique ,  présenté  au  con- 
cours. 

Messieurs  , 

Vous  avez  proposé  une  médaille  d'or  pour 
l'invention  d'un  régulateur  de  machine  à  vapeur, 
supérieur  à  ceux  connus. 

Trois  mémoires  ont  été  présentés  au  concours. 
L'auteur  du  mémoire  dont  j'ai  été  chargé  de  vous 
faire  le  rapport ,  soumet  à  la  Société  le  dessin 
d'un  mécanisme  qui  a  pour  but  de  conserver  à 
toute  transmission  de  mouvement  une  vitesse 
constante,  malgré  les  variations  qui  peuvent  sur- 
venir soit  dans  la  puissance  motrice ,  soit  dans 
la  résistance  à  vaincre. 

Ce  mécanisme  peut  en  même  temps  servir  à 
évaluer,  à  chaque  moment,  l'effort  exercé,  et  il 
est  ainsi  tout  à  la  fois  régulateur  et  dynamomètre. 

Considéré  comme  régulateur,  il  doit  avoir,  sur 
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le  pendule  eonique,  l'avantage  de  prévenir  les 
irrégularités  de  vitesse  ;  tandis  que  tous  les  ré- 
gulateurs employés  jusqu'à  présent,  ne  peuvent 
que  corriger,  plus  ou  moins  promptement,  des 
irrégularités  qu'ils  ne  sauraient  prévenir,  ou, 
comme  le  dit  l'auteur ,  ils  ne  remédient  au  mal 
qu'après  que  celui-ci  s'est  déjà  manifesté. 

Tous  ces  résultats  ne  sont  cependant  encore 
qu'en  forme  de  projet,  et  l'expérience  ne  les  a 
point  encore  sanctionnés  :  aussi  le  comité  croit 
devoir  s'abstenir  de  porter  un  jugement  définitif 
sur  la  solution  d'un  problème  aussi  important , 
avant  que  l'invention  ait  été  mise  en  exécution 
et  que  l'application  en  ait  été  faite  à  un  moteur 
de  quelque  importance. 

En  attendant  que  l'expérience  prononce  plus 
positivement,  les  vues  du  comité,  au  sujet  de  cette 
invention ,  sont  les  suivantes  : 

L'idée  de  l'auteur,  réduite  à  sa  plus  simple 
expre^ion ,  n'est  nullement  neuve  :  elle  consiste 
en  ce  que  l'arbre  de  la  puissance  communique 
le  mouvement  à  l'arbre  de  la  résistance,  au 
moyeu  d'un  manchon  à  ressorts ,  susceptibles 
de  se  tordre  d'une  certaine  quantité,  et  c'est 
cette  flexibilité  que  l'on  utilise  pour  agir  sur  la 
valve  d'admission  de  la  vapeur. 

Ce  manchon  a  encore  cela  de  particulier,  qu'il 


—  104  — 

porte  un  grand  volant,  dont  on  verra  le  but  plus 
loin. 

L'arbre  de  la  puissance  entraLne,  au  moyen 
d'un  ou  de  plusieurs  ressorts,  le  manchon  à  vo- 
lant placé  sur  le  même  axe^  et  ce  manchon  à 
son  tour,  entraine,  au  moyen  d'autres  ressorts, 
Tarbre  de  la  résistance. 

Supposons  maintenant  que  la  résistance  aug- 
mente :  les  ressorts  se  tendront,  tout  le  système 
se  tordra,  et  l'arbre  de  la  résistance  restera  en 
arrière  d'une  fraction  de  tour;  c'est  ce  mou- 
vement que  y  par  une  disposition  ingénieuse  et 
théoriquement  exacte,  l'auteur  utilise  pour  agir 
sur  la  valve.  Si  la  résistance  diminue,  Teflet  con- 
traire a  lieu  au  moyen  du  même  mécanisme. 
Par  ce  moyen ,  l'auteur  pense  prévenir  les  irré- 
gularités du  mouvement,  provenant  des  variai 
tions  de  la  résistance;  et  en  admettant  la  puis- 
sance constante ,  il  est  à  supposer  que  le  méca- 
nisme proposé  ,  exécuté  dans  les  dimensions 
convenables,  remplirait  son  but.  Nous  devons 
cependant  ajouter,  que  les  dimensions  indiquées 
dans  le  mémoire,  ne  sont  point  celles  que  le  co- 
mité croirait  devoir  admettre;  car  les  ressorts 
étant  ainsi  beaucoup  trop  chargés,  se  trouve^ 
raient,  en  peu  de  temps,  hors  de  service. 

Pour  faire  voir  que  ce  mécanisme  prévient 
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aussi  les  variations  de  la  puissance,  voici  com- 
ment Fauteur  raisonne  : 

Supposons  que  la  puissance  augmente  :  la  ré- 
sistance restant  la  même,  Tarbre  moteur  tendra 
à  prendre  une  vitesse  plus  grande,  mais  ne  pour- 
ra la  communiquer  instantanément  au  manchon 
à  volant  et  à  l'arbre  de  la  résistance ,  à  cause  de 
la  force  d'inertie  qui  est  à  vaincre;  les  ressorts 
de  l'arbre  moteur  se  tendront  donc,  et  celui-ci 
gagnera  une  fraction  de  tour  d'avance  sur  lé  vo- 
lant et  Tarbre  de  la  résistance;  le  mécanisme  est 
alors  disposé  de  manière  que  ce  mouvement 
ferme  la  valve,  et  l'ouvre,  dans  la  supposition 
contraire,  d'une  diminution  d'intensité  dans  le 
moteur. 

Toutes  ces  conséquences  sont  vraies ,  dans  la 
supposition  d'une  variation  subite  dans  la  puis- 
sance, et  même  en  admettant  sur  le  manchon 
un  puissant  volant  qui,  dans  tous  les  cas,  serait 
dispendieux  et  aurait  bien  des  inconvénients  en 
pratique.  Mais  si  l'on  suppose  une  augmentation 
graduelle  de  la  puissance,  comme  celle  qui  a  lieu 
par  une  tension  progressive  de  la  vapeur,  le 
mécanisme  proposé  ne  réglera  plus,  et  la  trans- 
mission prendra  peu  à  peu  une  vitesse  plus 
grande;  car,  quelle  que  soit  la  vitesse,  la  résistan- 
ce étant  la  même,  les  ressorts  seront  également 
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tendus.  Il  n'y  a  donc  pas  de  raison  pour  que 
Tarbre  moteur  gagne  de  l'avance  sur  l'arbre  de 
la  résistance ,  d'où  il  suit  que  le  mécanisme  n'a- 
gira pas. 

Ce  serait  cependant  déjà  un  grand  progrès ,  et 
la  question  des  régulateurs  pourrait  être  regardée 
comme  résolue,  si,  au  moyen  du  mécanisme 
proposé,  on  parvenait  à  obvier  aux  irrégularités 
de  mouvement,  lesquelles  peuvent  provenir  : 

i^  Des  variations  de  la  résistance; 

a^  Des  variations  subites  de  la  puissance;  car, 
avec  un  peu  de  soin,  il  est  assez  facile  de  prévenir 
les  variations  progressives  dans  la  puissance, 
en  d'autres  termes,  de  tenir  la  vapeur  à  peu  de 
chose  près  au  même  degré  de  tension. 

Le  comité  pense  cependant,  tout  en  admettant 
la  possibilité  d'exécuter  un  bon  régulateur  sur 
le  principe  de  l'auteur,  que  les  dispositions  et  les 
dimensions  adoptées  dans  le  mémoire,  sont  im- 
praticables ,  et  que  les  ressorts  devraient ,  dans 
tous  les  cas,  agir  sur  un  rayon  bien  plus  grand. 

Il  est  aussi  à  craindre ,  qu'en  pratique  on  ait 
de  la  peine  à  produire  un  mouvement  régulier 
au  moyen  de  ce  manchon  flexible,  et  on  pourrait 
bien  obtenir  un  mouvement  saccadé;  on  sait  en 
effet,  que  les  derniers  arbres  d^une  longue  trans- 
mission de  mouvement  vont  moins  régulièrement 
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que  les  premiers,  ce  qui  provient  nniquement 
de  la  torsion,  qui  est  inévitable  sur  une  grande 
longueur. 

Le  manchon  à  ressorts  produirait  sans  doute 
le  même  effet,  peut-être  même  à  un  bien  plus 
haut  degré. 

L'auteur  appelle  son  mécanisme,  Régulateur 
dynamométrique.  On  conçoit,  en  effet,  que  la 
tensioà  des  ressorts,  multipliée  par  la  vitesse 
circonférentielle  des  points  d'appui,  doit  donner 
la  mesure  de  la  force  exercée. 

Par  une  disposition  ingénieuse,  les  variations 
des  ressorts  sont  transmises  à  l'aiguille  d'un  ca- 
dran fixe. 

Le  même  mémoire  fait  encore  mention  d'un 
Régulateur  tachimétrique ,  qui  consiste  en  ceci  : 

Sur  un  arbre  de  renvoi  se  trouve  un  volant 
pouvant  tourner  librement  sur  cet  arbre;  quatre 
ressorts  fixés  k  l'arbre,  entraînent  le  volant  et  lui 
communiquent  le  mouvement  de  rotation.  Si  la 
i^tesse  du  moteur  et,  par  suite,  celle  de  l'arbre 
de  renvoi,  augmente  subitement,  la  force  d'iner- 
tie à  vaincre  pour  communiquer  au  volant  cette 
accélération  de  vitesse,  tendra  les  ressorts  et 
pourra  agir  sur  le  robinet  d'admission  de  la  va- 
peur, en  donnant  en  même  temps  la  mesure  de 
l'accélération.  On  voit  qu'en  ceci  l'auteur  tombe 
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dans  le  défaut  signalé  plus  haut;  attendu  que  si  la 
vitesse  augmente  graduellement^  la  difîérence  de 
tension  des  ressorts  sera  presque  nulle;  car  la  force 
absorbée  étant  à  peu  de  chose  près  en  rapport  di- 
rect avec  la  vitesse^  il  est  évident  que  les  ressorts 
devront  être  également  tendus  avec  toutes  les 
vitesses ,  du  moins  dans  les  limites  dont  il  est  ici 
question. 

Ce  régulateur  tachymétrique  est  donc  loin  de 
réunir  les  conditions  voulues ,  et  il  aurait  en  ou- 
tre tous  les  désavantages  du  régulateur  à  force 
centrifuge;  car^  comme  celui-ci,  il  ne  peut  que 
corriger  les  irrégularités  de  vitesse  y  et  non  les 
prévenir. 

Quant  au  régulateur  dynamométrique  proposé 
par  l'auteur,  le  comité  ne  peut  que  répéter,  qu'il 
ne  regarde  pas  comme  chose  impossible  d'établir, 
sur  ce  principe,  un  régulateur  qui  aurait  certai- 
nement, en  théorie,  des  avantages  incontes  tabler 
sur  les  régulateurs  connus  jusqu'à  présent. 

Mais  de  l'idée  émise ,  à  l'exécution  et  à  la  mise 
en  pratique^  il  y  a  encore  bien  loin  ;  car  on  aurait 
de  grandes  difficultés  à  vaincre  pour  faire  de  ce 
régulateur  un  instrument  solide  et  en  état  dç 
remplir  les  conditions  voulues. 

Bien  qu'il  n'y  ait  donc  pas  lieu  de  décerner  à 
l'auteur  le  prix  proposé  pour  le  problème  deî? 
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régulateurs ,  le  comité  pense  cependant  qu'il  a 
droit  à  un  encouragement.  Il  vous  propose  en 
conséquence  de  lui  accorder  une  mention  hono- 
rable, et  de  rengager  à  compléter  son  travail,  en 
y  ajoutant  la  seconde  partie,  celle  expérimentale, 
]a  plus  difficile  à  traiter  sans  doute ,  mais  aussi 
la  plus  utile.  Il  vous  propose  en  outre  de  main- 
tenir le  prix  au  concours  pour  1 843,  avec  toutes 
réserves  des  droits*  de  l'auteur  du  mémoire  pré- 
cité, à  ce  nouveau  concours. 


RAPPORT 

Fait  y  au  nom  du  comité  de  mécanique  ^  dans  la 
séance  du  ^9  juin  iSHy  par  M.  Charbonnier, 
sur  une  notice  sur  les  régulateurs,  présentée 
par  M.  KoHLER,  de  Vieux-  Thann. 

Messieurs  , 

Vous  avez  renvoyé  à  l'examen  de  votre  comité 
de  mécanique,  une  notice  qui  vous  a  été  présentée 
par  M.  Kohler,  sur  les  régulateurs.  Je  viens,  au 
nom  du  comité,  vous  rendre  compte  de  ce 
travail. 

L'auteur,  pour  améliorer  le  système  générale- 
ment adopté,  propose  d'abord  : 
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D'employer  deux  valves  pour  Tintroduction 
de  la  vapeur  dans  le  cylindre  ;  l'une  de  ces  valves 
serait  invariablement  liée  au  régulateur;  l'autre 
ne  serait  en  communication  avec  lui,  que  dans  le 
cas  d'une  vitesse  trop  grande  ou  trop  petite,  d'une 
quantité  déterminée  d'avance. 

Kous  ne  voyons  pas  bien  l'utilité  de  la  seconde 
valve  :  il  nous  semble  qu'elle  est  inutile  et  ne 
fait  que  compliquer  l'appareil;  il  suffit  de  la 
première,  pourvu  qu'elle  soit  complètement  fer- 
mée quand  les  boules  ont  leur  plus  grand  écar- 
tement,  et  complètement  ouverte  dans  le  cas 
contraire. 

Il  propose  ensuite  de  communiquer  au  modé- 
rateur une  vitesse  beauix>up  plus  grande  qu'on 
ne  le  fait  ordinairement ,  de  manière  k  le  rendre 
plus  sensible. 

Nous  pensons  que  la  vitesse  du  régulateur 
n'influe  pas  sur  sa  sensibilité;  cette  grande  vi- 
tesse de  loo  tours,  proposée  par  l'auteur,  aurait 
d'ailleurs  l'inconvénient  assez  grave  d'exiger  une 
grande  différence  dans  la  vitesse  normale,  pour 
une  petite  différence  dans  la  hauteur  du  plan  de 
rotation  du  centre  de  gravité  des  boules. 

En  effet,  d'après  la  formule  e=a  h  \/AS  dans 
laquelle  /  est  le  temps,  en  secondes,  de  la  durée 
d'une  révolution  du  régulateur,  et  AB  la  hauteur 
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du  point  de  suspension  des  boules  au-dessus  du 
plan  de  rotation  de  leurs  centres  de  grayité,  Ysax- 
teur  trouve  que,  pour  une  vitesse  de  régime  de 
loo  tours,  la  hauteur  AB  est  égale  à  o'^yog  à  peu 
prés.  Cela  est  exact  ;  maïs  la  même  formule  in«- 
dique  que,  pour  diminuer  cette  hauteur  de  0,0 1, 
il  faut  une  augmentation  de  vitesse  d'un  peu 
plus  de  six  tours  par  minute,  et  que,  pour  aug^ 
menter  cette  même  hauteur  de  0,01,  il  faut  une 
diminution  de  5  i/a  tours  environ  dans  la  vitesse. 
Ainsi,  pour  obtenir  une  course  verticale  du  cen- 
tre des  boules,  de  o°',oft,ilfaut  que  la  différence 
entre  la  vitesse  normale  et  chacune  des  vitesses 
extrêmes  soit  environ  i/i5  de  cette  vitesse  nor- 
male. 

Si  nous  supposons  une  vitesse  de  régime  de 
trente  révolutions  par  minute  et  une  différence 
de  i/i5  de  la  vitesse  normale,  entre  cette  vitesse 
et  chacune  des  deux  vitesses  extrêmes,  la  même 
formule  nous  fait  voir  que  la  course  verticale 
des  boules  est  alors  de  o%25.  £n  supposant  que 
la  course  du  manchon  soit  à  peu  près  égale  à  la 
course  verticale  des  boules,  on  voit  que,  le  che- 
min parcouru  par  la  valve  étant  le  même,  ainsi 
que  la  résistance  qu'elle  offre  au  mouvement,  le 
régulateur  à  petite  vitesse  agira  par  l'intermé- 
diaire d'un  levier  beaucoup  plus  grand  que  celui 
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du  régulateur  à  grande  vitesse,  et  par  conséquent 
sera  plus  sensible  que  ce  dernier. 

.  Quant  aux  frottements,  nous  ne  pensons  pas 
qu'ils  soient  réduits  autant  que  le  pense  Fauteur, 
par  la  diminution  du  poids  des  boules;  en  effet, 
le  manchon  doit  jouer  librement  sur  Taxe ,  et  si 
le  régulateur  est  parfaitement  symétrique  par 
rapport  à  cet  axe ,  le  manchon  n'éprouvera  au- 
cune pression  de  la  part  du  régulateur;  son  frot- 
tement ne  peut  donc  être  bien  considérable. 

Le  frottement  sur  l'axe  de  suspension  des  bou- 
les, ne  sera  pas  plus  considérable  dans  le  régula- 
teur à  petite  vitesse  que  dans  l'autre ,  puisque, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le  poids  des  boules 
serait  le  même  dans  les  deux  cas. 

L'auteur  dit  que  M.  Poncelet  a  démontré  que 
le  poids  des  boules  doit  être  calculé  d'après  la 
résistance  qu'oppose  le  manchon  à  son  élévation 
ou  à  son  abaissement,  et  d'après  la  vitesse  du 
régulateur.  Il  y  a  ici  une  petite  erreur  :  M.  Pon- 
celet a  démontré  qu'on  peut  toujours  déterminer 
le  poids  des  boules,  de  manière  que  le  manchon 
soit  nécessairement  mis  en  mouvement,  lorsque 
la  vitesse  de  la  machine  diffère  de  la  vitesse  nor- 
male,d'une  certaine  quantité  en  plus  ou  en  moins; 
mais  la  vitesse  normale  n'entre  pas  dans  l'expres- 
sion du  poids  de  la  boule;  il  n'y  entre  qu'un 
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oomLre  dépendant  da  rafiport  «nlre  la  vke|^ 
normale  et  chacune  des  vitesses  extrêmes^  rap- 
port qui  peut  être  lo  mêuia  pour  des  yilèbses 
normales  très'différenles. 

L  auteur  propose,  pour  surmonter  fecHenlent 
la-résisitance  de  la  vdve^  de  remplacer  lemanchon 
ordinairement  employé,  par  une  pièce  conique 
sur  laquelle  serait  constamment  appuyé,  par  un 
ressort  on  uà  contrepoids ,  prohaUement,  un  ga- 
let ou  «me  fourche  ;  la  pièce  conique ,  par  sctti 
mouvement  ascendant  ou  descendant  le  long  de 
l'arbre  du  régulateur ,  écarterait  ou  laisserait 
rapprocher  de  cet  arbre  le  galet  ou  la  &mrdie; 
ce  mouvement  transmis  à  la  valve,  l'ouvrirait  ou 
la  fermerait  d'une  certaine  quantité. 

L'emploi  de  cette  pièce  conique  serait  défec- 
tueux. Quand  la  vitesse  augmentera  ,  les  boules 
tendront  à  s'écarter,  et  eUeS'  n'éprouveront  de  la 
part  de  la  valve  aucune  résistance  à  leu^  é<âirtÔ- 
naent^  la  valve  ne  pouvant  être  fermée  qufe  par 
l'action  du  ressort  ou  du  contrepoids;  mais quand^ 
la  vitesse  diminuera  et  que  les  boules  se  rapprit 
clieront  pour  ouvrir  la  valve,  elles  auront  ^ 
vamcre  la  résistance  de  la  valve  et  cdle  du  res- 
sort* On  aurait  donc,  par  cette  disposition ,  un 
régulateur  trèspsensible  à  l'augmentation  de  vi- 
tesse, et  très^peu  sensible  dans  le  cas  contraire. 

TOXB  XVI,  B.  76.  8. 


\ 
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I^  manchon  ordinaire  est  certainement  prêté- 

rable. 

L'auteur  propose  d'appliquer  aux  machines  à 
détente  une  disposition  plus  ingénieuse. 

Il  place  au-dessous  du  manchon,  sur  l'arbre 
du  régulateur,  une  crémaillère  circulaire  qui 
tourne  avec  cet  arbre,  et  qui  reçoit  en  même 
temps  un  mouvement  de  v.i-et-vicnt  du  manchon 
auquel  elle  est  liée.  Cette  crémaillère  engrène 
avec  une  roue  placée  sur  la  tige  horizontale  de 
la  valve,  et  la  fait  ainsi  ouvrir  ou  fermer,  selon  le 
sens  de  son  mouvement  de  translation*  C'est  la 
première  des  deux  valves  de  l'auteur. 

La  seconde  valve  est  remplacée  par  un  tiroir 
à  détente,  mis  en  mouvement  par  une  disposition 
particulière,  disposition  qui  n'est  autre  que  celle 
qu'on  applique  assez  généralement  aux  régula- 
teurs des  vannes  des  roues  hydrauliques.  Le  tiroir 
de  distribution  est  le  même  que  celui  qui  a  été 
présenté  à  la  Société  d'encouragement,  dans  le 
système  de  détente  de  M.  Edwards.  La  face  op- 
posée à  celle  qui  glisse  sur  les  orifices  du  cylindre, 
est  aussi  planée;  le  tiroir  est  percé  de  deux  ori- 
fices de  mêmes  dimensions  que  ceux  du  cylindre, 
mais  dont  l'écartement  est  moindre.  Le  tiroir  à 
détente  se  compose  de  deux  tiroirs  qui  s'appli- 
quent sur  la  face  supérieure  du  tiroir  de  distri- 
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bution  ;  ces  tiroirs  portent  des  saillies  dans  les- 
quelles sont  pratiques  deux  écrous,  dont  les  filets 
sont  de  même  pas,  mais  en  sens  contraire  Fun 
de  l'autre.  Ces  tiroirs  sont  montés  sur  ime  tige 
qui  porte  deux  vis,  dont  les  filets  sont  de  même 
pas  que  ceux  des  écrous  et  en  sens  contraire  l'un 
de  l'autre.  Les  tiroirs  à  détente  étant  appliqués 
sur  le  tiroir  de  distribution ,  si  on  tourne  la  tige, 
ces  tiroirs  s'écarteront  ou  se  ra])procbcront  l'un 
de  l'autre,  scion  le  sens  du  mouvement  de  rota- 
tion de  la  tige.  Cette  tige  porte  à  sa  partie  supé- 
rieure une  roue  conique,  qui  engrené  avec  ime 
autre  roue  conique  fixée  sur  un  arbre  horizontal, 
dont  l'axe  est  situé  dans  le  plan  mené  par  l'axe 
vertical  delà  tige  des  tiroirs  à  détente  et  par  celui 
de  l'arbre  du  régulateur.  L'arbre  horizontal  porte, 
à  son  extrémité  située  vers  Taxe  du  régulateur, 
une  roue  conique  qui  engrène  constamment  avec 
deux  roues  coniques  placées  concentriquement 
à  l'arbre  du  régulateur,  l'une  à  la  partie  supé- 
rieure,l'autreà  la  partie  inférieure  de  la  première. 
Ces  deux  roues  sont  traversées  par  l'arbre  du 
régulateur ,  qui  peut  tourner  sans  les  entraîner 
dans  son  mouvement;  elles  portent  des  griffes, 
dans  lesquelles  peuvent  s'engager  les  griffes  d'un 
manchon  placé  entre  ces  deux  roues.  Ce  manchon 
est  toujours  entraîné  dans  le  mouvement  de  ro- 
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4ftfiQXi  U^  J'arjbre  du  v^ulateur,  et  peut  prendre, 
jeilongdecetarbre^un  mouvement  de  trauslation, 
«qui  lui  est  donné  parJe^  houles. 

Lorsque  les  'boules  ont  J'écartement  corres- 
^pondant  à  la  'vitesse  normale,  ou  un  écartemeut 
»peu  différent,  Je  inanchou  n'est  engagé  avec  au* 
«»Q€  dets  deu^  roues,  la  détente  rest^iixe,  la  valve 
•seule  agit,  s'il  y  a  un  petit  changement  dans  la 
'V^esse.  Lorsque  la  vitesse  augmente  et  que  Té- 
eartement  des  boules  approche  de  son  maximum, 
le  mafichon  s'engage  dans  les  griffes  de  la  roue 
^^>érieure,  qui  prend  alors  le  mouvement  de 
rotafion  de  l'arbre  du  régulateur;  l'arbre  hori- 
^sontal  tourne  et  fait  tourner  la  tige  des  tiroirs  à 
détente,  qui  s^écartent,  et  la  détente  augmente; 
alors  la  vitesse  diminue  et  les  boules  se  rappro- 
chent, et  le  manchon  se  dégage.  Quand,  par  suite 
^une  diminution  sen&tbie  dans  la  vitesse,  l'écar* 
tement  des  boules  approche  de  son  minimum,  le 
manchon  s'engage  avec  la  roue  inférieure,  qui 
fait  tourner  l'arbre  horizontal  dans  un  sens  op* 
posé  et  diminue  la  détente.  Mattieureusement  le 
système  de  détente  em}i]oyé  par  l'auteur,  est  vi- 
cieux :  si  on  sup[)ose  que  la  machine  travaille  à 
nue  détente  quatre,  l'admission  de  la  vapeur  est 
bien  interceptée  quand  le  [Hston  est  arrivé  ati 
quart  de  sa  course;  mais  le  tiroir  à  détente  étant 
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fixe,  rorificetl'adoiissiousa  déeoiwrefdemnMHSan 
qnand  le  pistonrest parvenu  à  pea  piès^suix  troîS' 
quartside  sa  course ,  et  le  cylindre  se  rensplte 
alors  de  vapeur  à  la  pressirm  de  la  chatidière: 
.^einsi,  à  la  .fin  de  la  course  du  piston^  le  cylindre 
se  trouverait  pleia  de- vapeur  à  la  prenioiiulê  l'a 
chaudière,  tandis  que  la  vapeur  aurait  travaillé, 
pendant  toute  la  course  du  pistonna  une  pression 
moyenne  beaucoup  moindre.  On  voit  que,  plus 
la  détente  serait  grande,  plus  la  perte  serait 
grande;  A  Jà  détente  deux,  la  perte  serait  nulle, 
mais  aussi  la  détente  serait  nulle;  carFbrifice 
d'admission  ne  serait  pas  plutôt  fermé,  qu'il  s'ôu- 
vrirait  de  nouveau,  et  Fintrodùction  de  là  vapeur 
serait  continue. 

Noos  approuvons  le  moyen-  employé  par  M. 
Kobler  pour  mouvoir  la  valve  à  raidè -d'engrena- 
ges, ^t  nous  sommes  convaincus  qu'un  régula- 
teur,  avec  cette  addition,  s'il  est  bien  calculé, 
présentera  des  avantages  sur  le  système  ordinaire, 
toutes  les  tringles  in termédiairea^  étante  fflippiii* 
mée&. 

Ije  Comité  engage  M.  Kohler  à-  peraistBr 
dans  le  itavaiL  qu'il  a  entrepris  sun  la.questîon 
des  r^ulfiteurs;  il  eapère  que  quelques-unesdes 
idéesbde  l'auteur,  mieux  approfondies^  pournoat 
étre.appliquées  ulilament. 


—  118  — 

En  résumé,  votre  Comité  vous  propose  de  re- 
mercier M.  Koliler  de  son  intéressante  commu- 
nication,  et  de  lui  envoyer  copie  du  présent 
rapport;  il  vous  propose  en  outre  le  dépôt  aux 
archives  de  la  Société,  de  la  notice  et  du  rapport, 
et  l'insertion  de  ce  dernier  dans  nos  Bulletins. 


RAPPORT 

Fait  au  nom  du  comité  de  mécanique^  par  M. 
CuAiiBOWNiER,  à(ins  la  séance  du29  Juin  1842, 
sur  le  mémoire  iV  6 ,  concours  du  prix  sur  les 
régulateurs  dune  machine  à  vapeuTy  et  portant 
pour  épigraphe  : 

On  sera  parvena  à  régler  la  rotation  des  machines 
à  vapeur ,  avant  que  la  France  ne  possèile  la  centième 
partie  de  ce  qu'elle  poorrait  en  employer. 

Messieurs, 

L'auteur  commence  par  supposer  que  notre 
programme  aurait  dit,  que  les  régulateurs  actuels 
des  machines  à  vapeur  ne  sont  pas  même  des 
modérateurs;  qu'ils  sont  au  contraire  des  causes 
certaines  d'une  continuelle  irrégularité. 

Notre  programme  est  loin  de  s'exprimer  ainsi  ; 
il  dit  que  ces  régulateurs  doivent  être  plutôt 
considérés  comme  des  modérateurs  seulement, 
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p«irce  qu'ils  ne  peuvent  rendre  à  la  machine  sa 
vitesse  normale  y  à  mpins  que  la  pression  de  la 
vapeur  dans  la  chaudière  ne  varie  avec  la  résis- 
tance. 

L'appareil  proposé  par  l'auteur  du  mémoire, 
est  le  régulalcur  ordinaire  à  boules,  auquel  il  a 
fait  quelques  additions,  dans  le  but  de  ramener 
la  machine  à  sa  vitesse  normale,  après  le  mouve- 
ment de  la  valve. 

Dans  ce  système,  un  ar])reporte  trois  poulies  ; 
Tune,  celle  de  droite,  par  exemple,  fixée  sur  cet 
arbre,  l'entraîne  dans  son  mouvement  de  rota- 
tion; celle  du  milieu  est  folle  sur  l'arbre;  la  troi- 
sième est  folle  aussi ,  mais,  par  une  disposition 
additionnelle  de  petits  cngrcnai^es  ^  elle  commu** 
nique  à  l'arbre  un  mouvement  de  rotation  dans 
un  sens  oj^posé  au  sien.  Une  quatrième  poulie, 
fixée  sur  l'arbre  du  moteur,  commimiquo,  par 
J'intcrmédiairo  d'une  courroie,  son  mouvement  à 
l'une  ou  à  l'autre  des  trois  premières. 

Le  régulateur  agit  sur  une  fourche,  qui  em- 
brasse la  courroie  et  la  fait  passer  de  la  poulie 
sur  laquelle  elle  se  trouve,  sur  la  poulie  voisine. 
L'arbre  des  trois  poulies,  lorsqu'il  est  mis  en 
mouvement,  fait  ouvrir  ou  fermer  la  valve,  selon 
le  saas  dans  lequel  il  tourne. 

Supposant  la  courroie  sur  la  poulie  folle^  s'il 


survioat  ittie  diminutkwi  96fi^l0  dans  la  résv»^ 
tance^k^iooavemeat  de  la  machin^^s'acicélésera» 
les  boules  s'écantoroBt  et  la  fidurcbe  cpuduira  la 
courroie  sur  la  poulie  de  droite ,  par  exemple, 
poor  fermer  pfaisou  moins  la  va}ve.  Il  nésultera 
delà  une  diœinuiîoii  dans  la  vitosse;  les  l>oule8. 
se  vapprooheiH>nt  eC  la  foiiricbfl  $e  mettra  en 
mouvement  pour  ramec^r  1^  courroie  sur  1^ 
poulie  folle  y  où  elle  arrivera  dès  que  les  bouleç^ 
seroal:  revenues  à.  récartemQn|l<  Qoitr>e$pon<JlaPt 
ai  la  nitesse  normale* 

>Bour  que  œt  effet  se  produisît  oopvenajtiler 
menl:,  il  Êuidrait  que  la^ootinr^e.puti passer  insn 
tantanén^nt  de  l'une  df^  poiliips  sur  la  poulie 
voisinte;  or^  cela  ne  peut  être  :  la  courroie  B^r^^ 
à  un  certain  moment,  partie  sur  la  poidie  .fol}§  9, 
partie  sur  Fune  des  deux  autres,  e(^  quoiq^  les 
bouleS'Soient  revenues  .à  Técartement  coiwspoi^ 
dànl;  à.  la  vitesse  normale»  l'arlire  coutiuu^a  6Hr 
core  son  mouvei|iejit.et  son  action  syr  la  v^lve^ 
ce:.qtii,eiiti;4Îiiera9  dans  Iç^  vitpsse  de  1^  machine^ 
ime  suite, d'oscillations  ai^tour  de  la  v^tefîse  iipi^h 

L'emploi  d!une  courroie  pour  transmettre  te  • 
mouvement,  est  d'ailleurs  un  défaut  asses  g^ftiKct 
pour  faire  rejeter  ceti  appareil»  Cette  oouri^e 

seraplU&ou.  oiqîq^  sujette  à. f^^ser^dUieen^iar^ 
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siir  imecttijtBe,  selon  Vfu'die  a^ra:  jrfu^oo  mmo^ 
t€Sidïie$  ce  qui  iiftlaeiil^aéfiessairasMmt  mr  la  t> 
tease  normale  de  la  m%/àmœ* 

Un  autre  défaut  defiet  apparoH  réaîdt  dans 
son  action  mteruàHfUBaoSfi  sur  tt^^W; 

li^'atfteiiF  »e  regardé  hu^aliM  que  eomme  ac» 
cessoire  ;  Faf^iapeil  prinoîpalest  un  registre  plaoé 
soucia  grille^ pm^r  en  augmenter  ou  diminner  lUt 
surlacef  te  i^egislre  de  k  ^shetninée  en  règle  Fou* 
verture  proportionnellement  à  la  portion  libre 
de  Faire  de  la  grillé.  Le  réguiateup  fetfr  mouvoir 

«. d«« «««»«.  ,      •  •  * 

^TJn  pareil  ay^ème  produirait  pe<t-étre  une 
petite  économie  de  combustible,  mais  il  serait 
inefficace  pour  régulariser  Idftfouvenient,  à  cause 
d'e4a  lentotor  avec  laquelle  il  prodtrirait  VèBdt 
qn^on  en  attend.  Dans  certains  cas,  il  derièndrait 
même  nuisible  :  après  une  diminution  sensible 
dans  la  résistance^  le  régulateur  aura  fermé  plu» 
ou  moins  les  deux  registres^  il  en  résidtera  une- 
diminution  jrfus  ou  moin#|grande  dans  Tactivité^ 
de  la  combustion  sur  une  partie  de  la  grille,  dans 
l'intensité  de  la*chaleur  du  "fourneau,  et  aussi 
dans  la  production  et  même  la  tension  de  la  va* 
peur.  Si  cet  état  de  choses  dure  un  peu  de  temps, 
et  qu'ensuite  la  résistance  augmente  subitement 
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d'une  quantité  assez  considérable ,  les  registres 
s'ouvriront;  mais  le  feu  nef  éprendra  pas  immé- 
diatement l'activito  nccc*r)ire^  la  production 
de  la  quantité  de  vTi  peur  ^exigée  pour  le  service 
de  la  niachine.  4 

L'auteur  ne  dit^as  si  l'appareil  a  été  construit; 
il  n'envoie  pas  do^lessins,  el  il  ne  fournil  aucune 
donnée,  ni  sur  la  vitesse  qu'il  donne  aux  trois 
poulies,  ni  sur  leur  tliamctre,  clioscs  qui  doivent 
cependant  influer  beaucoup  sur  le  jeu  de  l'ap- 
pareil. 

D'ailleurs  cette  disposition  rKest  pas  nouvelle; 
c  est  cellcqu'onaflapleordinairementaux  vannes 
des  roues  liydrauliques,  et  dans  laquelle  les  trois 
roues  coniques  sont  remplacées  par  trois  poulies. 

Votre  comité  detuécanique  pense  que  l'appa- 
reil proposé  fonctionnerait  moins  Ijjen  qu'un 
régulateur  ordinaire  bien  construit,  et  il  est  d'a- 
vis que  cet  appareil  est  loin  de  remplir  les  con- 
ditions du  ])rogramme.  En  conséquence,  le  co- 
mité vous  propose  de  prononcer  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  à  décerner  le  priioià  l'auteur  du  mémoire. 
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Fait  par  M,  Emile  Dollfus,  au  nom  du  comité  de 
mccanirjue,  sur  la  fabrication  et  la  vente  de 
noui^eaux  tissus  dans  le  département  [question 
n^  S  du proL^ranime  des  prix  de  mécanique^;  lu 
dans  Vassamhlée  générale  du  25  fdaî  1842. 

Messieuiis  ; 

Fidèle  à  rengagement  qu'il  en  avait  pris  lors 
delà  dernière  exposition  des  produits  de  l'indus- 
trie alsacienîie,  votre  comité  de  mécanique  vient 
vous  reparler  des  nouveaux  tissus  de  div<^rs 
genres  qui  y  ont  figiu'é.  Il  avait  déjà  alors,  cru 
devoir  aj)peler  votre  attention  sur  ces  produits, 
en  vous  les  désignant  comme  susceptibles  de  for- 
mer l'objet  d'une  des  récompenses  promises  par 
notre  programme  de  prix.  Votre  comité  a  eu  de- 
puis, le  temps  de  recueillir  les  renseignements  i^é- 
cessaires,  c'est-à-diro,  de.se  procurer  toutes  les 
données  dont  il  pouvait  avoir  besoin,  tant  sur 
la  fabrication  même,  que  sur  la  vente,  et,  sur- 
tout, quant  à  la  nouveauté,  pour  notre  départe- 
ment, des  produits  dont  il  s'agit.  Il  n'hésite  pas 
aujourd'hui  à  vous  proposer  de  décerner  aux  fa- 
bricants auxquels  l'introduction  en  est  due,  la 
récompense  à  laquelle  ils  lui  semblent  avoir  droit, 
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aux  termes  de  notre  programme  de  piyc.  Ce  pro- 
gramme porte,  enefïet,  qu6<les  médailles  d'ar- 
gent seront  décernées  aux  trois  fabricants  qui> 
a^ant  le  i*'  Mai  iS^^y  auront  fabriqué  dan^rle 
département  du  Haut-Rhin ,  et  livré  à  la  con- 
sommation ,  pour  une  valeur  de  x^ooo  fr«.  au 
moins  9  un  ou  plusieurs  genres  de  tissus  de  co- 
ton,  ou  de  toute  autre  matière,  soit  en  blanc , 
soit  en  couleur ,  qui  n'y  étaient  pas*  e|^core  ex- 
ploités* 

lie  premier  des  tissKS  dont  nous  ayons  à  vou9. 
parler,  sont  les  toiles  à  voile,  en  pur  coton ^  de 
MM.  Piller  et  Finck ,  de  Sainte-Marie-aux-Mi- 
nes^  C'est  un  article  qui  se  fa]>rique  avec  des 
filés  TH^  i5/i6  réunis  en  6^  8  ou  9  brins,  et  légè- 
rement moulinés.  JVIM.PiUeret  Fiuck  employent 
à  cette  £alirication ,  deflb  tissenands  de  toiles  de 
chanvre,  qui  travaillent  habituellement  pour  les 
ménages,  mais  auxquels  l'ouvrage  manque  ordi- 
nairement depuis  le  mois  de  Juin  jusqu'au  mois 
de  Novembre^  et  qui  étant  habitués  à  la  confec- 
tion de  tissus  qui  exigent  de  frapper  très^fort,  sont 
mieux  faits  à  ce  genre  de  travail,  outre  que  leurs 
métiers  s'y  prêtent  plus  facilement.  MM.  Piller 
et  Finck  produisent,  pendant  ces  cinq  à  six 
mois,  de  vingt  à:  trente  coupes  par  semsdne,  soit 
environisix  cmits  caupes.  pendant  la  saison*  Le 


«tout  a  été  adietë  jimqu'iQ  spar 'Manatts  et  Sm»- 
lon,  à  un  prix  représentant  à  pea  tpms  lea^deux 
.tiers  de  càxd  des  traies  en^dbaflnrre.  La  vente  'de 
TaFtide  est  assez  facile,  et  ^aoiqae  jusqu'ici  le 
ca]>otage  seul  en  ait  fait  usage^onttrattwieraità  en 
filairer  delûen  pLus^gcaudes  quantités.  iPlusieiia 
navines  araéncains.,  arnvéa  4»  FranfiB  ssmc  des 
voilures  entières  ettX»>ton^  se  Uiuenl:  beaucoup 
de  la  cfio^plesse  de  'Oes  tailes  tt  de  la  facilité  qui 
.en  résulte  pour  la  manoairvre.  €as  étoffes  con- 
somment énormémeol:  de  ootan;  onie  chaîne 
«aule  de  lao  uètees  delongneiuv  aarV^So  de 
largeur^  |ièse  ]ii!ès  de  k°  5o« 

MM.  Piller  et  Finck  sont  les  premiers^  et  jus* 
-qu'à  préseot  les  seuls  ^  qui  aient  fadmqné  cette 
aurte  de  tissus  dans  notre  dép^temeof  ;  quant  à 
la  maleinr  du  fvroïkiît  de  leur  £ed>rication^  vous 
iFojiea  qii'eUedépassedebeaaaicmipleckâfiEraeKÎ^ 
par  notre  prc^ramme* 

Lé  second  article  que  nous  Buentioanerons., 
est  fabriqué  par  MM.Koec^lin,  WaldneretC%  de 
Massevaux.  €'est  une  étoife^  ou  phitolr  plusicMrs 
genres  d'étofiCes ,  ayant  beaifecotip  d^analogie  les 
unes  avec  les  autres ,  et  qui  servant  toutes  au 
même  usage,  c'est->àHlire  à  la  coofectiott  de Moio^ 
nures  et .  de  jupons  pour  dames. 

MM.  &McbKii ,  Waldier  et  C^  en  on  t  commen* 
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ce  là  fabrication  en  1 84 1  >  et  on  t  livré,  depuis  lors, 

à  ]a  consommation  : 

4oo  tournures  (ctofForà  côtes  qui,  étant  apprêtée, 

offre  beaucoup  de  résistance  et  de  raideur), 

au  prix  de  5  à  6  fr.  pièce, 
ago  jupes  piquet  dit  anglais  (tissu  très-épais  et 

très-fort,  à  chaîne  double),  qui  se  vendent 

de  f\  f  r.  5o  c.  à  6  fr.  pièce, 
lao  jupes  piquet  double  (d'un  tissu  plus  serré 

et  plus  fort  encore  que  le  précédent),  dont 

le  prix  varie  de  7  à  9  fr.  la  pièce. 
45o  mètres  piquet  double  à  carreaux  (semblable 

à  peu  près  aux  étoffes  dont  on  vient  de 

parler),  du  prix  de  2  fr.  à  2  fr.  5o  c.  le  mètre. 
La  nouveauté  de  cet  article,  pour  notre  dépar- 
tement, a  été  reconnue  par  votre  comité;  la  va- 
leur livrée  à  la  consommation  dépasse  également 
de  beaucoup  le  chiffre  exigé  par  le  programme. 
Cette  fabrication  se  trouve  d'ailleurs,  pour  ainsi 
dire,  à  sa  naissance,  et  il  n'est  pas  à  mettre  en 
doute,  que  MM.  Koechlin,  Waldner  et  C®  sau- 
ront lui  donner  une  plus  grande  extension.  Il 
est  à  la  connaissance  de  votre  comité,  que  ces 
fabricants  sont  occupés  du  montage  d'autres  ar- 
ticles analogues,  et  qui  pourront  sou^  peu  être 
également  livrés  à  la  consommation. 

Il  nous  reste  à  vous  parler,  Messieurs,  de  di- 
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vers  tissus  exposés  par  MM.  Schmid  et  Salz- 
manny  clp  Ribeauvillé,  et  qui  se  trou  vent,  quant 
à  la  priorité  de  Tintroduction  cèRiis  le  TIaMt-Rhin, 
dans  le  racine  cas  que  ceux  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Ce  sont  des  tissus  de  fantaisie,  pour 
cravates,  etc.,  faites  pour  la  plupart  sur  le  métier 
à  la  Jacquard ,  ou  avec  le  l)attant-l>rocheur,  ap- 
plication que  notre  département,  pour  le  genre 
d'industriedout  il  s'agit,doit  à  la  maison  Schmid 
et  Salzmann.  Le  genre  de  tissus  dont  nous  avons 
à  parler  ici,  et  que  ces  messieurs  avaient  envoyé 
à  notre  exposition,  a  été  entrepris  par  eux  dès 
Tannée  i83i  et  i83a,  avec  l'introduction  dans 
leurs  ateliers,  du  métier  à  la  Jacquard.  Plus  tard, 
en  i83c),  ils  y  ont,  les  premiers  encore,  joint  le 
battant-brocheur.  Ces  divers  articles  ont,  depuis 
lors,  été  fabriqués  par  plusieurs  de  leurs  con- 
currents; ils  ne  sont  donc  plus  positivement 
nouveaux  aujourd'hui,  ou  du  moins  ne  sont-ils 
pas  confectionnés  exclusivement  par  une  seule 
maison  ;  mais  MM.  Schmid  et  Salzmann  ont  été 
les  premiers  à  les  étiçiblir:  il  y  en  a  dont  la  créa- 
tion ne  remonte  d'ailleurs  pas  au-delà  de  dix-huit 
mois  à  deux  ans. 

Si  Votre  comité  de  mécanique  appelle  donc,  en 
ce  moment,  votre  attention  spéciale  sur  les  pro- 
duits de  ces  fabricantS|  qui  ont  figuré  à  notre 
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ttue  k  Dpérîte,  «c'est  pour  otfrir  à  MM.  Sdimûiret 
Sahmtg^'^  ^1111  gage  fie  i^eommaissance  pour  les 
«fifotts 'Couronnés  de  stiicGès^  qu'ils  ne  i^essent  de 
leDter,|MNtrle  développement  et  Ya^^^cement 
-ë'm  genre ^'ûidiisliie,  à  la  télé  diiq>iel  lenrnom 
«figure  si  iMaorablenient  depuis  tant  d'années. 
Ces  laessieurs  possèdent  aujourd'hiii  de  aSô  à 
3oo  métiers  à  la  JacqtMord,  dans  leurs  vastes  ate- 
lMrrs« 

Par  tailles  ces  coDsidérations,  votre  cooiité  de 
mécaiiiqiie  a  Tlionneur  de  votis  pro[x>sery  Mes- 
sieurs,  de  décerner  une  médaille  d'argent  : 

i^  A  MM.  Piller  et  Finck ,  de  Saiole-Marie- 
snix^^Mines^  pcMir  la  fabricaîtiom  de  leurs  teiles  à 
voile  en  coton; 

0?  A  MM.  Koechlin,  Waldner  et  C%  de  Masse- 
vaux,  pour  la  faluîcation  de  leurs  ju}x>ns  piqués, 
etc«; 

y  A  MM.  Sdimid  et  Sakmattn,  de  Ribeau^ 
villé^  pour  l'appKcation  du  métier  k  la  Jacquard 
et  du  l)attaiit-brockeur,  à  1%  fabrication  des  ar- 
fioles  de  rindustrie  de  &diit6*Mane'<uix<-Mines» 
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RAPPORT 

Fait  au  nom  du  comité  de  mécanique  y  par  M. 
Henri  Thierry,  dans  l'assemblée  générale  du 
25  Mai  1 842 ,  sur  la  fabrication ,  à  la  méca^ 
nique j  des  calicots  rayés  j  envoyés  par  MM.  Ris- 
ler-Reber  I  de  Saînte-Marie-aux-Mines. 

Messieurs  , 

Notre  progranime  des  prix  pour  l'année  1842, 
propose  sous  le  N*  3  des  arts  mécaniques ,  une 
médaille  d'argent  pour  la  fabrication  de  nou- 
veaux tissus  en  cotons,  et  sous  le  N**  1 1,  même 
série,  une  médaille  d'or  pour  la  construction 
d'une  machine  à  parer,  qui  serait  alimentée  par 
du  coton  filé  teint. — Votre  comité  de  mécani- 
que  a  pensé  que  la  fabrication  des  calicots  rayés, 
dont  MM.  Risler-Reber ,  de  Sainte-Marie-aux- 
Mines,  vous  ont  adressé  des  échantillons,  de- 
vait se  rapporter  plus  ou  moins  à  ces  différents 
prix;  il  a  fait  prendre  sur  les  lieux  les  rensei- 
gnements  nécessaires,  et  c'est  en  son  nom  que 
nous  vous  en  soumettons  le  rapport. 

Dès  l'année  1840,  MM,  Risler-Reber  ont  fa- 
briqué de  2  à  3oo  pièces  de  calicots  rayés ,  pa- 
rées et  tissées  mécaniquement,  et  depuis  ils  ont 
continué  et  donné  plus  d'extension  à  cette  fa- 
brication ,  de  manière  à  produire  dans  les  trois 
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premiers  mois  de  cette  année,  de  sept  à  huit  cents 
pièces. 

■ 

Le  coton  teint  en  écheveaux,  se  bobine  com- 
me de  coutume^  par  la  disposition  du  rentrage 
des  fils  dans  le  peigne  de  l'ourdissoir  :  le  dessin 
est  déterminé  sur  le  rouleau  produit  par  cette 
machine. — Ces  rouleaux  préparés , alimentent  les 
machines  à  parer  comme  à  l'ordinaire ,  de  même 
que  le  métier  en  tisse  les  chaînes  avec  la  même 
facilité  que  l'uni  ;  de  sorte  qu'une  fois  le  rouleau 
d'ourdissoir  formé,  le  parage  et  le  tissage  méca* 
nique  ne  subissent  aucune  modification  ;  d'où 
il  résulte  que,  pour  varier  les  dispositions  des 
couleurs  et  du  dessin  de  la  chaîne,  il  suffit  de 
changer  le  rentrage  des  rouleaux  d'ourdissoirs , 
et  de  rattacher,  comme  à  l'ordinaire,  derrière  la 
machine  à  parer,  sans  rentrer  de  nouveau  les 
peignes  et  planchettes  de  cette  dernière  machine, 
en  admettant  que  le  nombre  de  fils  et  la  largeur 
de  la  chaîne  restent  les  mêmes.  Un  compteur, 
dont  l'ourdissoir  est  garni,  règle  le  nombre  de 
pièces  à  mettre  sur  chaque  rouleau. 

I-.cs  tissus  fabriqués  par  MM.  Risler-Reber, 
sont  d'une  très-belle  réussite;  toutes  les  cou- 
leurs sont  solides,  et  avivées  en  dernier  lieu  par 
le  blanchiment  même  des  pièces. 

Votre  comité  vous  propose  donc  de  décerner 
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à  ces  Messieurs  la  médaille  d'argent  qu'ils  ont 
méritée  à  juste  titre,  pour  avoir  mis  à  la  portée 
du  tissage  mécanique ,  un  genre  de  fabrication 
réservé  jusqu'à  présent  au  tissage  à  bras. 

Néanmoins,  tout  en  décernant  cette  récom- 
pense, votre  comité  vous  propose  de  laisser  sub- 
sister le  prix  pour  l'introduction  d'un  nouveau 
parage  pour  les  étoffes  en  couleur;  car  il  nous 
semble  que  la  condition  essentielle  de  pouvoir 
varier  à  volonté,  et  de  toutes  les  manières,  la 
disposition  des  &ls  de  la  chaîne,  n'est  pas  en- 
core remplie  complètement.  D'après  nous,  ce 
serait  un  grand  perfectionnement  à  introduire 
pour  l'industrie  de  Sainte-Marie-aux-Mines,  et 
il  y  aurait  un  avantage  immense  à  fournir  aux 
tisserands  une  chaîne  parée,  montée  sur  rou- 
leau: par  ce  moyen,  l'on  éviterait  le  montage  à 
la  main ,  toujours  si  nuisible  à  la  perfection  des 
lisières;  de  même  qu'en  supprimant  le  parage  à 
la  main,  les  couleurs  un  peu  délicates  seraient 
bien  mieux  garanties. 
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tait  au  nom  du  comité  d histoire  naturelle ,  par 
M.  Jea.n  Zuber  fils,  dans  fassemôlée  géné- 
rale du  25  Mai  1842,  sur  le  Manuel  du  cul- 
tivateur Alsacien ,  par  M.  Stolz  ,  concourant 
pour  le  prix  dhistoire  naturelle  A**  6. 

Messieurs  , 

Vous  avez  renvoyé  à  l'examen  de  votre  co- 
mité d'histoire  naturelle ,  un  livre  intitulé  :  Ma- 
nuel  du  cultiifateur  Alsacien^  que  Fauteur,  M. 
Stolz,  d'Andlau,  qui  déjà  avait  été  couronné 
par  vous  pour  un  Almanach  populaire ,  vous  a 
présenté.  En  faisant  ainsi  exception  à  la  règle 
de  n'admettre  à  l'examen  des  comités ,  que  des 
ouvrages  manuscrits,  vous  avez  donné  un  pre- 
mier témoignage  d'intérêt  à  une  publication  qui 
satisfait  au  vœu  que  vous  aviez  depuis  long- 
temps exprimé  ;  car  vos  programmes  de  prix,  en 
demandant,  d'une  part,  des  Almanachs  qui  puis- 
sent contribuer  à  l'instruction  et  à  ramélioration 
de  la  classe  industrielle  et  agricole,  et  en  pro- 
mettant, d'autre  part,  des  encouragements  aux 
meilleurs  mémoires  sur  les  industries  à  amélio- 
rer ou  à  introduire  dans  le  département >  indi- 
quent assez  quelle  importance  vous  attachez  à 
des  publications  qui  soient  à  la  portée  de  la  classe 
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ouvrière,  et  qui  aient  pour  but  de  l'éclairer  et 
de  la  guider  dans  son  travail. 

Le  livre  de  M.  Stolz  remplit  parfaitement  ce 
but.  Déjà  la  Société  royale  d'agriculture  Ta  re- 
connu f  en  lui  décernant  un  des  prix  de  looo  fr., 
fondés  par  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce, pour  les  meilleurs  Manuels  d'agriculture, 
appliqués  à  une  contrée  spéciale  de  la  France. 
Nous  ne  pouvons  qu'adhérer  au  jugement  de  la 
Société  royale. 

M.  Stolz  a  eu  l'heureuse  idée  de  publier  son 
Hvre  dans  les  deux  langues ,  et  d'en  faire  faire 
une  édition  où  la  traduction  allemande ,  pres- 
que littérale,  se  trouve  en  regard  du  texte  fran- 
çais. Cette  édition  est  destinée  aux  écoles  pri-* 
maires  de  nos  deux  départemens,  et  elle  ne  peut 
manquer  d'y  produire  les  plus  heureux  résul- 
tats ;  car  ce  livre  devient  ainsi  un  véritable  ca- 
téchisme agricole,  en  même  temps  qu'il  familia- 
rise le  lecteur  avec  les  termes  techniques,  tels 
qu'ils  correspondent  dans  les  deux  langues. 

La  rédaction  de  M.  Stolz  est  en  général  claire 
et  précise,  à  l'exception ,  peut-être,  de  quelques 
tournures  de  phrases  dans  la  traduction  alle- 
mande, qui  pourraient  être  plus  correctes  et 
qui  n'en  deviendraient  que  plus  faciles  à  com- 
prendre par  le  public  auquel  ce  livre  est  destiné; 
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car,  il  Êiiit  le  dire^  il  est  difficile  d'écrire  de  ma- 
nière à  ce  qu'il  lise  avec  plaisir  et  saisisse  faci- 
lement. Il  y  a  pour  le  style  allemand  populaire 
qui  convient  à  notre  pays,  un  modèle  admirable 
à  suivre  y  et  que  nous  recommandons  à  M.  Stolz 
d'étudier  pour  ses  publications  futures  ;  c*est 
celui  de  l'illustre  Hebel,  poète  et  écrivain  popu- 
laire par  excellence,  du  Grand-Duché  de  Bade, 
et  qui  par  son  almanach  :  bec  J^audfrcunb)  et  son 
autre  livre  :  baS  (Sc^a^fâfKdn,  avait  acquis  une 
influence  immense  dans  son  pays. 

Quant  à  l'ordonnancement  de  l'ouvrage  de 
M.  Stolz  5  il  est  tel  que  le  programme  de  la  So- 
ciété royale  l'avait  indiqué ,  divisé  en  chapitres 
sous  trois  sections  principales,  traitant  : 

1°  De  la  culture  du  sol  et  de  la  multiplication 
des  végétaux  ; 

2°  De  rélève  et  de  l'entretien  des  animaux  uti- 
les; 

3^  Des  systèmes  de  culture  et  de  la  gestion 
des  domaines. 

Dans  une  introduction  lucide,  l'auteur  dé- 
montre que  les  progrès  de  l'agriculture ,  en  Al- 
sace, dépendent  principalement  d'une  instruc- 
tion primaire  solide;  de  la  réforme  de  deux 
mauvaises  pratiques,  celle  de  la  culture  de  la 
vigne  en  plaine,  et  celle  de  l'emploi  trop  fré- 
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4ii«^nt  de  chevaux  au  lieu  de  bétes  à  cornes;  en- 
fin y  d'un  terme  à  mettre  au  trop  grand  morcel- 
lement des  terres  y  et  de  la  repression  des  prêts 
iisuraires. 

Les  chapitres  isolés  sont  généralement  concis, 
n'omettant  rien  d'import^t ,  et  cependant  n'em- 
barrassant point  par  trop  de  détails;  partout  de 
bonnes  méthodes  pratiques,  convenables  au 
pays  y  sont  seules  mises  en  évidence. 

Brei ,  ce  livre  doit  contribuer  puissamment  à 
éclairer  et  instruire  la  population  agricole  de 
l'Alsace ,  il  remplit  une  lacune  depuis  longtemps 
sentie,  et  votre  comité  vous  propose,  par  ces 
motifs,  de  l'admettre  au  concours  pour  le  prix 
yV°  3  des  prix  divers^  savoir  :  Pour  les  meilleurs 
mémoires  sur  les  industries  à  améliorer  ou  à  inr 
troduire  dans  le  département^  et  de  lui  décerner 
la  médaille  de  bronze. 

Votre  comité  vous  propose  en  outre  d'offrir 
à  M.  Stolz^  comme  marque  particulière  de  la  sa* 
tisfaction  de  la  Société,  un  exemplaire  de  la  Sta- 
tistique du  Haut-Rhin. 
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Fait  au  nom  du  comité  dhistoire  naturelle ,  par 
M.  CocK ,  dans  rassemblée  générale  du  25 
Mai  1842  y  sur  la  culture  du  mûrier  et  P éduca- 
tion des  vers-à'Soie  f  dans  le  département  du 
Jlaut-Bhîny  en  1841. 

Messieurs  , 

L'éducation  des  vers*à-soie^  qui,  par  suite  de 
vos  encouragements  et  du  zèle  actif  d'un  de  vos 
membres ,  a  été  introduite  dans  notre  départe- 
ment, continue  de  se  propager,  quoique  un  peu 
lentement,  et  justifie  ce  qu'elle  promettait  dès 
les  premiers  essais  heureux  qui  ont  été  faits. 

Dans  la  magnanerie  de  M.  Folzer,  à  Tagols- 
heim,  les  vers  éclos  le  19  mai,  et  provenant  de 
187  grammes  d'œufs,  avaient  parcouru  les  divers 
âges  de  lepr  existence,  sans  aucun  accident,  mal- 
gré la  température,  qui  était  presque*  continuel- 
lement contraire,  pendant  la  durée  de  l'éduca- 
tion. Il  a  fallu  avoir  recours  à  la  chaleur  artifi- 
cielle  presque  tous  les  jours,  tandis  que,  d'autres 
années,  on  avait  pu  les  mener  à  bonne  fin  ,  en 
chauffant  seulement  de  six  à  huit  jours.  La  qua- 
lité de  la  feuille  a  été  amoindrie  par  la  même 
cause,  le  froid  et  la  pluie  n'ayant  pas  cessé  une 
grande  partie  du  mois  de  Juin.  —  La  montée  en 
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bruyère  des  vers  a  été  assez  belle  ;  une  parfaite 
égalité  d'âge  des  vers^  qui  en  est  la  première  con- 
tion  y  a  été  maintenue  depuis  la  couvée.  Cette 
montée  s'est  opérée  du  20  au  a  i  Juin,  de  manière 
que  toute  l'éducation  avait  duré  trente-quatre 
jours.  Le  3o  Juin,  les  cocons  furent  récoltés.  Le 
produit  a  donné  kil.  3 1 5,  les  doubles  et  les  faibles 

m 

compris. 

Depuis  l'an  1 840,  M.  Folzer  a  monté  une  pe- 
tite fiiature  avec  un  appareil  à  vapeur  pour  le 
cbauffage  de  l'eau.  La  dernière  fois,  il  a  employé 
trois  bassines  avec  des  tours  ordinaires,  et  deux 
avec  le  métier  de  l'invention  de  M.  Jules  Bour- 
cier,  de  Lyon.  Ce  dernier  métier  présente  un 
avantage  marquant ,  en  ce  que  l'on  peut  croiser 
les  fils  plus  régulièrement,  et  éviter  ce  qu'on 
appelle  les  mariages.  —  La  soie  filée  a  été  trou- 
vée de  bonne  qualité  ;  le  jugement  porté  par  des 
connaisseurs ,  sur  les  flottes  que  M.  Folzer  avait 
envoyées  à  l'exposition  de  l'industrie  alsacienne, 
en  font  foi. 

M.  Roechlin-Schouch  a  fait  une  éducation  de 
g3  grammes.  Ces  vers,  conduits  et  dirigés  avec 
les  soins  les  plus  assidus  et  les  mieux  entendus , 
ont  très-bien  réussi.  Leur  éducation,  commencée 
vers  la  fin  de  Mai,  s'est  terminée  3o-3ï  jours 
après,  et  a  produit  176  kil. 
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Les  résultats  obtenus  par  M^'^la  veuve  Puthod, 
à  Colmar,  sont  de  5o  kil.  de  très-beaux  cocons. 
Quant  à  l'éducation  des  vers«à-soie  de  M.  Pou- 
gnety  à  Colmar,  elle  n'était  pas  encore  de  grande 
importance,  car  les  plantations  ne  datent  que 
du  printemps  dernier,  et  il  n'a  eu  à  sa  dispo- 
sition que  les  feuilles  des  mûriers  de  la  ville  do 
Colmar  ;  mais  la  plantation  de  M.  le  conseiller 
Pougnet  est  en  très-bon  état  de  culture;  elle 
consiste,  moitié  en  haut-vent,  et  moitié  en  mû- 
riers nains. 

Dans  la  vallée  de  Saint-Amarin,  il  y  a  encore 
plusieurs  personnes  qui  s'occupent  de  l'éduca- 
tion des  vers-à-soie;  mais  les  produits  ne  sont 
pas  encore  de  quelque  importance.  Ils  vendent 
leurs  cocons. 

M.  Ingoldy  de  Soultzmatt,  a  récolté  environ  loo 
kil.  cocons,  provenant  de  a  onces  de  graines. 
Ces  cocons  étaient  d'une  qualité  inférieure  à 
ceux  récoltés  à  Mulhouse  et  à  Tagolsheim.  On 
peut  l'attribuer  à  la  qualité  de  la  feuille,  cueillie 
sur  de  jeunes  mûriers,  et  consistant  uniquement 
en  ébourgeonnements.  —  Les  plantations  de  M. 
Ingold  sont  faites  sur  un  pied  très-important,  et 
atteignent  déjà  le  chiffre  de  60^000  sujets,  tant 
en  pépinière  que  plantés  à  demeure.  La  greffe  y 
est  pratiquée  avec  méthode  et  réussite.  M.  Ingold 


.^ 
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compte  des  milliers  de  jeunes  mûriers,  élevés  el 
gre£fé9  par  lui«méme;  aussi  verrait- on,  dans 
quelques  années ,  un  établissement  où  Ton  ré- 
coltera une  très^grande  quantité  de  cocons. 

Sa  plantation  de  mûriers  a  été  augmentée,  en 
1 84 1  )  de  styooo  à  a,!ioo  mûriers,  espacés  de  3  à  6 
pieds ,  et  de  5o  haut-vent ,  et  au  mois  de  Mars 
dernier,  il  a  planté  encore  environ  8oo  pieds.  Il 
fait  aussi  construire  une  petite  filature  de  cocons, 
d'environ  six  à  sept  métiers,  d'après  l'invention 
de  M.  Jules  Bourcier,  de  Lyon. 

Les  essais  faits  par  M.  Ingold,  sur  la  meilleure 
méthode  de  greffer  les  mûriers,  ou  au  moins  la 
plus  économique,  dans  notre  département,  pré- 
sentent trop  d'intérêt  pour  ne  pas  en  parler  plus 
en  détail,  d'après  la  communication  qu'il  a  bien 
voulu  nous  en  donner.  Il  a  fait  greffer,  le  prin- 
temps et  l'automne  derniers,  par  occulation,  soit 
à  œil  poussant,  soit  à  œil  dormant,  et  il  voit  avec 
plaisir,  qu'avec  de  l'attention  et  du  travail,  il 
parviendra  &  faire  croître  90  pieds  sur  100,  si 
une  pluie  froide  et  continue  ne  vient  pas  détruire 
son  travail.  Quelles  que  soient  les  méthodes  usi- 
tées jusqu'aujourd'hui  pour  ennoblir  le  mûrier 
blanc,  il  préfère  la  méthode  par  occulation.  Il  a 
renoncé  à  la  greffe  par  accouplement  ou  appro- 
che, quoiqu'on  réussisse  généralement  pai:  cette 
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méthode,  parce  qu^un  ouvrier  ne  peut  opérer 
que  sur  environ  loo  pieds ,  tandis  qu'une  lieuse 
avec  un  jardinier,  peuvent  occuler  environ  900 
pieds  dans  le  même  temps.  — M.  Ingold  a  greffé 
lui-même  1 5o  pieds  en  sifflet,  qui  ont  bien  réussi^ 
à  l'exception  de  quelques-uns. 

Les  résultats  des  essais  que  M.  Ingold  a  faits 
sur  Tocculation  des  mûriers,  dans  différents 
cantons,  sont  fort  singuliers.  —  L'automne  der- 
nier, il  a  fait  occuler  3,ooo  pieds,  à  Soultzmatt, 
dans  cinq  différents  cantons,  et  1,200  a  i,5oo 
pieds,  à  Cernay.  — Dans  un  canton ,  il  a  occulé 
environ  i,3oo  pieds,  qui -se  trouvent  dans  le 
meilleur  état,  à  l'exception  de  5o  pieds,  et  qui  pro- 
mettent beaucoup  de  succès ,  les  écussons  étant 
verts,  l'œil  sain,  et  la  blessure  presqu'entièrement 
soudée. 

Dans  un  autre  canton,  il  a  fait  occuler  à 
peu  près  un  nombre  égal  de  pieds,  qui  promet- 
tent le  même  résultat  favorable;  mais  les  yeux 
ont  poussé  de  petits  scions  de  six  feuilles,  qui 
ont  atteint  une  maturité  suffisante  pour  croître. 

Dans  un  troisième  canton,  il  a  fait  occuler  un 
grand  nombre  de  pieds,  dont  la  moitié  aura  man- 
qué de  croître. 

•  Dans  le  quatrième  canton,  la  plupart  des  pieds 
occulés  manqueront.  Enfin,  dans  le  cinquième 
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canton,  M.  Ingold  a  occulé  des  pieds  transplantés 
quelques  semaines  auparavant,  et  ils  se  trouvent 
généralement  en  bon  état.  Quant  aux  mûriers  de 
M.  Ingold,  plantés  et  occulés  à  Cernay,  ils  ont 
manqué  complètement. — Ces  opérations,  faites 
le  printemps  dernier,  ont  offert  des  résultats 
aussi  curieux  que  ceux  d'automne. 

Ces  faits,  Messieurs,  nous  prouvent  de  nouveau 
combien  on  est  encore  loin  de  pouvoir  établir 
des  règles  fixes  pour  la  culture  la  plus  avanta- 
geuse des  mûriers.  Le  sol,  l'exposition,  la  tempé- 
rature ,  les  vents ,  et  beaucoup  d'autres  causes 
locales,  dont  l'influence  constitue  l'agent  princi- 
pal du  développement  et  de  l'accroissement  de 
ce  végétal,  se  joignent  encore  avec  d'autres,  dont 
la  réussite  de  la  greffe  dépend  principalement , 
telles  que  l'humidité  ou  la  sécheresse  de  l'at- 
mosphère ,  et  les  différents  degrés  de  son  élec- 
tricité, la  lumière  directe  ou  modifiée,  les  vents, 
sous  le  rapport  de  leur  direction.  Tous  ces  agents 
peuvent  produire  de  grandes  différences  dans  les 
résultats  qu'on  attend,  non*seulement  quand  on 
a  pratiqué  l'opération  de  la  greffe  dans  un  inter- 
valle d'un  ou  de  plusieurs  jours,  mais  même 
quelques  heures  suffisent  pour  la  faire  manquer 
complètement,  ou  pour  la  faire  réussir  avec 
beaucoup  de  modifications. 
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Il  faut  une  longue  série  d'observations  exactes 
et  multipliées,  faites  pendant  plusieurs  années, 
avant  de  se  prononcer  sur  de  semblables  matiè* 
res;  nous  connaissons  seulement  les  effets,  et 
nous  ignorons  quelles  sont  les  causes  qui  les  ont 
produits.  —  Espérons  que  le  zèle,  Tactivité,  la 
persévérance  et  l'esprit  d'observation  avec  les- 
quels M.  Ingold  poursuit  ses  essais  comparatifs, 
généralement  faits  sur  une  grande  échelle,  le 
conduiront  enfin  à  des  résultats  qui  permettront, 
sinon  de  résoudre  le  problème  de  la  culture  la 
plus  avantageuse  du  mûrier,  du  moins  de  con* 
tribuer  puissamment  à  sa  solution. 

La  culture  du  multicaule  est  aujourd'hui  re- 
jetée de  beaucoup  depIantations.Les  uns  croient 
que  cette  variété  ne  supporte  pas  nos  hivers;  du 
moins  cela  se  vérifie-t-il  dans  plusieurs  localités, 
selon  l'exposition  ;  d'autres  ont  observé  que  ses 
racines  sont  mangées  par  le  mulot  ou  par  des 
insectes.  Quelques-uns  rejettent  le  multicaule, 
parce  que  les  feuilles  ne  se  conservent  pas  fraî- 
ches, aussi  longtemps  que  celles  des  autres  mû- 
riers.  Enfin ,  M.  Ingold  nous  informe  que  deux 
Italiens  intelligents  l'ont  assuré,  que  la  soie  qui 
provient  de  la  feuille  du  multicaule,  n'atteint  pas 
la  qualité  de  l'autre  soie.  —  Ce  qui  est  indubita- 
ble, c'est  que  le  multicaule  souffre,  dqns  notre 
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département,  d'une  cause  qu'on  ne  connaît  pas 
encore.  M.  Ingold  ne  croit  pas  que  ce  soit  pré- 
cisément par  les  froids  de  l'hiver,  car  il  a  perdu, 
après  la  Saint-Jean,  des  sujets  qui  avaient  poussé 
des  feuilles.  Il  a  perdu  des  multicaules,  qui  ont  été 
bien  enveloppés  de  paille,  à  côté  d'autres  multi- 
caules qui  ne  l'ont  pas  été,  et  qui  n'ont  pas  souf- 
fert. Il  est  arrivé  quelquefois,que  des  multicai^les 
n'ont  pas  poussé  pendant  une  année,  et  qu'ils 
ont  repris  l'année  suivante.  Il  semble  aussi  que 
ce  ne  sont  pas  les  insectes  qui  soient  la  cause  du 
dépérissement  si  fréquent  et  si  inattendu  des 
multicaules;  car  on  a  examiné  des  racines  de 
multicaules  péris,  sans  y  remarquer  les  moindres 
traces  du  contact  d'un  insecte. 
.  Du  reste,  sans  énumérer  les  causes  qui  peuvent 
contribuera  ce  que  les  multicaules  sont  aujour- 
d'hui bien  moins  estimés  chez  nous  qu'aupara- 
vant, et  qui  peuvent  varier  suivant  les  localités, 
il  est  certain  que  ses  feuilles  se  gâtent  facilement; 
elles  deviennent  jaunes  après  un  vent  ou  une 
pluie  froide;  elles  se  fanent  aussi  plus  tôt  que  les 
autres,  et  enfin  les  pieds  ne  sont  pas  autant  gar- 
nis de  feuilles  que  ceux  des  autres  mùriei*s. 

Mais  la  préférence  que  le  multicaule  a  perdue 
sur  les  autres  espèces ,  parait  être  acquise  au- 
jourdliui  au  mûrier  Moretti;  et,  en  effet,  cette 
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variété  se  dislingue  surtout  par  la  finesse  et  par 
les  nervures  saillantes  des  feuilles ,  par  leur  for- 
me et  leur  grandeur;  d'un  autre  côtéyil  se  mul- 
tiplie facilement  par  bouture^  surtout  les  Moretti 
à  feuilles  rondes  et  entières  ^  lorsque  le  bois  tire 
sur  le  blanc. 

Enfin  y  Messieurs  9  sous  le  rapport  du  produit 
de  l'industrie  séricicole  dans  notre  département, 
nous  pouvons  annoncer  que  y  sans  parler  de  la 
quantité  de  cocons  qui  ont  été  vendus ,  les  co- 
cons récoltés  daiis  le  Haut-Rhin,  en  i84o,  étaient 
de  6o3  i/a  kil.,  et  ceux  de  i84i ,  d'environ  872 
kil.;  mais  il  faut  ajouter,  que  les  cocons  de  la 
dernière  récolte  n'ont  généralement  pas  atteint 
la  qualité  de  ceux  de  i84o,  et  ont  produit  moins 
de  soie, — Peut-être  faut-il  en  chercher  la  cause 
dans  la  race  Sina,  qu'on  avait  élevée  presque  ex- 
clusivement ;  car,  suivant  les  renseignements  que 
nous  avons  pris  dans  le  pays  et  à  l'étranger,  il 
semble  démontré  que  la  race  Sina  ne  produit  pas 
autant  de  soie  que  la  race  Bécières  à  grands  co- 
cons jaunes  et  blancs. — M.  Ingold  avait  fait  aussi 
ime  petite  éducation  comparative  de  cette  der- 
nière race,  qui  lui  a  produit  3  kil.  de  cocons  par 
claie  ;  tandis  que  la  même  quantité  de  vers  Sina, 
sur  un  même  espace,  et  élevés  sous  les  mêmes 
conditions,  n'a  produit  que  0,800  gr.  de  cocons. 
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des  procès-verbaux  des  séances  de  Maij  Juin 

et  Juillet  1842. 


Assemblée  générale  du  25  Mai  1842. 

Président  :  M.  EMILE  DOLLFUS. 
Secrétaire  :  M.  EMILE  KOECUUN. 

Dons  offerts  au  musée,  et  ouvrages  adressés  à 
la  Société. 

Correspondance.  Lettre  du  directeur  du  musée 
de  rindustrie  de  Bruxelles,  réclamant  le  con- 
cours de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse, 
pour  des  expériences  à  faire  en  grand ,  à  Liège , 
dans  le  bu!  de  déterminer  les  causes  d'explosion 
des  chaudières  à  vapeur. 

Invitation  de  l'Association  Britannique  pour 
Tavancement  delà  science,  de  Manchester,  et 
pareille  invitation  de  la  Société  géologique  de 
France,  pour  assister,  par  députation,  à  une  as- 
semblée générale. 

Réponse  négative  du  ministre  du  commerce 
et  de  l'agriculture,  à  une  demande  de  la  Société, 
tendant  à  avoir  temporairement  à  sa  disposition 
le  dynamomètre  de  rotation  à  style  et  celui  à 
compter ,  de  M.  Marin ,  qui  existent  au  Conser- 
vatoire des  arts  et  métiers. 
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Lettre  de  M.  Loehr,  tanneur  à  Mulhouse,  de- 
mandant l'examen  d'une  machine  à  couper  le 
tan^  au  maniement  de  laquelle  un  de  ses  ouvriers 
a  eu  deux  doigts  coupés,  accident  pour  lequel  il 
s'est  vu  condamné  à  servir  à  cet  ouvrier  une 
rente  viagère. 

Compte-» rendu  y  adressé  par  M.  Ferdinand 
Koechlin ,  pour  la  souscription  ouverte  dans  le 
temps,  sous  les  auspices  de  la  Société  industriel- 
le, pour  les  études  du  chemin  de  fer  de  Mulhouse 
à  Dijon. 

La  recette  a  été  de fr.  3r,i84 

La  dépense,  de <c    34>5io 

Partant,  il  y  a  un  excédant  de 
dépense  de fr.     3,3a6 

Tras^aiix.  Rapports  des  divers  comités  sur  le 
concours  des  prix  de  184^. 

Rapport  annuel,  fait  par  M.  Koechlin-Ziegler, 
au  nom  du  comité  des  beaux-arts,  sur  les  résul- 
tats obtenus  dans  les  deux  cours  de  dessin  et  de 
peinture,  fondés  par  la  Société. 

Distribution  de  médailles  aux  élèves  qui  ont 
mérité  des  récompenses. 

Ballottage.  Admission,  comme  membres  ordi- 
naires, de  MM.  Petit-Lafitte ,  d'Offenbourg,  an- 
cien membre  de  la  Société;  Stackler,  fabricant, 
de  Rouen,  et  Charles  Steiner,  de  Ribeauvillé. 
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Adjonction  au  comité  de  chimie ,  de  M.  J. 
Schlumberger  fils ,  et  au  comité  de  mécanique, 
de  M.  Jacques  Koechlin^  filis  de  Joseph. 

Reprise  de  l'assemblée  générale,  le  1**^  Juin  1842. 

Président  :  M.  EMILE  DOLLFUS. 
Secrétaire  :  M.  FRANÇOIS  ZICKEL,  secrétaire-adjoint, 
le  titulaire  étant  absent. 

Dons  et  ouvrages  offerts  depuis  le  a  5  Mai. 

Correspondance.  Lettre  du  comité  de  Tunioa 
des  constructeurs  de  machines  et  métiers,  de 
Paris,  demandant  à  la  Société  industrielle  des 
renseignements  statistiques  et  son  avis  sur  la 
question  de  levée  de  la  prohibition,  proposée  au 
parlement  britannique,  pour  les  machines  à  filer 
et  à  tisser,  construites  en  Angleterre. 

Travaux.  Suite  des  rapports  des  comités  sur  le 
concours  de  prix  de  i84^. 

Rapport  annuel,  fait  par  M.  Cock,  au  nom  du 
comité  d'histoire  naturelle,  sur  les  progrès  de  la 
culture  du  mûrier  et  de  l'éducation  des  vers  à 
soie  dans  le  département ,  et  sur  d'autres  faits 
intéressant  l'agriculture  du  pays. 

Rapports  des  secrétaires  des  divers  comités, 
sur  les  prix  à  mettre  au  concours  pour  i843. 

Lecture ,  par  M.  le  docteur  Penot ,  de  la  suite 
de  ses  recherches  statistiques  sur  Mulhouse. 


--  148  -. 

Séance  ordinaire  du  29  Juin  1942. 

Dons  offerts  au  musée  et  ouvrages  adressés  à 
la  Société,  depuis  la  dernière  réunion. 

Correspondance.  Lettre  du  ministre  du  com- 
merce et  de  l'agriculture ,  accompagnant  deux 
ouvrages  sur  la  culture  des  plantes  à  graines  fa- 
rineuses et  des  plantes  fourragères. 

Lettre  de  M.  Schattemann,  de  Bouxviller  (Bas- 
Rhin),  adressant  à  la  Société  quatre  exemplaires 
de  son  mémoire  sur  un  rouleau  compresseur,  de 
son  invention,  pour  affermir  les  empierrements 
des  chemins. 

Communication  de  M.  Fallot ,  membre  ordi- 
naire ,  proposant  à  la  Société  une  démarche  à 
faire  auprès  du  gouvernement,  pour  la  fondation 
d'une  caisse  générale  de  prévoyance  et  de  re- 
traite pour  les  ouvriers  de  fabrique  devenus  in- 
valides. 

Traifaux.  Rapport  fait  par  M.  Emile  Dollfus, 
président,  au  nom  du  comité  de  mécanique,  sur 
la  machine  de  M.  Loehr,  tanneur,  à  Mulhouse. 
(  Voir  à  la  Correspondance  :  assemblée  générale 
du  a5  Mai.) 

Rapport  fait  par  M.  Charbonnier,  au  nom  du 
même  comité ,  sur  un  mémoire  traitant  des  ré- 
gulateurs des  machines  à  vapeur,  envoyé  pour 
le  concours  de  prix  de  l'année. 
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Rapport  du  même  membre,  sur  un  mémoire 
de  Sf.  Kohler,  de  Vîeux-Thann,  traitant  égale- 
ment des  régulateurs  des  machines  à  vapeur. 

Rapport  fait  par  M.  Eugène  Saladin  ,  au  nom 
du  même  comité,  sur  deux  batteurs  d'un  nou- 
veau système,  présentés  par  M.  Eberlé,  et  notice 
communiquée  par  le  même  rapporteur  sur  les 
batteurs  employés  généralement  aujourd'hui. 

Continuation  de  la  lecture  des  recherches  sta- 
tistiques de  M.  le  docteur  Penot. 

Explications  données  par  M.  Adam  Baumgart- 
ner,  membre  correspondant^  à  Manchester,  pré- 
sent à  la  séance,  sur  la  machine  à  moudre  la 
garance,  dont  il  a  produit  le  plan,  et  qui  est 
employée  généralement  en  Angleterre. 

Séance  ordinaire  du  27  Juillet  1842. 

Président  :  M.  EMILE  DOLLFUS. 
Secrétaire  :  M.  EMILE  KOECHUN. 

Dons  offerts  au  musée  et  ouvrages  adressés  à 
la  Société. 

Correspondance.  Lettre  de  MM.  Stamm  et  C**, 
à  Thann,  demandant  des  renseignements  sur  la 
force  et  la  consommation  de  combustible  pro- 
bable d'une  machine  à  vapeur  dont  ils  indiquent 
les  dimensions. 

Lettre  de  M.  Colas  Anheim,  de  Troyes,  de- 
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mandant  Tavis  de  la  Société,  dans  un  procès  qui 
lui  est  intenté  par  des  blanchisseurs,  pour  la  suie 
que  répandrait  sa  cheminée  de  fabrique  sur  les 
toiles. 

Lettre  de  M.  Josué  Heilmann ,  ancien  vice- 
président  de  la  Société,  présentement  à  Man- 
chester, transmettant  la  description  de  diverses 
machines  nouvelles  de  Tinvention  de  Badmer. 

Communications  de  MM.  Tissot  et  Prévost,  de 
Paris ,  soumettan  t  à  la  Société  leur  sulfate  d'a- 
lumine. 

Communication  de  M.  Hirn,  de  Mulhouse, 
établi  à  Schwanden,  en  Suisse,  soumettant  au  ju- 
gement de  la  Société ,  son  nouveau  système  de 
décalcage,  appliqué  aux  planches  gravées  dans 
les  fabriques  d'indiennes. 

Tra\>aux.  Rapport  du  conseil  d'administration 
proposant  l'ordre  du  jour  sur  la  communication 
de  M.  Fallot ,  relative  à  l'institution  d'une  caisse 
générale  de  prévoyance  et  de  retraite  pour  les 
ouvriers  de  manufacture  devenus  infirmes. 

Mémoire  lu  par  M.  Charbonnier,  sur  les 
moyens  généralement  employés  pour  régulariser 
le  mouvement  des  machines  à  vapeur  à  mani- 
velle, et  en  particulier,  sur  les  régulateurs  de 
MM.  J.-J.  Meyer  et  C*,  de  Mulhouse. 
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Suite  des  recherches  statistiques  de  M.  le  doc* 
leur  Penot. 

Renouvellement  partiel  et  annuel  du  comité 
de  commerce. 
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RAPPORT  ANNUEL 

Fait  à   rassemblée  générale  du  28   Décembre 
iS42ypar  M,  Emile  Koeghlin,  secrétaire. 

Messieurs  , 

Appelé  j  il  y  a  un  an ,  aux  fonctions  de  secré- 
taire de  notre  Société  ^  ce  n'est  qu'aujourd'hui , 
au  moment  de  vous  rappeler  les  résultats  d*une 
année  entière  de  vos  travaux  si  nombreux  et  si 
variés,  que  je  sens  les  difficultés  de  la  tâche  que 
j'ai  entreprise,  et  je  compte,  dans  cette  circon- 
stance, sur  la  même  indulgence  avec  laquelle 
vous  avez  accueilli,  jusqu'à  présent,  les  autres 
travaux  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  présenter. 

Je  suis  heureux ,  Messieurs ,  d'avoir  de  nou- 
veaux progrès  à  vous  signaler  dans  le  dévelop- 

TOUS    XTI,    B.    77.  l^t 
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pement  de  notre  institution.  L'année  qui  vient 
de  s'écouler  a  été  fertile  en  travaux  de  toute  es- 
pèce; le  concours  des  prix^  surtout ,  a  provo- 
qué l'avancement  de  questions  du  plus  haut  in- 
térêt,  dans  lesquelles  vos  comités  ont  rivalisé 
de  zèle  et  de  talents,  avec  les  divers  auteurs 
qui  nous  ont  adressé  des  mémoires. 

La  nouvelle  organisation  des  comités  a  conti- 
nué,  du  moins  pour  le  comité  de  chimie,  à  por- 
ter d'heureux  fruits ,  et  il  serait  à  désirer  que 
les  autres  comités  puissent  suivre  un  si  bel 
exemple. 

Je  vais  commencer  mon  compte-rendu ,  par 
l'examen  des  travaux  des  divers  comités,  en 
suivant  la  division  adoptée  par  mes  prédéces- 
seurs^ dans  leurs  derniers  rapports. 

Comité  de  Chimie, 

M.  Henri  Schlumberger^  qui  a  déjà  enrichi  nos 

Bulletins  de  tant  de  travaux  utiles  ^  vous  a  lu  un 

rapport  fort  intéressant  sur  une  notice  de  M. 

Camille  Koechlin,  membre  de  notre  Société, 
traitant  d'un  nouveau  procédé  d'extraction  de 

la  matière  colorante  de  la  garance ,  procédé  qui 

consiste  à  faire  passer  un  courant  de  vapeur  à 

travers  la  garance  portée  à  la  température  de 

400''  Fahrenheit,  pour  que  la  matière  colorante 
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vienne  se  condenser  avec  la  vapeur ,  dans  le  réci- 
pient adapté  à  l'appareil. 

11  ressort  du  travail  de  M.  Schlumberger  ^  qui 
s'est  livré  à  toutes  les  expériences  nécessaires 
pour  traiter  à  fond  cette  question ,  que  k  pro- 
cédé indiqué  n'extrait  pas  la  matière  colorante 
pure  ;  qu'il  en  résulte  une  grande  perte  ^  même 
une  décomposition  des  principes  colorants ,  et 
qu^il  se  forme  de  nouveaux  produits  volatiles ^ 
qui  n'existaient  pas  directement  dans  la  garance. 
La  communication  de  M.  Camille  Koechlin  ^  sans 
jeter  un  grand  jour  sur  la  question  de  la  ga- 
rance,  qui  occupe  les  chimistes  depuis  si  long^ 
temps 9  présente  cependant  un  haut  intérêt,  et 
vous  avez  décidé  la  publication,  dans  nos  Bulle- 
tins f  de  la  notice  et  du  rapport. 

M.  Roth,  pharmacien  à  Strasbourg,  vous 
avait  présenté  des  échantillons  d'une  nouvelle 
espèce  de  savon  ;  c'est  encore  M.  Henri  Schlunv' 
berger  qui  s'est  chargé  d'en  faire  l'essai ,  et  de 
vous  en  rendre  compte.  Il  a  trouvé,  quant  à 
l'effet  y  que,  sur  les  toiles  garancées ,  ce  savon 
présentait  un  avantage  marquant ,  sous  le  rap- 
port du  priX|  sur  le  savon  de  Marseille,  et,  en  qua- 
lité, sur  celui  à  l'huile  de  Palme  ;  aussi  continue- 
t41  à  être  employé  par  beaucoup  de  fabriques 
d'indiennes. 
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M. George  Steinbach  vous  a  présenté,  ail  tiottk 
du  comité  de  chimie ,  un  rapport  sur  les  divers 
procédés  employés  pour  débarrasser  les  tissus , 
du  duvet  et  des  fils  dont  ils  sont  chargés  j  opé- 
ration qui  se  fait  généralement,  en  Alsace,  avec 
la  tondeuse  Ck>IHer. 

Vous  avez  reçu  une  communication  fort  in- 
téressante de  M.  Engelhardt ,  docteur  ès-scien- 
ces  et  directeur  des  forges  de  Miederbronn ,  sur 
la  formation  de  la  glace  au  fond  de  l'eau ,  com- 
munication dont  M.  Léonard  Schwartz  vous  a 
lait  le  rapport.  Les  expériences  de  M.  Engel- 
hardt ,  sur  cette  question ,  intéressent  plus  par- 
ticulièrement, et  au  plus  haut  degré,  les  proprié- 
taires d'usines  hydrauliques ,  qui  trouveront , 
dans  le  mémoire  de  Tauteur  et  dans  le  rapport  de 
M.  Schwartz ,  les  moyens  d'empêcher  la  forma- 
tion de  la  glace  spongieuse,  et  de  la  faire  fondre, 
dans  certains  cas ,  avant  qu'elle  puisse  arriver 
au  moteur.  Vous  avez  voté  la  publication  du 
mémoire  et  du  rapport ,  dans  nos  Bulletins. 

MM.  Huguenin  et  Ducommun ,  membres  de 
notre  Société,  vous  ont  soumis  les  plans  et  la 
description  d'un  instrument  qu'ils  construisent, 
pour  élargir  les  étoffes  ,*  et  qu'ils  appellent  élar- 
gisseur.  M.  Iwan  Schlumberger  vous  a  lu  un 
rapport  très-détaillé  sur  l'emploi  de  cet  instru- 
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ment,  dont  Tapplication  est  presque  générale^ 
aujourd'hui  y  pour  enlever  des  tissus  ^  tous  les 
plis  qui  auraient  pu  se  former  dans  les  diverses 
opérations  de  blanchiment,  de  teinture  ou  de 
lavage. 

Après  tous  les  détails  sur  la  manière  de  régler 
le  pouvoir  élargissant  de  l'appareil,  pour  les  dif* 
férentes  applications,  M.  Schlumberger  indique 
également  les  cas  où  cet  appareil  ne  peut  pas  ^ 
quant  à  présent,  être  appliqué.  En  résumé,  il  y 
trouve  de  grands,  avantages  sur  tous  les  appa* 
reils  employés  jusqu'alors,  et  ne  doute  point 
qu'il  sera  encore  perfectionné.  Les  plans  et  la 
description,  avec  le  rapport,  ont  été  publiés 
dans  notre  bulletin. 

Vous  aviez  renvoyé,  à  votre  comité  de  chimie, 
une  demande  qui  vous  avait  été  adressée  par 
M.  le  sous-préfet  de  l'arrondissement  d'AUtkirch, 
sur  le  projet  de  M.  Moïse  Schwob,  d'établir  ^ 
dans  un  faubourg  de  Mulhouse,  une  fabrique  de 
chandelles,  d'après  un  nouveau  procédé.  M. 
Edouard  Thierry  vous  a  lu  un  rapport  sur  les 
essais  faits,  sous  les  yeux  du  comité,  du  procédé 
en  question ,  lequel  remplit  parfaitement  le  but 
de  neutraliser  les  gaz  ammoniacaux ,  répandant 
ordinairement  l'odeur  fétide  qui  incommode  le 
voisinage  des  fabriques  de  chandelles  et  de  sa- 
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von.  Un  rapport  dans  ce  sens  a  été  adressé  à 
M.  le  sous-préfet. 

M.  Gustave  Schwartz  vous  a  lu  un  rapport 
sur  le  procédé  de  M.  Hirn,  de  Mulhouse  y  établi 
à  Schwanden,  en  Suisse ,  pour  mettre  les  ^des- 
sins sur  boisy  pour  la  fabrication  des  indiennes. 
L'avantage  que  présente  ce  procédé ,  dans  près* 
que  tous  les  cas,  sur  celui  généralement  en  usa- 
ge 9  est  incontestable;  il  exige  surtout  moins  de 
temps  et  moins  d'habileté  de  la  part  de  l'ouvrier, 
et  il  en  résulte  une  plus  grande  exactitude  dans 
le  transport  des  dessins  sur  les  planches. 

Vous  avez  été  consultés  par  M.  Colas  Ânheim, 
de  Troyes,  sur  un  procès  que  lui  ont  intenté  des 
blanchisseurs,  ses  voisins,  qui  disent  éprouver 
du  dommage  par  les  parcelles  de  suie  que  la  che- 
minée de  sa  machine  à  vapeur  projette  sur  leurs 
toiles.  Des  contestations  semblables  s'étant  déjà 
présentées  en  Alsace,  vous  avez  chargé  le  co- 
mité de  chimie  de  réunir  les  documents  néçes- 
saires,  et  de  répoudre  à  M.  Colas  Ânheim. 

Des  échantillons  de  matières  tinctoriales  du 
Sénégal,  vous  ont  été  remis  par  M.  Ie*président 
de  la  chambre  de  commerce  de  Mulhouse.  Ces 
échantillons,  accompagnés  d'une  notice,  avaient 
été  envoyés  à  la  chambre  de  commerce ,  par  M. 
le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce, 


—  !61  — 

afin  qu'elle  en  fasse  faire  des  essais  comparatifs 
avec  les  matières  tinctoriales  généralement  em- 
ployées dans  notre  localité ,  et  qu'elle  lui  rende 
compte  des  résultats  obtenus  ;  yous  avez  renvoyé 
ces  échantillons  à  votre  comité  de  chimie ,  qui 
n'a  pas  encore  terminé  ses  essais. 

Ce  comité  a  encore  à  se  prononcer ,  égale- 
ment, sur  des  échantillons  de  sul£ate  d'alumine^ 
adressés  à  la  Société  par  MM.  Tissot  et  Prévost, 
qui  ont  le  dépôt  de  ce  produit  à  Paris* 

Plusieurs  becs  de  lampes  d'une  nouvelle  es- 
pèce, vous  ont  été  présentés.  Ces  hecs  sont  tous 
sur  le  système  de  celui  appelé  appareil  solaire^ 
breveté  à  Paris ,  et  qui  est  identiquement  le 
même  que  celui  que  vous  a  adressé ,  en  1 840 , 
M.  Escher-Wyss,  de  Zurich,  aujourd'hui  très- 
répandu  en  Suisse  et  en  Allemagne.  Le  principe 
de  tous  ces  appareils  consiste  à  appliquer  au- 
dessus  de  la  mèche  d'une  lampe  à  mèche  ronde , 
quelconque,  un  petit  entonnoir  fermant  exté- 
rieurement contre  la  cheminée ,  et  forçant  ainsi 
tout  l'air  à  passer  dans  la  flamme. 

Vous  avez  renvoyé  ces  divers  becs  de  lampes 
à  l'examen  du  comité  de  chimie,  qui  a  égale- 
ment à  se  prononcer  encore  sur  leur  mérite. 
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Comité  de  mécanique. 

Ce  comité  y  que  vous  aviez  chargé  d^examîner 
le  régulateur  à  air,  de  M.  Molinié,  vous  a  fait, 
par  Torgane  de  M.  Henri  Schwarfz,  un  rapport 
complet  sur  cet  appareil.  Le  principe  sur  lequel 
repose  ce  régulateur ,  qui  est ,  d'ailleurs  y  appli- 
cable à  tous  les  moteurs  en  général  j  consiste 
dans  la  compression  de  l'air  atmosphérique  dans 
un  récipient  à  plateau  mobile,  alimenté  par 
deux  soufflets. 

Si  la  vitesse  augmente,  les  soufflets  introdui- 
sant plus  d'air,  le  récipient  se  dilate  et  fait  mon- 
ter le  plateau  mobile  du  récipient,  qui  commu- 
nique avec  la  vanne  de  la  roue  hydraulique  ou 
avec  le  robinet  de  la  machine  à  vapeur.  Une 
des  ouvertures  par  lesquelles  s'échappe  l'air  du 
récipient ,  est  disposée  de  manière  que  son  ou- 
verture diminue  quand  le  plateau  mobile  monte; 
ce  petit  mécanisme,  appelé  étouffoir^  sert  à 
rendre  le  régulateur  plus  sensible. 

Le  comité  a  examiné  plusieurs  régulateurs 
qui  marchaient  alors  dans  le  département,  et 
tous  fonctionnaient  plus  convenablement  que 
les  régulateurs  à  boules ,  qu'ils  ont  remplacés. 
C'est  à  cette  comparaison  que  le  rapporteur  s'est 
surtout  appliqué,  et  il  a  trouvé  que  le  régula- 
teur à  air  peut  seul  régler  convenablement. 
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quand  la  charge  varie  beaucoup.  Quant  à  la  so- 
lidité de  Tappareii ,  le  rapporteur  donne  la  pré- 
férence au  régulateur  à  boules,  dont  toutes  les 
pièces  sont  métalliques,  et,  en  résumé ^  il  con* 
seille  surtout  le  régulateur  Molinié  pour  les 
roues  hydrauliques  et  pour  les  machines  à  va- 
peur,  dont  la  charge  varie  beaucoup. 

Ce  rapport  a  soulevé ,  de  la  part  de  M.  Moli- 
nié ,  à  qui  vous  en  avez  adressé  copie ,  des  ré- 
clamations peu  fondées,  et  qu'il  a  présentées 
d'une  manière  tout  à  fait  inconvenante  vis  à  vis 
d'une  société.  Vous  avez  alors  décidé  que  vous 
ne  vous  occuperiez  plus-de  cet  appareil ,  et  vous 
avez  renvoyé  à  M.  Molinié  les  plans  et  le  mé- 
moire qu'il  vous  avait  adressés  pour  le  concours 
des  prix. 

Le  comité  de  mécanique  s'est  ensuite  occupé 
d'une  machine  bien  importante  de  la  filature  de 
coton  y  à  l'occasion  des  plans  d'un  nouveau  bat*» 
teur,  que  vous  a  présentés  M.  £berlé>  pour  le 
concours  des  prix.  Le  comité  n'a  pas  été  de 
l'avis  de  M.  Eberlé,  sur  le  mérite  de  sa  machine^ 
et  n'a  pas  trouvé  Je  coton  battu  qu'il  avait  en. 
voyé  comme  échantillon,  assez  bien  ouvert  pour 
admettre  la  machine  au  concours.  M.  Eugène 
Saladin,  chargé  du  rapport  sur  cette  machine, 
a  saisi  cette  occasion  pour  vous  présenter  une 
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notice  du  plus  haut  intérêt ,  sur  le  battage  mé- 
canique du  coton  j  en  général. 

Il  décrit  successivement  les  divers  perfection- 
nements qui  ont  été  faits  au  batteur-éplucheur 
ordinaire  j  qu'il  considère  comme  la  meilleure 
machine,  en  principe.  A  juger  d'après  les  perfec*- 
tionnements  apportés  jusqu'à  présent  à  cette 
machine,  il  n'est  pas  à  douter  qu'on  parviendra 
à  la  rendre  tout  à  fait  parfaite,  par  de  nouvelles 
dispositions  à  donner  aux  différentes  pièces  qui 
la  composent.  Après  diverses  considérations, 
M.  Saladin  indique  la  disposition  la  plus  conve- 
nable, d'après  lui,  pour  que  le  coton  soit  beau- 
coup mieux  ouvert  et  moins  fatigué  que  dans 
les  machines  actuellement  eu  usage.  Cette  no-^ 
tice  ayant  eu  l'approbation  du  comité  de  méca* 
nique ,  vous  en  avez  voté  la  publication. 

M.  Josué  Heilmann ,  notre  ancien  vice-prési* 
dent,  qui  habite  momentanément  Manchester, 
avait  été  chargé,  par  vous,  de  recueillir  des  ren- 
seignements sur  les  nouvelles  machines  pour 
filature  de  coton ,  de  l'invention  de  M.  Bodmer, 
dont  des  produits  avaient  figuré  à  notre  dernière 
exposition.  M.  Heilmann  vous  a  adressé  une  no^ 
tice  abrégée  sur  ces  machines,  qui,  selon  l'in- 
venteur, donneraient  une  économie  de  aS  o/o 
iMir  la  fabrication. 
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La  lettre  de  M.  Heilmans  a  provoqué  y'  dans  le 
sein  du  comité  de  m^anique,  auquel  vous  l'avez 
renvoyée  y  une  souscription  pour  l'achat  de  celle 
de  ces  machines  qui  remplace  le  banc<-à-broches, 
enfin.  La  machine  doit  arriver  sous  peu^  et  mar- 
chera dans  une  des  filatures  de  Mulhouse. 

M.  Bentz,  se  disant  ingénieur  civil  à  Stras-» 
bourg ,  vous  a  présenté  les  plans  et  la  descrip- 
tion d'une  chaudière  à  vapeur,  de  son  invention, 
sur  laquelle  M.  Henri  Schwartz  vous  a  fait  un 
rapport,  dans  une  des  dernières  séances.  Le  sys-  * 
tème  de  cette  chaudière  est  basé  sur  un  prin- 
cipe que  votre  comité  de  mécanique  considère 
comme  vicieux ,  et  consiste  à  faire  arriver  l'eau 
par  petites  portions  sur  le  métal  chauffé  au 
rouge  ;  le  comité  pense ,  d'ailleurs ,  que  cet  ap-> 
pareil  serait  loin  d'être  moins  dangereux  que  les 
appareils  ordinaires. 

Une  nouvelle  machine  à  auner,  plus  simple 
que  celles  dont  vous  avez  été  saisis  jusqu'ici, 
vous  a  été  présentée ,  cette  année ,  par  M.  Gi-» 
gon-Cavelier,  de  Metz. 

Vous  avez  décidé  la  publication,  dans  nos 
bulletins ,  des  plans  et  de  la  description  d'une 
pendule  de  garde  de  nuit,  simple  et  fort  ingé- 
nieuse ,  que  vous  a  présentée  notre  digne  co^ 
lègue ,  M.  Daniel  Dollfus-Ausset. 
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Votre'  comité  de  mécanique  a  encore  eu  à 
s'occuper  9  cette  année ,  d'un  procédé  pour  em- 
pêcher l'incrustation  des  chaudières  à  vapeur, 
que  lui  a  communiqué  M.  Godin-Mercier ,  de 
Lyon  ;  ce  procédé  consistait  dans  l'introduction 
de  chlorure  de  sodium  (sel  marin)  dans  les  chau- 
dières. M.  Emile  DoUfus,  notre  président ,  vous 
a  annoncé  y  dans  une  des  dernières  séances,  que 
les  expériences  entreprises  jusqu'alors ,  n'avaient 
pas  donné  les  résultats  qu'on  en  attendait,  et  de 
nouveaux  essais  devaient  être  tentés. 

M.  £mile  Bourcart,  directeur  de  l'établisse- 
ment de  filature  et  tissage  mécanique  d'Augs- 
bourg ,  vous  a  adressé  deux  notices  intéressan- 
tes, dont  l'une  traitait  d'une  nouvelle  applica- 
tion qu'il  a  faite  à  un  appareil  à  gaz ,  pour  em- 
pêcher les  cornues  de  se  brûler  aussi  prompte- 
ment,  en  les  recouvrant  d'une  enveloppe  de 
terre  réfractaire. 

Dans  la  seconde  notice ,  M.  Bourcart  indique 

un  emploi  des  vieilles  cordes  des  filatures,  et  y 

joint  divers  échantillons. 

Le  comité  de  mécanique  a  encore  à  vous  faire 

un  rapport  sur  ces  deux  notices. 

Une  question  fort  importante  pour  les  éta- 
blissements industriels,  en  général,  a  occupé  le 
même  comité  ;  elle  a  été  provoquée  par  M.  Lœhr, 
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tanneur  à  Mulhouse,  qui  demandait  à  la  Société 
un  avis  à  produire  devant  les  tribunaux.  Il  s'agit 
d'une  machine  à  couper  le  tan,  appartenant  à 
M.  Lœhr;  et  au  maniement  de  laquelle  un  ou- 
vrier a  perdu  plusieurs  doigts  d'une  main,  acci- 
dent pour  lequel  M.  Lœhr  s'est  vu  condamner 
è  servir  une  pension  viagère  à  son  ouvrier.  Il 
demandait  que  la  Société  industrielle  fît  exami- 
ner la  machine ,  et  qu'il  fût  fait  un  rapport  qu'il 
pût  produire  en  appel  ou  en  cassation.  Le  co- 
mité de  mécanique ,  chargé  de  cet  examen ,  vous 
en  a  fait  son  rapport  par  l'organe  de  M.  le  pré- 
sident $  de  ce  rapport  il  résultait  que  la  ma*> 
chine  en  question ,  quoique  demandant  qucK 
que  attention  de  la  part  de  l'ouvrier,  ne  peut 
nullement  être  regardée  comme  particulièrement 
dangereuse. 

Le  comité  a  saisi  cette  circonstance  pour  com- 
battre, de  toutes  ses  forces,  la  responsabilité 
que  le  maintien  de  la  condamnation  prononcée 
contre  M.  Lœhr ,  ferait  peser  sur  tousles  pro- 
•priétaires  de  machines  quelconques ,  qui ,  tou- 
tes, deviendraient  dangereuses  entre  les  mains 
d'ouvriers  inattentifs ,  et  risqueraient  d'engager 
la  responsabilité  des  chefs  d'établissements  en- 
vers leurs  ouvriers.  D'ailleurs',  quand  une  ma- 
chine présente  un  danger  particulier,  les  indus- 
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triels  eux-mêmes  s'enquièrent  avec  sollicitude 
des  moyens  d'y  porter  remède. 

C'est  à  ce  titre  que  le  comité  de  mécanique 
est  saisi ,  en  ce  moment  y  d'une  propositk>n  qui 
vous  a  été  faite  par  M.  Jérémie  Risler ,  membre 
de  laSociétéy  concernant  la  recherche  des  moyens 
de  sûreté  dont  il  faudrait  entourer  la  machine 
appelée  hydro-extracteur,  qui  est  employée  au- 
jourd'hui dans  toutes  les  manufactures  de  toiles 
peintes.  Cette  proposition  a  été  suggérée  à  M* 
Risler,  par  les  nombreux  accidents  qui  sont  déjà 
arrivés  à  ces  machines,  et  dont  le  dernier,  sur- 
tout,  survenu  chez  MM.  D"^^  £ck  et  C^,  à  Cernay, 
a  coûté  la  vie  à  l'ouvrier.  Le  comité  vous  a  an- 
noncé, dans  la  dernière  séance,  qu'il  s'était  mis 
à  cet  effet  en  rapport  avec  l'inventeur  de  la  ma- 
chine, M.  Caron ,  de  Paris,  lequel  lui  a  répondu 
sans  pouvoir  indiquer  de  moyen  de  sûreté  effi- 
cace. Vous  avez  donc  chargé  votre  comité  de 
s'occuper  de  cette  recherche. 

Sur  la  demande  du  même  comité,  voua  avez 
voté ,  dans  votre  séance  de  Septembre  dernier^ 
une  dépense  de  5oô  fr.,  pour  couvrir  Jes  frais 
d'expériences  à  faire  avec  le  dynamomètre  de 
rotation  à  style,  de  M.  Arthur  Morin,  expérien- 
ces qui  demandaient  la  présence  d'un  prépara- 
teur du  Conservatoire  des  arts  et  métiers.  De 
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nombreuses  expériences  ont  été  taites,  dans  le 
courant  du  mois  dernier,  sur  beaucoup  de  ma-^ 
chines  de  filature  de  coton  et  de  laine ,  ainsi 
que  sur  des  machines  de  tissages  mécaniques. 
Le  comité  aura  à  vous  faire  son  rapport  sur  ces 
intéressantes  expériences. 

Nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence,  ici,  les 
nombreux  essais  au  frein  de  Prony,  qui  ont  été 
faits,  dans  le  courant  de  cette  année,  sur  des 
machines  à  vapeur  et  des  machines  hydrauli- 
ques, en  présence  du  comité  de  mécanique,  et 
sur  lesquelles  il  ne  vous  a  pas  encore  présenté 
son  rapport.  Ce  rapport,  que  nous  attendons 
avec  impatience,  éclaircira  beaucoup  la  ques«- 
tion  de  la  consommation  du  combustible  par 
les  machines  à  vapeur,  et  surtout  celle  de  la 
force  exigée  par  les  filatures  de  coton  et  les  tis- 
sages mécaniques. 

La  relation  de  ces  essais  au  frein ,  avec  cdle 
des  expériences  faites  avec  le  dynamomètre  de 
M.  Arthur  Morin,  formera  im  travail  à  peu 
près  complet  sur  cette  importante  question. 

Le  comité  de  mécanique ,  enfin ,  est  encore 
saisi  d'un  mémoire  qui  vous  a  été  présenté  par 
M»  Charbonnier ,  membre  de  notre  Société ,  sur 
le  régulateur  à  pendule  et  à  cône  pour  délente 
variable,  appliqué  aux   machines  construites 
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par  MM.  I.-J.  Meyer  et  C^,  comparé  au  régula- 
teur Molinié.  L'auteur  examine  également  la 
question  des  volants,  et  arrive  à  des  formules 
pour  le  calcul  de  leur  poids ,  dans  chaque  sys- 
tème de  machines. 

Commission  des  explosions  de  cliandières  à 

vapeur. 

Vous  avez  renvoyé  à  une  commission  spé- 
ciale y  choisie  dans  les  comités  de  chimie  et  de 
mécanique^  un  mémoire  de  M.  Jobard,  de  firuxel* 
les,  concernant  les  explosions  des  chaudières  à 
vapeur,  et  sur  lequel  M.  Edouard  Schwartz  vous 
a  présenté  un  rapport  complet.  M.  Jobard  don- 
ne pour  conclusion  ,  dans  son  mémoire ,  que , 
dans  tous  les  cas,  les  explosions  foudroyantes  ne 
peuvent  avoir  lieu  que  par  l'accumulation  de 
mélange  détonnant,  produit  par  la  décomposi- 
tion de  l'eau  sur  les  parois  incandescantes  de  la 
chaudière;  cette  décomposition  formant  Thy* 
drogène,  et  Toxigène  étant  fourni  par  de  l'air 
atmosphérique  amené  dans  la  chaudière  par  la 
pompe  alimentaire.  A  cet  effet,  il  propose,  com- 
me unique  moyen ,  de  placer  les  pompes  ali- 
mentaires dans  un  bassin  d'eau ,  afin  de  les  em- 
pêcher d'aspirer  quelquefois  de  l'air;  et  il  pré- 
tend prévenir,  par  ce  moyen ,  toute  espèce  d'ex- 
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plosioD  foudroyante.  M.  Schwartz  a  examiné  à 
fond  cette  question.  D'après  lui,  la  théorie  des 
explosions  foudroyantes ,  expliquée  par  M.  Jo- 
bardy  peut  être  considérée  comme  possible  dans 
certains  cas  fort  rares;  mais  il  prouve  ;  par  des 
faits  positifs,  que  cette  théorie  ne  peut  nulle- 
ment être  généralisée  y  comme  le  fait  M.  Jobard. 

Quant  au  remède  que  propose  Fauteur  du 
mémoire,  le  rapporteur  le  conseille  à  tous  les 
propriétaires  de  machines  à  vapeur ,  comme  un 
moyen  de  précaution  de  plus,  qui  ne  peut  être 
qu'utile.  En  résumé,  votre  commission  est  restée 
convaincue  que  toutes  les  explosions  qui  peu- 
vent avoir  lieu,  proviennent  de  surcharge  de 
pression  ou  de  manque  d'eau  ;  on  ne  saurait  trop 
recommander  les  moyens  de  précaution  usités 
jusqu'à  présent,  dans  notre  localité,  qui  sont 
le  manomètre  à  air  libre  et  les  flotteurs  ou  tubes 
indicateurs.  Vous  avez  jugé  utile  de  publier 
dans  nos  bulletins ,  le  mémoire  de  M.  Jobard  et 
le  rapport  de  M.  Schwartz. 

Cette  même  commission  est  saisie,  dans  ce 
moment,  de  rechercher  des  moyens  de  sûreté  à 
appliquer  aux  chaudières  d'avivage,  en  usage 
dans  les  teintureries  en  rouge  d'Andrinople , 
question  que  vous  lui  avez  renvoyée  à  l'occasion 
de  l'explosion  foudroyante,  arrivée,  il  y  a  deux 
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moia,  àunedece3chaadiéres,chezMM.SchIum- 
berger,  Koechlin  et  Comp.  Cette  explosioD ,  qui 
renverse  complètement  la  théorie  avancée  par 
H.  Jobard,  dans  le  mémoire  que  nous  venons 
de  citer .  a  été  accompagnée  de  drcoostances  lel- 
I  îra^es,  que  dous  devons  espérer  que  la 
t£sic<B  s'occupera  sans  retard  de  cette  im- 

t'.-"7-:;  ie  tc-mmerve. 

rjimai  i  <=>.--■>:*  eu ,  dins  le  courant  de 
iiiii-r.  *  s-\-or-T>?r  de  b  question,  si  îm- 
e  nnir  i.Ti?f  T^'-âicf ,  du  chemin  de  fer 
a  I  '^tuIiLiRSi,  I>i:is  Totre  assemblée  gé- 
n.  ^.j  -  X  7,T-£^iijd  Koechlin,  membre 
e  •<n.-c','r,  v,-uïs  a  pnesealê  l'état  des  re- 
»  it  ;j«;'i>*rs  at  a  s>us:ripUon  ouverte 
.-^Jv'icr-.  X  k  iOcjiCe  iciiiilrielle,  pour 
t^  i-ii>  il  ;v-i'jVs  of  c*  dit'min.  Les  re- 
^  -4.-UI:  :'t;-«:^  «  ,  ,  .  .  ff.  3r,i84 
:  >-rsL>  A 34,5io 

r.i- ;  ,    -   .    .  fr.  ~ 3,326 

■»',-• -sci-nn;^:  lys'"  -W.  Ferdinand  et 
,.wi.::r.,  .-i  sr  s-«l  occupés  plus  par- 

B-i  ■«■,Ms.  it^ï  xk'  couveau  été  rendus 
«  >^  >î  ;■  v*;joo ,  par  M.  Ferdinand 
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Koechlin.  Des  études  nouvelles  venaient  d'être 
ordonnées  par  le  gouvernement ,  sur  les  divers 
projets  de  tracé  entre  Dijon  et  le  raccordement 
avec  le  chemin  de  Strasbourg  à  Baie.  M.  Paran- 
dier,  ingénieur  ordinaire  à  Besançon,  fut  chargé 
des  études  par  Besançon  et  la  vallée  du  Doubs, 
et  M.  Lacordaire,  ingénieur  en  chef  de  la  Haute- 
Saône  ^  de  celles  par  Gray  et  Vesoul.  La  ville  de 
Mulhouse,  où  devait  aboutir  le  chemin  de  t)ijon, 
d'après  les  études  faites  par  M.  l'ingénieur  Le- 
grom,  au  moyen  des  fonds  de  souscription  dont 
il  a  été  question  plus  haut,  était  désintéressée 
dans  la  préférence  à  donner,  par  le  gouverne- 
ment, à  l'un  ou  l'autre  tracé  par  le  Doubs  et  la 
Haute-Saône.  Mais  dans  ses  études ,  M.  Lacor- 
daire  avait  déjà  proposé  un  tracé  qui  différait 
de  celui  de  M.  Legrom  et  qui ,  au  lieu  d'aboutir 
à  Mulhouse,  pour  se  raccorder  directement  avec 
le  chemin  de  fer  de  Strasbourg  k  Baie ,  se  diri- 
geait au  contraire ,  depuis  Belfort ,  sur  le  petit 
chemin  de  fer  de  Mulhouse  k  Thann ,  entre  Cer- 
nay  et  la  foret  de  Wittelsheim ,  au  milieu  de 
rOxenfeld. 

Ce  tracé  de  M.  l'ingénieur  Lacordaire ,  appré- 
cié seulement  au  point  de  vue  stratégique,  avait 
déjà  obtenu  l'assentiment  du  comité  des  fortifi- 
cations et  du  ministre  de  la  guerre  ;  il  était  donc 


} 
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à  risquer  qu'il  n'obtint  aussi  celui  du  conseil  gé- 
néral des  ponts  et  chaussées.  C'est  afin  de  pré- 
venir les  conséquences  fâcheuses  qui  en  seraient 
résultées 9  sous  bien  des  rapports,  que  M.  Fer- 
dinand Koechlin,  qui  a  voué  à  cette  affaire  une 
sollicitude  digne  des  plus  grands  éloges ,  vous  a 
engagés  d'employer  toute  votre  influence  pour 
que  le  tracé  de  M.  Legrom  j  qui  avait  déjà  passé 
par  l'épreuve  des  enquêtes  publiques ,  fût  com- 
pris dans  les  nouvelles  études  ordonnées  par  le 
gouvernement.  Vous  avez  chargé  votre  comité 
de  commerce  de  faire  les  démarches  en  consé- 
quence, et  il  s'en  est  acquitté  avec  un  plein  suc- 
cès. M.  le  ministre  des  travaux  publics  y  en  li- 
mitant les  études  à  faire  par  MM.  Parandier  et 
Lacordaire,  aux  seuls  départemens  du  Doubs 
et  de  la  Haute-Saône,  a  confié  les  études  sur  le 
territoire  du  Haut-Rhin,  à  M.  Legrom  et  à  un 
autre  ingénieur  du  pays ,  M.  Detzem ,  ingénieur 
ordinaire  à  Mulhouse. 

Comme  objet  se  rattachant  au  projet  de  che- 
min de  fer  Se  Dijon  à  Mulhouse ,  le  comité  de 
commerce  s'occupe  encore,  en  ce  moment,  de 
questions  qui  vous  ont  été  soumises  par  M.  Fré- 
my,  auditeur  au  conseil  d'état  et  membre  de  la 
commission  des  chemins  de  fer,  établie  au  mi- 
nistère des  travaux  publics  ;  ces  questions  se  ré- 
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duisent  en  données  statistiques  à  fournir  à  cette 
commission  y  sur  les  transports  de  marchandises 
entre  Mulhouse  et  Paris ,  entre  Mulhouse  et 
Lyon  y  et  entre  Strasbourg  et  Baie. 

Enfin,  vous  avez  renvoyé  à  votre  comité  de 
commerce ,  une  lettre  que  M.  le  ministre  de  l'a- 
griculture et  du  commerce  a  adressée  à  la  cham- 
bre de  commerce  de  Mulhouse,  avec  des  échan- 
tillons de  cotonnades  employées  dans  les  Indes, 
et  une  autre  lettre  de  M.  Hofer-Saugy,  qui  ac- 
compagnait des  échantillons  d'étoffes  employées 
dans  le  Levant. 

Vous  lui  avez  de  même  renvoyé  une  lettre  du 
comité  de  l'Union  des  constructeurs  de  machi- 
nes et  métiers ,  de  Paris ,  qui  demandait  à  la 
Société  industrielle  des  renseignements  statisti- 
ques et  son  avis  sur  la  question  de  levée  de  la 
prohibition ,  proposée  au  parlement  Britanni- 
que I  pour  les  machines  à  filer  et  à  tisser ,  con- 
struites en  Angleterre. 

Le  comité  a  encore  à  vous  présenter  son  rap- 
port sur  ces  trois  communications. 

Comité  <t histoire  naturelle. 

Vous  avez  entendu,  dans  l'assemblée  géné- 
rale de  Mai,  le  rapport  de  M.  Cook ,  sur  les  tra- 
vaux qui  ont  occupé  le  comité  d'histoire  natu- 
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relie  dans  le  courant  de  l'année.  M.  Haas ,  de 
SierentZy  vous  avait  adressé  une  notice  traitant 
de  la  culture  de  la  pomme  de  terre,  avec  la 
charrue  à  butter,  à  double  versoir,  sans  avant- 
train  f  et  par  le  moyen  de  laquelle  on  obtient 
une  grande  économie  de  main-d'œuvre  et  une 
récolte  plus  grande  que  par  les  moyens  ordi* 
naires.  Cette  notice  a  été  accueillie  favorable^ 
ment  par  le  comité,  et  vous  avez  voté  des  re- 
merciements à  l'auteur  de  la  communication* 

Le  comité  a  également  donné  son  approba- 
tion à  un  traité  sur  la  culture  du  pécher  en 
espalier,  sous  la  forme  carrée,  que  vous  avait 
adressé  M.  Félix  Malot,  de  Montreuil,  près  Paris. 

M.  Cook  vous  a  en  tnéme  temps  entretenus 
des  résultats  obtenus  dans  les  essais  faits  par 
des  membres  du  comité,  sur  diverses  plantes , 
telles  que  l'orge  Namto,  l'avoine  précoce  d'O- 
denwald ,  le  Peganum  hermala ,  etc.  Il  vous  a 
parlé  ensuite  de  la  culture  du  madia  sativa ,  cette 
plante  oléagineuse  nouvelle,  qui  se  propage  dans 
notre  département,  et  dont  l'utilité  est  bien 
constatée  aujourd'hui. 

Le  comité  est  encore  occupé  de  plusieurs  es- 
sais que  vous  l'aviez  chargé  de  faire  avec  des  se- 
mences qu'on  vous  avait  adressées,  essais  dont  il 
n'a  pas  encore  pu  vous  rendre  compte. 
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Dans  la  même  assemblée  générale  de  Mai  y  M. 
CkK>k  vous  a  fait  un  rapport  complet  sur  la  cul- 
ture du  mûrier  et  l'éducation  des  vers  à  soie, 
dans  le  département  du*  Haut-Rhin ,  en  1 84 1  • 

Il  résulte  de  ce  rapport,  que  la  récolte  qui 
était,  en  i84o,  de  6o3  kil.  de  cocons ^  dans  le 
département  y  s'est  élevée ,  en  iS^i^k  87a  kil.; 
mais  que  la  qualité  de  la  soie  est  un  peu  infé- 
rieure à  celle  de  la  récolte  précédente;  ce  que 
M.  Cook  attribue  à  la  race  de  vers  à  soie  qu'on 
a  élevés.  M.  Folzer,  de  Tagolsheim ,  a  monté 
une  petite  filature,  avec  appareil  à  vapeur  pour 
chauffer  l'eau;  il  a  appliqué  également  le  nou- 
veau métier  de  l'invention  de  M.  Jules  Bourcier, 
de  Lyon. 

M.  Cook  entre  dans  de  grands  détails  sur  les 
plantations  de  mûriers  que  M.  Ingold,  de  Soultz-* 
matt,  a  faites  sur  une  échelle  très-importante, 
puisqu'il  atteint  le  chiffre  de  60,000  sujets.  D'a- 
près ce  rapport,  la  culture  du  mûrier  multicaule 
est  aujourd'hui  rejetée  de  beaucoup  de  planta- 
tions, et  remplacée  par  celle  du  mûrier  Mo* 
retti. 

Musée  d histoire  naturelle. 

Je  ne  passerai  pas  sous  silence,  dans  cet  aper* 
çu ,  les  soins  que  plusieurs  membres  de  ce  co- 
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mité  donnent  continuellement  à  nos  collections 
du  musée  d'histoire  naturelle,  et  pour  lesquels 
nous  leur  devons  les  plus  grand  éloges. 

Ce  musée  a  continué,  cette  année,  de  rece- 
voir une  foule  de  dons,  qui  ont  enrichi  ses  belles 
collections  ;  je  vous  citerai  particulièrement  la 
superbe  collection  de  serpents  de  TAmérique  du 
nord,  qui  vous  a  été  envoyée  par  M.  Druin ,  éta- 
bli à  Mobile  ,  que  vous  avez  depuis  nommé 
membre  correspondant. 

Musée  industriel. 

L'organisation  de  notre  musée  industriel  a  été 
terminée  cette  année,  par  les  soins  de  notre  col- 
lègue,  M.  D.  Roechlin-Ziegler  ;  vous  vous  joindrez 
à  moi ,  Messieurs ,  pour  exprimer  à  M.  Koechlin 
toute  notre  gratitude  et  tous  nos  éloges,  pour  le 
travail  si  long,  si  munitieux  et  si«difficile  dont 
il  s'est  acquitté  avec  le  bon  goût,  le  dévouement 
et  la  persévérance  que  nous  lui  connaissons  de* 
puis  longues  années. 

L'utilité  de  ce  musée,  où  vous  avez  réuni  un 
choix  d'échantillons  de  toutes  les  industries  et, 
surtout,  ceux  de  toutes  les  phases  de  l'industrie 
principale  de  notre  pays ,  depuis  son  origine  ,  a 
été  si  bien  sentie  par  vous  tous,  Messieurs^  que 
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vous  vous  êtes  imposé  les  plus  grands  sacrifices 
pour  lui  créer  un  local  vaste  et  convenable. 

Ce  musée ,  qui  gagnera  toujours  plus  d'inté- 
rêt ,  à  mesure  que  les  années  s'écouleront ,  est 
appelé  à  rendre  des  services  immenses;  il  sera 
l'histoire  parlante  des  principales  industries  de 
notre  pays,  et  surtout  de  la  fabrication  des  in- 
diennes. 


CONCOURS  DES  PRIX. 

Dans  le  concours  de  cette  année ,  une  médaille 
d'or,  lo  médailles  d'argent  y  3  médailles  de  bron- 
ze et  4  mentions  honorables  ont  été  décernées. 

Outre  le  concours  des  prix  ordinaires ,  vous 
aviez  provoqué  un  concours  sur  la  construction 
des  meilleurs  poêles  pour  le  chauffage  domesti- 
que. M,  Emile  DoUfus,  notre  président,  vous  a 
présenté,  dans  la  séance  de  Février  ,  le  rapport 
du  comité  de  mécanique  sur  cet  intéressant  con- 
cours. Dix-neuf  poêles,  de  divers  genres  de  con- 
struction, avaient  été  envoyés  au  concours, 
dont  i8  ont  été  essayés,  avec  les  plus  grands 
soins,  par  M.  Léonard  Schwartz,^  qui  a  donné, 
en  cette  circonstance,  une  nouvelle  preuve  de 
son  dévouement. 
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Il  est  résulté  des  expériences  faites  : 

i^  Que  les  poêles  les  plus  avantageux  sont 
ceux  à  la  houille,  et,  en  première  ligne,  ceux 
dont  le  foyer  est  en  forme  de  creuset ,  entouré 
de  briques  réfractaires  ; 

fà?  Que  le  meilleur  poêle  à  la  houille ,  a  rendu 
un  effet  double  du  meilleur  poêle  au  bois; 

3°  Que  dans  ces  derniers ,  la  proportion  du 
rendement  des  diverses  espèces  de  bois ,  est  en 
proportion  avec  la  dépense. 

Vous  avez  décerné ,  dans  ce  concours ,  deux 
médailles  d'argent  et  3  médailles  de  bronze ,  à 
MM.  Schuster  et  Kaes,  de  Strasbourg;  Schwartz, 
de  Mulhouse;  Gilardony,  d'Altkirch,  et  Lecoq, 
de  Paris. 

Dans  l'assemblée  générale  de  Mai ,  vos  divers 
comités  vous  ont  fait  leurs  rapports  sur  les  nom- 
breux  mémoires  parvenus  au  concours  de  i84si- 

Prix  de  chimie. 

M.  Rîeter,  d'Eschentzwiller,  s'est  présenté  au 
concours  pour  le  prix  N^  a ,  sur  Fintroduction 
dune  nouvelle  industrie  dans  le  département  ^ 
pour  avoir  produit  de  la  mélasse  de  pommes  de 
terre.  Un  autre  fabricant  d'Eschentzwiller ,  M. 
de  Chassaigne,  a  réclamé  la  priorité;  mais  le  co- 
mité ayant  appris,  dans  ses  investigations,  que 
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cette  industrie  n'était  encore  qu*à  Tétat  d'essai , 
et  que  d'ailleurs  elle  est  déjà  exploitée  aux  en- 
virons de  Colmar ,  n'a  pas  accordé  le  prix. 

Un  autre  mémoire  était  arrivé  pour  le  prix 
de  chimie  N*"  i ,  sur  Vïnjlammation  spontanée  thk 
coton  gras.  Le  comité  a  reconnu  que  ce  mé- 
moire,  quoique  digne  d'intérêt,  ne  résolvait  pas 
le  problème  proposé. 

Prix  de  mécanique. 

M.  Emile  Dollfus,  notre  honorable  président, 
vous  a  présenté  un  rapport  sur  un  mémoire 
écrit  en  langue  allemande  et  traitant  des  venti- 
lateurs ^  prix  de  mécanique  N®  6.  Ce  mémoire 
était  arrivé  pour  le  concours  de  i84i  ;  mais  les 
nombreuses  expériences  auxquelles  le  rappor- 
teur a  été  obligé  de  se  livrer ,  pour  vérifier  les 
diverses  données,  l'avaient  empêché  de  termi- 
ner à  temps  son  rapport,  qui  est  un  traité  expé- 
rimental complet  sur  la  matière.  Le  cadre  res- 
treint de  notre  compte-rendu  ne  nous  permet 
pas  d'entrer  dans  des  détails  sur  cet  intéressant 
travail ,  et  sur  les  résultats  qui  y  sont  consignés. 
Quoique  le  prix  n'ait  pas  été  remporté,  vous 
avez  voté  l'impressîon  de  la  notice  et  du  rapport 
de  M.  Dollfus. 

M.  Choffel  vous  a  présenté  deux  rapports  sur 
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des  mémoires  envoyés  pour  le  concours  du  prix 
de  mécanique  N°  1 5,  pour  un  mémoire  qui  puisse 
servir  de  guide  aux  propriétaires  et  usines  hydrau- 
liques y  dans  le  choix  du  meilleur  système  de 
roues  deau  à  adopter ,  suivant  les  différentes 
conditions  où  ils  peuvent  se  trouver.  Le  premier 
de  ces  deux  mémoires  est  déjà  arrivé  pour  le 
concours  de  i84i.  Le  comité,  tout  en  recon- 
naissant que  ce  mémoire  ne  remplissait  pas  les 
conditions  exigées,  a  trouvé  cependant  qu'il  ren- 
fermait des  parties  parfaitement  traitées,  et  vous 
avez  voté  une  mention  honorable  à  l'auteur, 
M.  Duval ,  ingénieur  civil  à  Paris. 

I^  comité  a  trouvé  le  second  mémoire  bien 
au-dessous  de  celui  de  IVÎ.  Duval ,  quoique  ren- 
fermant beaucoup  de  données  pratiques  très-in- 
téressantes. 

Lors  de  la  dernière  exposition  des  produits  de 
l'industrie  alsacienne ,  organisée  dans  notre  lo- 
cal ,  à  l'occasion  des  fêtes  d'inauguration  du  che- 
min de  fer  de  Strasbourg  à  Baie,  vous  aviez 
décidé  qu'on  admettrait  au  prochain  concours 
des  prix,  ceux  des  produits  exposés  qui  pour- 
raient rentrer  dans  Tune  ou  l'autre  catégorie  du 
programme  ;  c'est  ainsi  que ,  sur  la  demande  du 
comité  de  mécanique,  vous  avez  décerné  une 
médaille  d'argent  : 
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A  MM.  Pilier  et  Finck ,  de  Ste-Marie-aux-Mi- 
nes ,  pour  leurs  toiles  à  voiles ,  en  coton  ; 

A  MM.  Koechliuy  Waldner  et  C®,  de  Masse- 
vaux  ,  pour  leurs  jupons  piqués  ; 

A  MM.  Schmid  et  Salzmann ,  de  Bibeauvillé, 
pour  Tapplication  du  métier  Jacquart  et  du  bat- 
tant brocheur  y  à  la  fabrication  des  articles  de 
Ste-Marie;  ces  trois  maisons  ayant  satisfait  aux 
conditions  du  programme  pour  le  prix  N°  3 , 
pour  la  production  et  la  vente  de  nouveaux  gen^ 
res  de  tissus  dans  le  département. 

Vous  avez  également  décerné  des  médailles 
d'argent  à  MM.  Risler,  Schwartz  et  C®,  de  Mul- 
house,  pour  l'introduction  de  la  filature  de  laine 
peignée  ;  à  MM.  Bock ,  Richard  et  C%  de  Mul- 
house, et  à  MM.  Nicolas  Schlumberger  et  C% 
de  Guebwiller,  pour  l'introduction  de  la  filature 
du  lin  et  des  étoupes,  comme  application  du 
prix  N^  2 ,  pour  une  nous^elle  industrie  introduite 
dans  le  département* 

Vous  avez,  en  outre,  accordé  une  médaille 
d'argent  à  M.  Risler-Reber,  de  Ste-Marie  a/M., 
pour  ses  calicots  rayés  en  couleur,  parés  méca- 
niquement ,  comme  ayant  introduit  la  fabrica- 
tion de  cet  article  dans  le  département}  mais, 
pour  les  motifs  énoncés  dans  le  rapport  du  co- 
mité, vous  ne  l'avez  pas  admis  au  concours 
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pour  le  prix  de  mécanique  N^  1 1 ,  pour  la  con- 
struction dune  machine  h  parer ,  alimentée  par 
du  coton  filé  teint. 

Un  mémoire  vous  a  été  présenté  sur  le  prix 
de  mécanique  N**  1 6 ,  pour  un  régulateur^  dyna^ 
mométrique,  M.  Henri  Schwartz  vous  en  a  rendu 
compte,  et  vous  a  proposé  d'accorder  une  men* 
tion  honorable  à  Tauteur,  M.  Boisse,  ingénieur* 
directeur  des  mines  de  Carmeaux. 

M.  Charbonnier  vous  a  rendu  compte,  ensuite, 
d'un  mémoire  sur  le  prix  de  mécanique  N®  6, 
pour  un  régulateur  de  machines  à  vapeur.  D'a- 
près les  conclusions  du  rapport ,  le  prix  n'a  pas 
pas  été  remporté. 

M.  Charles  Dollfus  vous  a  fait  un  rapport  sur 
deux  autres  mémoires,  traitant  du  prix  de  mé- 
canique N®  I  a  5  pour  un  mesureur  de  l'eau  ali' 
mentaire  des  machines  à  vapeur.  Les  deux  con- 
currents ,  tout  en  produisant  des  machines  qui 
ne  sont  pas  sans  mérite ,  ne  satisfaisaient  point 
à  la  condition  essentielle  du  programme ,  celle 
de  présenter  un  instrument  simple  et  dont  l'ex- 
périence ait  démontré  le  mérite  ;  vous  avez  ac- 
cordé une  mention  honorable  à  l'auteur  d'un 
de  ces  mémoires ,  M.  Boisse ,  directeur  des  mi- 
nes de  Carmeaux ,  déjà  cité. 

M.  Emile  Dollfus  vous  a  rendu  compte  du 
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mémoire  de  M.  Bédel,  directeur  de  filature  et 
de  tissage  à  Augsbourg,  sur  le  prix  N^  ig^pour 
un  traité  du  parage  et  du  tissage  mécanique  de 
coton  ;  vous  avez  décerné  à  l'auteur  une  men- 
tion honorable. 

La  médaille  d'argent  pour  le  prix  N^  5 ,  pour 
la  cuisson  de  la  chaux  ^  à  la  houille  y  a  été  rem-* 
portée  par  M.  Boussard  ^  de  Mulhouse ,  et  vous 
avez  décidé  que  ce  prix  serait  retiré  du  con- 
cours. 

Prix  d'histoire  naturelle. 

M.  StoltZy  d'AndlaUy  auteur  du  Manuel  du 
cultivateur  alsacien  y  qui  a  déjà  été  couronné  par 
la  Société ,  a  encore  remporté  cette  année  une 
médaille  de  bronze,  pour  le  prix  N°  6,  pour  le 
meilleur  almanach  écrit  dans  le  but  de  contribuer 
à  r instruction  et  à  V amélioration  de  la  classe  OU'^ 
trière  et  agricole. 

Écoles  de  dessin  et  de  peinture. 

Dans  la  même  assemblée  générale  de  Mai , 
M.  Koechlin-Ziegler,  au  nom  du  comité  des 
beaux-arts ,  vous  a  rendu  compte  des  résultats 
obtenus,  cette  année,  dans  les  écoles  de  dessin 
et  de  peinture,  fondées  par  la  Société  et  dirigées 
par  MM.  les  professeurs  Lebome  et  Amouroux. 
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I^s  dessins  qui  ont  été  mis  sous  vos  yeux,  té^ 
moignaient  des  progrès  de  cette  belle  institu- 
tion. Il  est  à  regretter  seulement  que  les  élèves, 
en  général,  ne  suivent  pas  l'école  pendant  assez 
longtemps.  Le  rapporteur  a  payé  un  juste  tribut 
d'éloges  à  MM.  Leborne  et  Amouroux ,  qui  ont 
continué  à  diriger  ces  écoles  avec  les  talents  et 
le  zèle  que  vous  leur  connaissez. 

Enfin  y  M.  le  président  a  appelé  successive- 
ment ceux  des  élèves  qui  avaient  remporté  des 
prix ,  pour  leur  remettre  les  médailles  que  vous 
avez  fait  frapper  pour  cette  solennité  annuelle. 

Union  douanière  de  F  Allemagne. 

Dans  la  dernière  séance,  M.  Mantz,  au  nom 
du  comité  de  commerce ,  vous  a  rendu  compte 
du  mémoire  arrivé  au  concours  de  i84i,  sur  le 
prix  N®  2 ,  pour  le  meilleur  mémoire  sur  ForiginCy 
les  progrès  et  les  effets  de  F  association  des  doua^ 
nés  allemandes,  prix  de  i,5oo  fr.,  fondé  par 
MM.  Ferdinand  Koechlin ,  Jean  Zuber  père,  Ni- 
colas Schlumberger  et  Jean  Dollfus ,  et  sur  le- 
quel le  rapport  n'avait  pu  être  présenté  dans 
rassemblée  générale  de  Mai. 

Vous  avez  vu  que  le  comité  a  totalement  ap- 
prouvé, dans  ce  mémoire,  la  partie  historique 
du  ZoUverein ,  ainsi  que  les  diverses  phases  de 
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son  agrandissement.  Le  comité  a  également  ren* 
du  hommage  à  la  partie  politique  et  à  la  partie 
statistique,  traitée  dans  le  mémoire  j  ainsi  qu^aux 
conséquences  que  l'auteur  tire  de  l'existence  du 
Zollverein ,  relativement  à  ses  relations  futures 
avec  la  France  et  avec  l'Angleterre.  L'auteuc 
traite  trop  superficiellement ,  d'après  l'opinion 
du  comité  y  le  point  le  plus  important  de  laques^ 
tion ,  les  bases  sur  lesquelles  la  France  pourrait 
traiter  avec  le  Zollverein ,  et  l'intérêt  qu'elle  dé-» 
vrait  trouver  dans  une  union  à  négocier  avec 
les  nations  qui  y  ont  adhéré. 

Le  comité  a ,  toutefois ,  reconnu  que  l'auteur, 
sans  résoudre  entièrement  cette  question  im- 
portante,  l'avait  cependant  bien  avancée  par 
son  travail  y  remarquable  sous  bien  des  rapports; 
et  y  tout  en  vous  proposant  de  ne  pas  décerner 
le  prix  de  quinze  cents  francs,  il  a  conclu  pour 
une  mention  honorable  extraordinaire ,  consis- 
tant en  une  médaille  d'or  de  trois  cents  francs } 
en  demandant  que  le  prix ,  réduit  à  douze  cents 
francs,  soit  remis  au  concours. 

Vous  avez  accueilli  cette  double  proposition.; 
et  le  bulletin  cacheté  vous  a  révélé  que  l'auteur 
du  mémoire  était  M.  Henri  Richelot ,  du  Mans 
(Sarthe).  * 

•  •  •  •  »^ 

TOMB  XTI|  B.  77.  14* 
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Traifaux  divers. 

VL  le  docteur  Penot  j  au  savoir  duquel  tous 
êtes  depuis  longtems  habitués  à  rendre  hom« 
magei  vous  a  présenté  cette  année  un  travail 
statistique  très-étendu  sur  la  ville  de  Mulhouse, 
ayant  pour  objet  principal  de  faire  ressortir  la 
moralité  de  la  classe  ouvrière^  relativement  à 
d'autres  localités  manufacturières  ou  même  ex- 
dusivement  agricoles.  M.  Penot  s'est  occupé  de 
ce  travail,  à  Toccasion  d'une  série  d'observa* 
tions  que  M.  le  maire  de  Mulhouse  a  cm  devoir 
adresser  à  notre  société,  sur  certaines  parties 
d'un  ouvrage  de  M.  le  baron  de  Gérando ,  que 
vous  aviez  couronné  en  1841»  et  pour  lequel 
M.  de  Gérando  avait  pris  des  données  statisd*» 
ques  dans  un  ouvrage  de  M.  le  docteur  Vit» 
lermé,  sur  les  classes  ouvrières  en  France. 

Le  but  que  M.  Penot  se  proposait ,  était  de 
rétablir  ces  données  d'après  des  chifiEres  offi- 
cieb ,  puisés  dans  de  nombreux  documents  ad- 
ministratifs ,  tant  à  Mulhouse  même ,  que  dans 
d'autres  localités  du  département  et  dans  quel* 
ques  villes  de  France,  étrangères  au  Haut*Rhin. 

Bans  cette  laborieuse  et  savante  investiga- 
tion ,  M.  Penot  s'occupe  successivement  des 
fluctuations  et  de  l'accroissement  de  la  popula- 
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lion  de  notre  ville ,  depuis  60  ans  ;  da  nombre 
comparatif  des  naissances  légitimes  et  ill^giti* 
mes,  avec  celles  d'autres  villes  industrielles  ou 
non  industrielles  ;  de  certaines  mesures  prises 
par  Vautorité  municipale ,  dans  Tintérét  de  la 
moralité  de  la  classe  ouvrière,  en  facilitant,  par 
le  mariage ,  la  légitimation  des  enfans  naturels. 
)Auteur  s'occupe  ensuite  de  la  mortalité ,  et 
cherche  à  prouver  qu'elle  n'est  pas  plus  forte  à 
Mulhouse  que  dans  d'autres  villes  industrielles 
ou  non  industrielles  de  la  même  importance; 
qu'elle  n'atteint  même  pas,  à  Mulhouse,  la 
moyenne  du  royaume. 

Passant  ensuite  à  l'examen  hygiénique  de  la 
classe  ouvrière  de  notre  ville ,  il  trouve  que  le 
nombre  d'exemptions  à  la  conscription,  n'est 
pas  plus  fort  que  dans  les  autres  cantons  de 
l'arrondissement,  qui  sont  purement  agricoles. 
—  Il  examine  le  climat  de  Mulhouse,  le  plus 
ou  moins  de  salubrité  des  divers  établissements 
industriels  de  la  ville ,  l'espace  des  salles  d'ate- 
liers, leurs  degrés  de  température  et  d'humidité- 
— -  Il  s'occupe  aussi  de  l'Age  auquel  les  enfants 
commencent  à  suivre  les  travaux  des  fabriques 
et  de  la  durée  du  travail  en  gé^éral.^-^^  Il  compare 
U  aisère  ches  les  ouvriers,  à  celle  qui  existe  dans 
certakies  montrée»  agricoles  ;  il  examine  Frétât 
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des  logements,  la  nourriture,  les  vêtements,  les 
infirmités  auxquelles  sont  sujettes  les  classes 
industrielles  ou  agricoles.  —  Il  compare ,  de 
même,  les  crimes  et  délits  commis  dans  le  can- 
ton manufacturier  de  Mulhouse ,  aux  crimes  et 
délits  commis  dans  le  reste  de  la  France^  et  par^ 
ticulièrement  dans  les  départements  tout  à  fait 
agricoles. 

M.  Penot  s'occupe,  enfin,  <le  l'instruction  de 
la  classe  ouvrière,  à  Mulhouse ,  des  écoles  com- 
munales et  privées ,  de  la  salle  d'asile ,  de  la 
caisse  d'épargne  et  des  caisses  de  secours  éta- 
blies entre  certaines  classes  d'ouvriers. 

Ce  travail,  Messieurs,  dont  la  lecture  a  excité 
parmi  vous  le  plus  haut  intérêt  et  pour  lequel 
vous  avez  voté,  à  diverses  reprises,  à  l'auteur, 
4es  remerciments  si  justement  mérités,  vous  en 
attendez  avec  impatience  le  complément ,  pour 
le  publier  dans  nos  Bulletins. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  une  communi- 
cation également  intéressante  pour  notre  ville, 
vous  a  été  faite  ,  cette  année,  par  un  de  noé 
membres,  animé  d'un  zèle  ardent  pour  le  bien 
public. 

M.  Jean  Zuber,  père,  vous  a  de  nouveau  entre- 
tenus de  son  projet  de  conduite  des  eaux  de  là 
iDoller  d&ns  l'intérieur  dé  la  ville ,  et  des  nouvel- 
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les  expériences  qu'il  a  faites  ^  l'été  dernier  j  peii-^ 
dant  la  plus  grande  sécheresse  ;  pour  s'aâsurer 
que  la  quantité  d'eau  qu'on  pourrait  ainsi  ex» 
traire  de  la  Doller  ^  serait  toujours  assez  forte. 
Vous  avez  fait,  sur  la  demande  de  M.  Zuber, 
les  démarches  nécessaires  pour  que  M:  Detzem, 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées  de  l'arrondis* 
sèment  9  fût  autorisé  à  faire  les  études  réguliè- 
res du  projet ,  et  pour  obtenir  de  la  compagnie 
du  chemin  de  fer  ^autorisation  de  poser  les 
tuyaux  de  conduite  dans  les  talus  de  la  voie  de 
fer. 

«  Un  autre  de  nos  collègues,  M.  Fallot,  vous 
a  entretenus  d'un  projet  de  caisse  générale  de> 
prévoyance  pour  les  ouvriers  âgés  et  infirmes. 
Il  désirait  que  la  Société  se  mît  en  rapport  avec 
l'administration  générale  des  caisses  d'épargnes 
de  Paris ,  qui  fait  aujourd'hui  une  étude  appro- 
fondie de  celte  importante  question.  Tout  en 
sentant  l'utilité  d'un  tel  établissement,  ainsi 
que  vous  l'aviez  déjà  exprimé  lors  d'un  projet 
semblable  qui  vous  avait  été  présenté  par  M. 
I.-J.  DoIIfus,  vous  avez  été  d'avis  d'attendre 
que  l'administration  de  Paris  ait  obtenu  quel- 
que résultat  de  ses  recherches,  pour  vous  oc- 
cuper de  nouveau  de  cette  question. 
Enfin  ,  Messieurs,   notre  ancien  pi*ésident,. 
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M^  Jean  Zuber  fils ,  Gonstamment  préoccupé  de 
la  moralisation  de  la  classe  ouvrière ,  vous  a  fait 
une  proposition  concernant  la  création ,  à  Mul« 
bouse  y  d'une  salle  gratuite  de  lecture  pour  les 
artisans  et  les  ouvriers  de  fabrique.  —  Le  con« 
seil  d'administration,  auquel  vous  aviez  renvoyé 
cette  proposition ,  a  conclu,  dans  la  dernière 
séance,  à  l'ajournement,  pour  diverses  raisons 
puisées  principalement  dans  le  manque  de  res* 
sources  et  de  moyens  que  possède  la  Société  in- 
dustrielle, pour  faire  prospérer  une  semblable 
création,  qui  vient,  au  reste,  de  se  former  en 
dehors  de  notre  Société ,  et  dont  les  fondateurs 
appellent  le  concours  de  toutes  les  personnes 
qui  sont  en  position  de  s'adjoindre  à  eux,  pour 
compléter  l'œuvre  qu'ils  ont  commencée  avec 
un  certain  succès. 

Conseil  d administration. 

Votre  conseil  d'administration,  chargé  delà 
gestion  des  intérêts  de  la  Société ,  a  continué  à 
remplir  cette  tâche  avec  tout  le  soin  et  le  zèle 
que  vous  lui  connaissez.  Par  ie  compte-rendu 
qui  vous  a  été  présenté  dans  la  dernière  séance, 
par  M.  Daniel  Roechlin-Ziegler ,  notre  trésori^, 
vous  avez  pu  juger  que  la  situation  financière 
de  la  Société  s'est  encore  améliorée  pendant  le 
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cours  de  celte  dernière  année ,  grAce  à  la  gêné» 
rosité  infaitigable  de  M.  Emile  DoUfus,  notre 
président. 

Le  budget  qui  vous  été  présenté,  tous  donne 
Tassurance  que  tes  termes  de  l'emprunt  que  la 
Société  a  encore  à  rembourser,  pourront  être 
payés,,  à  l'ayenir,  avec  nos  ressources  ordinaires , 
et  qu'après  un  certain  nombre  d'années,  nous  se- 
rons libérés  des  charges  que  nous  nous  sommes 
imposées  par  les  travaux  d'agrandissement  de 
notre  local.  Nous  pourrons  alors  appliquer  tou- 
tes nos  ressources  au  but  réel  de  la  Société. 

Dans  votre  dernière  séance ,  vous  avez  enten- 
du une  proposition  du  conseil  d'administration, 
de  réduire  à  5o  fr.  le  prix  d'admission  des  nou- 
veaux membres, ^au  lieu  de  loo  fr.  qu'ils  paient 
aujourd'hui.  D'après  le  règlement,  la  discussion 
de  cette  proposition  doit  avoir  lieu  aujourd'hui 
en  assemblée  générale. 

Vous  avez  vu  plus  haut,  que  le  conseil  d'admi* 
nistration  a  eu  à  s'occuper  de  la  proposition  de 
M.  J.  Zuberfils,  sur  la  création  d'une  salle  de 
lecture  pour  les  ouvriers,  et  de  celle  de  M.  Fal'« 
lot ,  concernant  une  caisse  générale  de  pré- 
voyance pour  les  ouvriers  invalides. 

D'autres  affaires  ont  occupé  le  zèle  du  con- 
seil, n  a ,  entre  autres ,  (ait  une  démarche  auprès 


—  194  — 

cte  M.  la  ministre  du  commerce  et  de  râgriiâif^ 
ture ,  pour  lui  demander  un  secours  de  aooo  fr«^ 
à  affecter  à  des  encouragements  à  l'industrie  et 
à  ragriculture;  vous  vous  rappelez ,  Messieurs , 
qtie  9  sur  cette  demande ,  M.  le  ministre  a  fait 
parvenir  une  somme  de  looo  fr. 
.  Vous  aviez  renvoyé  aussi  à  votre  conseil  d'ad- 
ministration f  une  proposition  de  M.  Julien ,  de 
Paris,  vice  -  président  de  Congrès  scientifique 
tenu  à  Strasbourg,  tendant  à  appeler  à  Col- 
mar  ou  à.  Mulhouse  ^  la  réunion  du  Congrès  de 
i844-  Malgré  la  vive  sympathie  que  la  Société 
industrielle  a  rencontrée  dans  le  Congrès  de 
Strasbourg ,  et  surtout  lors  de  la  visite  que  ses 
membres  sont  venus  faire  à  Mulhouse,  le  con- 
seil d'administration  a  vu  toutes  sortes  de  diffi-- 
cultes  dans  la  réunion  du  Congrès  scientifique 
dans  notre  ville ,  et  il  a  dû  vous  proposer  de  ne 
pas  donner  suite,  quant  à  Mulhouse,  à  la  pro- 
position tout  à  fait  obligeante  de  M.  Julien. 

Votre  conseil  d'administration  a  encore  dû, 
cette  année ,  pourvoir  au  remplacement  de  l'a- 
gent de  la  Société.  Ses  suffrages  se  sont  portés 
sur  M.  Vincent,  qui,  depuis  le  mois  de  Mars, 
remplit  ces  fonctions.  L'augmentation  de  traite- 
ment, à  laquelle  le  conseil  a  été  forcé  de  se  déci- 
der, est  compensée  par  le  zèle  et  les  capacités 
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que  M.  Vincent  apporte  dans  Taccomplisseinent 
de  ses  devoirs. 

Publications. 

Malgré  l'abondance  des  matières  ^  trois  Bulle^* 
tins  seulement  ont  pu  être  publiés  par  les  soins 
de  votre  conseil  d'administration  ^  à  cause  du 
retard  occasionné  par  le  grand  nombre  de  plan- 
cnes.  Ces  Bulletins,  Messieurs,  continuent  à 
être  lus  avec  un  intérêt  soutenu ,  par  les  indus- 
triels de  tous  les  pays,  comme  une  sorte  de 
manuel  basé  sur  des  données  et  des  expériences 
positives,  dans  lequel  toutes  les  questions  abor* 
dées  sont  traitées  à  fond ,  par  des  hommes  qui 
unissent  la  pratique  à  la  science.  Plusieurs  nou- 
veaux échanges  de  nos  Bulletins  vous  ont  été 
proposés ,  cette  année  ,  contre  des  journaux 
scientifiques  qui  viennent  enrichir  notre  biblio- 
thèque. 

Constitution  de  la  Société. 

La  Société  industrielle  a  reçu ,  dans  son  sein  y 
pendant  l'année  1842  : 

I  a  membres  ordinaires  ; 
a  membres  honoraires; 
7.  membres  correspondants. 
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Par  contre ,  elle  a  eu  à  déplorer  la  mort  de 
deux  membres  correspondants ,  dont  elle  s*ha* 
norait  particulièrement,  à  divers  titres  :  M.  le 
baron  de  Gérando,  et  M.  le  docteur  Morel,  de 
Colmar. 

Deux  membres  ordinaires  ont  donné  leur  dé«« 
mission,  M.  Wild,  ingénieur ^  et. M.  le  docteur 
Weinlig,  de  Leipzig, 

,  M.  Bazaine ,  membre  honoraire ,  qui  a  quitté 
Mulhouse ,  a  été  nommé  membre  correspondant» 

La  Société  se  compose,  aujourd'hui  »  de 

161  membres  ordinaires; 
aa  membres  honoraires; 
i36  membres  correspondants. 

"total  319  membres. 

Avant  de  terminer ,  Messieurs ,  jetons  encore 
un  regard  sur  le  passé.  Tous  les  rapports  an- 
nuels que  vous  avez  entendus  depuis  la  fonda*, 
tion  de  notre  Société ,  tous  ont  sans  cesse  signa- 
lé des  progrès  plus  ou  moins  rapides ,  mais  tou- 
jours soutenus ,  dans  le  développement  de  nôtre- 
institution.  Des  travaux  du  plus  haut  intérêt 
se  présentent,  k  mesure  que  vous  avancez  dans, 
la  voie  que  vous  vous  êtes  tracée;  les  concours 
de  prix,  surtout,  sont  de  plus  en  plus  féconds 
en  matières  nouvelles ,  qui  provoquent ,  de  la 
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part  de  vos  comités ,  des  rapports  utiles  et  inté- 
ressants. Cette  dernière  année  a  été  particuliè- 
rement marquée  par  des  résultats  nombreux  p 
obtenus  dans  toutes  les  branches  d'industrie 
dont  vous  vous  occupez.  Mais,  en  comparant  les 
travaux  actuels,  à  ceux  des  premières  années 
de  l'existence  de  notre  Société  industrielle ,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  faire  ressortir  un  fait,  de 
nature  à  frapper  péniblement  tous  les  membres 
de  la  Société  qui  s'intéressent  à  son  avenir  et  au 
véritable  but  de  son  institution  :  c'est  la  dififé* 
rence  qui  existe ,  en  général ,  dans  la  nature  des 
travaux  de  ces  deux  époques.  Les  mémoires  f  les 
notices  qui  vous  étaient  communiqués  alors, 
étaient,  en  général,  le  fruit  des  observations  et 
des  études  d'un  grand  nombre  de  membres  de 
notre  associati^^;  chacun  de  nous,  Messieurs, 
communiquait  des  résultats  obtenus,  rendait 
compte  de  recherches  faites  sur  une  question  iU'^ 
téressante,des  embarras  même  qui  l'arrêtaient 
dans  la  fabrication  d'un  produit,  dans  l'exécution 
ou  l'emploi  d'une  machine.  La  discussion  dans  les 
comités,  fournissait  ainsi  des  rapports  du  plus 
haut  intérêt,  pour  l'industrie  locale  surtout.  Au- 
jourd'hui, Messieurs,  les  travaux  de  ce  genre 
sont  devenus  fort  rares}  ils  sont  remplacés  par 
des  travaux  d'un  intérêt  plus  général,  et  qui  n'ont 


—  198  — 

plus 'cette  tëiâte  d'industrie  locale,  qui  caracté- 
risait les  premiers  Bulletins  que  vous  avez  pu- 
bliés,  et  qui  ont  été  recherchés  avec  taïit  d'em- 
pressement par  le  monde  industriel.  Mon  but, 
en  vous  rendant  attentifs  à  cette  remarque,  n'est 
nullementde  jeter  le  moindre  blâme  sur  le  grand 
nombre  de  communications  qui  nous  arrivent 
de  personnes  étrangères  à  notre  association ,  ni 
sur  les  questions  qui  nous  sont  soumises  et  qui 
ne  sont  pas  directement  industrielles:  loin  de 
moi  une  pensée  aussi  antiprogressive;  mon  plus 
vif  désir  serait  de  voir,  à  côté  de  nos  travaux  gé- 
néraux ,  les  membres  de  la  Société  s'occuper 
plus  souvent  à  soulever  des  questions  qui  les  in^ 
téressent  plus  directement. 

La  cause  du  fait  que  je  viens  de  vous  signaler, 
est-elle  dans  la  grande  publicité  que  prennent 
nos  travaux,  dont  le  Bulletin  est  déjà  si  répandu^ 
et  que  nous  cherchons  à  répandre  davantage 
encore?  Craindrait-on  sérieusement  que  cette 
publicité  pût  quelquefois  nuire  à  notre  indus- 
trie locale?  Ce  serait  à  tort,  puisque  souvent 
vous  avez  décidé,  dans  certains  cas,  de  ne  pas 
publier  des  communications  ou  des  travaux  d'un 
intérêt  purement  local.  Est-ce  la  nouvelle  orga- 
nisation des  comités ,  lesquels  absorbent  aujour- 
d'hui la  plus  grande  partie  des  membres  de  la 
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Société?  MaiS;  en  ouvrant  nos  anciens  Bulletins, 
vous  trouverez  peu  de  communications  faites 
par  des  membres  de  la  Société ,  qui  ne  fissent 
pas  en  même  temps  partie  d'un  de  nos  comités. 
Vous  observerez  même,  qu'aujourd'hui  encore, 
la  plupart  des  rapports  de  nos  comités  vous  sont 
présentés  par  les  mêmes  membres  qui  sont,  de- 
puis quinze  ans ,  les  soutiens  les  plus  actifs  de 
notre  institution  ,  quoique  leurs  occupations 
et  leur  position  ne  leur  permettent  générale- 
ment plus  de  disposer  de  beaucoup  de  temps  en 
dehors  de  leurs  affaires  particulières. 

Une  nouvelle  génération  de  membres  actifs  ne 
devrait-elle  pas  surgir  dans  notre  Société,  pour 
suivre  l'impulsion  donnée,  avec  la  même  éner- 
gie, avec  une  instruction  plus  avancée  et  plus  en 
harmonie  avec  les  progrès  rapides  que  nous 
voyons  faire  journellement  aux  sciences  ;  avec 
le  même  besoin ,  enfin,  de  contribuer,  chacun 
pour  sa  part,  à  l'avancement  et  aux  progrès  de 
de  notre  belle  industrie? 

Vous  m'excuserez ,  Messieurs ,  de  m'être  ainsi 
écarté  de  mon  sujet,  pour  vous  faire  une  obser- 
vation qui  m*a  été  dictée  par  le  grand  intérêt  que 
je  porte  à  la  prospérité  de  notre  utile  institution, 
intérêt  que  je  voudrais  voir  partager  par  tous 
mes  collègues. 


LISTE 

DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  INDUSTRIELLE. 
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ilRMBBffîS  OBDOff AIBSS» 

MM.   RiSLSE  y  Georges-Alphonse,  à  Cemay. 
Clat^,  avocat,  à  Mulhouse. 
Petit-Lafitte,  à  OfFenbourg. 
STEtifER,  Charles,  àRibeauvillé. 
Stackxer,  à  Rouen. 
Thibrrt-Mieg,  J.- Jacques,  à  Mulhouse. 
AuDRAir,  61s,  de  ReichshofTen. 
Lgbvel  y  chimiste ,  à  Munster. 
BdcouRT,  fils^  docteur-médecin,  à  Thann. 
Thouson,  James,  à  Primrose. 
DuFouR,  ingénieur -mécanicien,  à  Paris. 
»,  idem,  à  Yieux-Thann. 


MEMBRES  HOEŒAIBES. 

MM.  Becker,  instituteur  aux  écoles  commu* 
nales  de  Mulhouse. 
Michel,  Auguste,  idem,  à  idem. 
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GOBBESPONBAHTS. 


MM.   Â&MEiTGAUD  y  ingénieur  civil  y  à  Paris. 
Violet,  ingénieur  civil ,  à  Paris. 
De  Lafarelle,  Félix,  ancien  magistrat, 

à  Nîmes. 
Bazaine,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées, 

à  Amiens. 
Deuin,  négociant,  à  Mobile. 
KuRRER,  docteur,  à  Prague. 
Raeppeliv,  professeur  de  physique,  à  Gol- 

mar. 
Weinlig  ,  docteur,  à  Leipzig* 
BoNKET,  docteur,  professeur  d'agriculture, 

k  Besançon. 


CONSEIL  D'AtiMiNISTBATION  ET  COMITÉS, 

au  i"^  Jawier  t%^. 


COHSEIL  D'ADMDflSTBATiair. 

MM.  Emile  Dollfus  ,  président 

Albert  Sghlumbsroer  ,  vie^président 
Emile  KoECHLiir ,  secrétaire. 
François  Zigksl^  secrétaire-adjoint. 
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Daniel  Roechliit-Ziegler  ,  trésorier. 
Georges  Mieg,  économe. 
Edouard  Thierry^  bibliothécaire.  ' 

NB.  Le  président  ou  Tun  des  vice* présidents 
de  la  section  d'agriculture,  ainsi  que  les  secré- 
taires des  divers  comités ,  font  également  partie 
du  conseil  d'administration. 


CX>9UTÉ  DE  CSUIMIE. 

MM.   Le  docteur  Pewot  ,  secrétaire. 

G.  SCHWARTZ,)  ,     .  j.    . 

^-    ^  >  secrétaires-adjoints« 

Ch.  RlSLER^      ) 

Eugène  Ehrmanit  y  de  Rixheim. 
Léonard  Schwartz. 
ScHEURER-RoTTy  à  Thaun. 
Edouard  Schwartz. 
Daniel  Koechlin-Schouch. 
Henri  Sghluhberger. 
Eugène  Koschlin. 
Edouard  Thierry. 
Jean  Oghs  ,  fils ,  à  Dornach. 
Nicolas  HoFER. 

Cl.  ROTET, 

Iwan  Schlumbergsr. 
Emile  GROsJEAir. 
^     Georges  Weiss,  fils,  ,    *   - 
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Georges  Steinbach. 
James  Gros,  à  Thann. 
Jean  Schlumberger  ,  fils. 


COKITË  DE  MÉCANIQUE. 

MM.  Henri  Thierry,  secrétaire. 

Henri  Schwartz  ,  )  , 

.11     ^  c  l  secretaires-adi. 

Albert  Schlumberger  ,  )  •' 

Joseph  Blech. 

Charbonnier. 

Choffel. 

Emile  DoLLFUs. 

Ch.  DOLLFUS. 

Aug.  HuGUÈNIN-CORKEtZ. 

Emile  KoECHLiN. 

Joseph  KOECHLIN. 

J.-J.  Meyer. 

Jacques  Koechlin,  fils. 

Amédée  Riedër  ,  de  Rixheim. 

Jérémie  Bisler. 

Eugène  Salabin. 

Pierre  Thierry. 

Henri  Ziegler. 


TOM«xTi,B.  77.  ,5. 
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GOBUTÉ  de  GOMIIERCE. 

MM.  Jean  Mantz,  secrétaire. 
Jean  Dollfus  ,  à  Dornach. 
Jean  Frauger,  fils. 
Hahtmanit-Liebach  j  à  Thann. 
Ch.  Kestner-Rigau  ,  à  idem. 
Ferdinand  Koechlin. 
Albert  Schlomberger. 

IsaaC  SCHLUMBERGER. 

Georges  Steinbach. 
Adolphe  AsTRUC. 
Ch.  Richard. 

ZlEGLER-GROSJEAIf. 

Jean  Zuber,  père. 

Jean  Zuber  ,  fils ,  à  Rixheim. 


cobuté  d'histoibe  natubelle. 

MM.   MÛHLENBECK,  Secrétaire. 
CooKy  secrétaire-adjoint. 

COSTE. 

Nicolas  HoFER. 

Daniel  Koechlin-Schouc», 

Pétry. 

Jean  Risler, 

Salath^. 
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Henri  Schlumdgrger. 
Edouard  Thierry. 
Edouard  Vaucher. 
Jean  Zcber,  fils,  à  Bixheiin 
Weber. 


GOUTTE  DES  BEAUX-ARTS. 

MM,  Léonard  Schwartz,  secrétaire. 
Grosrknaud. 

Emile  Roechlin.  , 

Nicolas  KoECHLiw,  fils. 
Jean  Koechlin-Dollfus.  ] 
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RAPPORT 


t'ait  par  M.  HEiifRi  Schlumberger  j  au  nom  du 
comité  de  chimie^  sur  quelques  nouvelles  sub- 
stances colorantes ,  envoyées  à  la  chambre  de 
commerce  de  Mulhouse^  par  M.  le  ministre  de 
Fagriculture  et  du  commerce. 

Messieurs  -y 

Dans  votre  séance  de  Mars,  vous  avez  reçu 
de  la  chambre  de  commerce  de  Mijlhouse^  une 
communication  relative  à  plusieurs  nouvelles 
substances  colorantes,  dont  M.  le  ministre  de 
l'agriculture  et  du  commerce  lui  avait  adressé  des 
échantillons.  La  chambre  de  commerce  vous  de- 
mandait de  les  faire  soumettre  à  divers  essais  de 
teinture,  afin  d'apprécier  leur  valeur  et  leur 
utilité. 

Ces  substances  I  provenant  de  certaines  plan- 
tes de  l'Afrique  occidentale,  ont  été  recueillies  et 
envoyées  en  France  par  MM.  Jaubert  et  Gales , 
négociants  français  établis  à  Corée  (Sénégal). 

M.  Jaubert  a  joint  à  cet  envoi  une  petite  no- 
tice, dans  laquelle  il  donne  quelques  renseigne- 
ments sur  ces  plantes  tinctoriales,  en  les  dési- 
gnant sous  les  noms  de 
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1*  Fleurs  de  Baobab , 

2^  Népnépe, 

3^  Madagora,  ou  Bois  vierge , 

4^  Racine  de  Curcuma  longa,, 

5^  Orseille  des  mammellesi 

6®  Tiges  de  gros  mil , 

7«  Paille  de  mil. 

Il  est  à  regretter  que  ces  messieurs  n'aientpas 
indiqué,  dans  cette  notice,  les  noms  botaniques 
des  plantes  qui  fournissent  ces  diverses  sub- 
stances. 

Ces  produits  ayant  été  envoyés  à  votre  comité 
de  cbimie,  il  m'a  chargé  d'examiner  leur  naturel 
sous  le  point  de  vue  tinctorial^  et  je  viens  au- 
jourd'hui vous  soumettre  les  résultats  que  j'ai 
obtenus. 

Tous  les  essais  entrepris  avec  les  diverses 
substances  envoyées,  ont  été  faits  simultanément 
sur  des  tissus  de  coton,  de  soie  et  de  laine,  soit 
blancs,  soit  combinés  avec  des  mordants  d'alu- 
mine, d'oxide  de  fer  et  d'oxide  d'étain. 

A  cet  effet j  on  a  imprimé  sur  de  la  toile  de 
coton  et  sur  les  tissus  de  soie  les  mordants  suir 
vants  : 

Mordant  pour  noir,  au  pyrolignite  de  fer,  à  6 

degrés  Beaumé. 
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Mordant  pour  puce ,  avec  une  partie  pyrolignite 

de  fer,  à  8  degrés  Beaumé,  et  une 
partie  acétate  d'alumine ,  8  de- 
grés Beaumé. 

Id.       pour  violet ,  avec  pyrolignite  de  fer,  à 

I  i/a  degré  Beaumé. 

Id.       pour  lilas ,  avec  pyrolignite  de  fer  ^  à 

3/4  degré  Beaumé. 

Id.       pour  rouge,  avec  acétate  d'alumine, 

à  5  degrés  Beaumé. 

Id.       pour  rose,  avec  acétate  d'alumine,  à 

I  i/a  degré  Beaumé. 

Id.       à  l'étain ,  avec  deuto-chlonire  d'étain, 

à  la  degrés  Beaumé. 

Ces  mordants,  après  avoir  été  imprimés  sur 
les  toiles,  furent  soumis  aux  conditions  conve- 
nables à  leur  fixation. 

La  laine  fut  mordancée  avec  de  l'alun  et  de 
la  crème  de  tartre,  avec  du  pyrolignite  de  fer,  et 
enfin  avec  du  deuto-chlorure  d'étain. 

Les  teintures  se  faisaient  généralement  avec 
de  l'eau  distillée  et  sur  un  carré  d'étoffe  de  3a 
centimètres  de  côté;  le  tout  renfermé  dans  un 
flacon  en  verre  et  chauffé  au  bain-marie,  en 
montant  graduellement  à  l'ébullition  ,  et  en 
toutenant  cette  température  pendant  quelque 
temps. 
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Fleurs  de  Baobab. 

M.  Jaubert  désigne  encore  les  fleurs  de  Bao<> 
bad  sous  le  nom  de  Fleurs  des  teinturiers;  il  in- 
dique seulement,  dans  sa  note  y  que  l'ammonia- 
que y  développe  une  couleur  maron  foncé. 

Ces  fleurs  présentent  un  grand  calice,  de  cou* 
leur  grise  jaunâtre,  velu,  l'ovaire  et  un  style 
tronqué ,  et  la  corolle  avec  les  étamines  réunies 
en  forme  d'un  tube,  surmontée  d'un  pinceau 
de  couleur  brun  grenat  foncé. 

Suivant  notre  collègue,  M.  le  docteur  Mûb- 
lenbeck ,  c'est  la  fleur  de  Y^dansania  digitala 
qui  croit  au  Sénégal,  ^t  qui  est  l'arbre  le  plus 
monstrueux  que  l'on  connaisse  ;  on  en  trouve 
dont  l'âge  est  porté  à  plus  de  6000  ans.  Cet  ar- 
bre est  de  la  famille  des  Bombacées.  D'après 
Adanson ,  la  graine  doit  être  astringente. 

Cette  fleur  présentant  plusieurs  parties  très- 
distinctes  entre  elles ,  je  crus  devoir  essayer  â  la 
teinture,  chacune  de  ces  parties' séparément. 
C'est  ainsi  que  je  soumis  à  cette  opération  les  ca- 
lices, qui  sont  tantôt  d'une  couleur  jaunâtre  y  et 
tantôt  d'une  teinte  brune  rougeâtre,  en  faisant 
l'essai  sur  l'une  et  l'autre  de  ces  espèces,  et  je 
répétai  les  mêmes  essais  sur  les  corolles  et  les 
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étamines  réunies ,  et  enfin  sur  les  graines  réu- 
nies au  péricarpe. 

La  décoction  aqueuse  de  ces  fleurs  est  d'une 
couleur  brune  grisâtre  faible;  elle  est  sensible- 
ment acide  au  tournesol.  Je  fis,  pour  neutraliser 
cette  acidité ,  plusieurs  teintures  avec  addition 
de  carbonate  de  chaux,  de  carbonate  de  soude 
et  d'ammoniaque. 

En  examinant  les  résultats  de  ces  teintures , 
je  trouvai  qu'aucune  des  différentes  parties  de 
cette  fleur  ne  produit  de  couleur  sur  la  soie  et 
sur  le  coton,  lorsque  ces  tissus  se  trouvent  à 
l'état  blanc,  et  même  lorsqu'ils  ont  été  combinés 
avec  des  mordants  d'alumine. 

Sur  les  tissus  de  laine,  j'obtins  une  faible 
nuance  nanquin  grisâtre ,  qui  ne  présentait  pres- 
que aucune  différence  d'avec  celle  obtenue  sur 
de  la  laine  mordancée  à  l'alun. 

Les  mordants  à  base  d'oxide  de  fer,  produi- 
sent, au  contraire,  des  gris  plus  ou  moins  fon- 
cés; d'où  l'on  peut  conclure  la  présence  d'une 
faible  quantité  de  matière  astringente. 

La  graine  qui ,  d'après  les  observations  d'A- 
danson ,  devait  contenir  le  principe  astringent , 
n'en  fournit ,  d'après  mes  essais ,  que  des  traces 
à  peine  sensibles ,  et  en  moindre  proportion  que 
les  autres  parties  de  la  fleur.  La  corolle  et  les 
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étamines  n'en  contiennent  guère  plus ,  et  c'est 
le  calice ,  d'une  teinte  jaunâtre ,  qui  fournit  les 
nuances  grises  les  plus  foncées. 

L'addition  de  carbonate  de  chaux ,  ou  de  car- 
bonate  de  soude ,  ou  d'ammoniaque ,  produisit 
des  gris  un  peu  plus  foncés  que  dans  les  teintures 
non  neutralisées;  et  l'ammoniaque^  ajouté  à  la 
dose  d'un  vingtième  du  poids  du  Baobab;  four- 
nit des  gris  encore  plus  foncés  que  ceux  dont 
l'addition  ne  fut  que  d'un  cinquantième  de  cet 

alcali. 

Dans  ces  essais  de  teintures  y  les  tissus  de  co- 
ton ,  de  laine  et  de  soie ,  mordancés  à  l'oxide  de 
fer^  ont  présenté  des  résultats  à  peu  près  ana« 
logues.  V 

J'ai  employé,  dans  mes  essais ,  jusqu'à  i6 
grammes  de  fleurs  de  Baobab,  pour  la  teinture 
d'un  carré  de  3^  centimètres  de  toile ,  et  je  n'ai 
obtenu  que  des  nuances  grises ,  plus  faibles  que 
cçlles  qu'au raientfournies,  à  circonstances  égales, 
1x5  centigrammes  de  sumac  ou  de  noix  de  galle. 
La  fleur  de  Baobab  aurait,  d'après  ces  essais,  un 
pouvoir  tinctorial  au  moins  6o  fois  plus  faible 
que  celui  du  sumac,  que  le  commerce  nous  li« 
vre  à  très-bas  prix. 

M.  Jaubertdit,  dans  sa  note,  qu'une  macé-» 
ration  à  l'eau  ammonicale,  produit  une  couleur 
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brun-maron.  J'ai  voulu  répéter  cette  expérience, 
et  j'ai  obtenu  9  au  bout  de  quatre  jours,  uae 
masse  gélatineuse  ,  d'une  couleur  brun  foncé , 
dont  la  faculté  tinctoriale  était  encore  plus  fai- 
ble que  sans  cette  préparation. 

J'examinai  aussi  l'action  du  bi-chrômate  de  po* 
tasse  sur  la  décoction  des  fleurs  de  Baobab,  im* 
primée  et  séchée  sur  de  la  toile  de  coton ,  mais 
ce  passage  ne  produisit  qu'une  très-faible  nuan- 
ce nanquin. 

En  résumant  les  expériences  faites  sur  les 
fleurs  de  Baobab,  nous  pouvons  conclure  que 
cette  substance,  très-laiblement  astringente, 
ne  présente  aucun  intérêt  pour  les  arts. 

Wpnépe. 

Cette  substance,  que  M.  Jaubert  dit  être  em- 
ployée par  les  nègres  pour  le  tannage  des  peaux, 
est  le  même  produit  que  le  Bablah ,  que  nous 
avons  reçu  en  grande  quantité  des  Indes,  il  y  a 
déjà  ime  quinzaine  d'années ,  dans  le  but  de 
remplacer  la  noix  de  galle  et  le  sumac. 

Pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  l'identité  du 
Népnépe  et  du  Bablab,  j'ai  fait  des  teintures  com- 
paratives, qui  ne  présentent  aucune  différence 
dans  leurs  résultats  ;  elles  fournissent  également. 


"  213  — 

avec  les  mordants  ferrugineux ,  des  gris  se  fon- 
*  çant  jusqu'au  noir,  suivant  l'indensité  du  mor- 
dant. 

En  ]8a6,  on  introduisit  une  grande  quantité 
de  ce  Bablah  (gousse  d'une  espèce  d'accacia), 
qu'on  livra  au  commerce  et  qui  fut  essayé  dans 
la  plupart  des  ateliers  de  teintures  ;  mais ,  mal- 
gré le  bas  prix  auquel  on  offrit  alors  ce  produit, 
il  ne  put  soutenir  la  concurrence  des  autres 
astringents  généralement  employés  dans  nos  ma- 
nufactures. 

J'ai  donc  cru  inutile  de  faire  d'autres  essais 
avec  le  Népnépe  envoyé  par  MM,  Jaubert  et 
Galès. 

Madçgora, 

M.  Jaubert  ne  donne  j  dans  sa  note ,  aucun 
renseignement  sur  le  madagora,  qu'il  désigne 
encore  sous  le  nom  de  Bois  vierge.  Ce  bois  ou 
cette  racine,  de  couleur  jaune  très-prononcée, 
nous  est  parvenu  coupé  en  morceaux  d'environ 
un  décimètre  de  longueur,  sur  trois  à  quatre 
centimètres  d'épaisseur. 

Réduit  en  poudre,  ce  bois  communique  à  j 

l'eau  bouillante  une  faible  teinte  jaunâtre.  L'ad- 
clHion  d'alun ,  de  chlorure  stanneux  ,  ou  de 
chlorure  stannique,  produisent,  avec  cette  dé* 


—  214  — 

coction  aqueuse  ^  un  précipité  d'une  teinte  jau- 
ne-paille  sale. 

L'alcool  bouillant^  mis  en  contact  avec  ce 
bois  pulvérisé,  ne  se  colore  aussi,  que  faiblement 
en  jaune. 

Le  madagora  ayant ,  d'après  son  apparence , 
quelque  analogie  avec  le  bois  de  Cuba ,  je  l'ai 
comparé  à  ce  colorant,  par  des  essais  de  tein- 
ture. 

C'est  ainsi  que  j'ai  trouvé  que  les  tissus  de 
coton ,  soit  blancs ,  soit  imprimés  de  mordants 
d'alumine  et  d'oxide  de  fer,  n'ont  aucune  affi- 
nité pour  la  matière  colorante  du  madagora; 
tandis  qu'au  contraire,  le  bois  de  Cuba  cède,  dans 
les  mêmes  circonstances ,  son  principe  colorant, 
en  produisant  des  couleurs  grises  olivâtres,  avec 
les  mordants  de  fer  et  des  nuances  jaune  claire , 
avec  les  mordants  d'alumine. 

Avec  les  deux  espèces  de  bois ,  le  fond  blanc 
n'est  que  faiblement  chargé. 

Les  tissus  de  soie  présentent  à  peu  près  les 
mêmes  résultats  que  les  tissus  de  coton ,  avec 
la  différence  que  la  soie  elle-même,  non  mor- 
dancée,  fixe  une  certaine  quantité  de  colorant 
d'une  teinte  jaune-paille  assez  prononcée. 

L'addition  d'un  peu  d'alun  et  de  crème  de  tar- 
tre, à  ces  bains  de  teinture,  favorise  la  fixation 
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de  leur  matière  colorante  sur  les  tissus  de  soie  ^ 
en  produisant  des  nuances  jaune-nanquin  avec 
le  madagora^  et  d'assez  beau  jaune  avec  le  bois 
de  Cuba. 

De  même  que  le  bois  de  Cuba ,  le  madagora 
parait  principalement  convenir  pour  la  teinture 
de  la  laine.  Les  tissus  de  laine  mordancés  à  Ta- 
lun  et  à  la  crème  de  tartre ,  soumis  à  une  tein*- 
ture  avec  le  madagora ,  ne  fournissent  qu'une 
couleur  jaune  assez  faible^  tirant  un  peu  sur  le 
nanquin,  lorsque  le  bois  de  Cuba  donne^  dans  les 
mêmes  circonstances ,  un  jaune  plus  foncé  et 
plus  pur. 

L'addition  d'un  peu  d'acide  acétique ,  à  ces 
bains  de  teintures ,  produisit ,  avec  le  madagora, 
une  couleur  un  peu  plus  foncée  que  sans  cette 
addition ,  et  une  couleur  olive  avec  le  bois  de 
Cuba.  Par  contre  ^  l'addition  d'un  peu  d'alun  et 
de  tartre,  au  bain  de  teinture,  favorise  considé- 
rablement la  fixation  des  principes  colorants  de 
ces  deux  bois  sur  la  kine,  en  produisant  des 
nuances  jaunes  orange -nanquin,  très- intenses 
avec  le  madagora ,  et  des  jaunes  tout  aussi  in- 
tenses ,  mais  plus  purs ,  avec  le  bois  de  Cuba. 

Une  immersion ,  pendant  1 5  minutes ,  dans 
une  dissolution  de  deuto-cblorure  d'étain,  à  3  de- 
grés de  densité,  à  l'aréomètre  Beaumé,  nepro* 


^ 


—  216  — 

duit  aucun  changement  sur  les  nuances  obte- 
nues dans  les  deux  teintures  précédentes. 

En  examinant  le  degré  de  solidité  compara* 
tive  de  ces  deux  substances  colorantes ,  par  une 
exposition  à  l'air  et  à  la  lumière  solaire ,  on  re- 
marque que  les  couleurs  du  madagora  faiblis- 
sent et  se  ternissent  considérablement,  déjà  au 
bout  de  deux  jours ,  lorsqu'au  contraire,  les  cou- 
leurs au  bois  de  Cuba ,  loin  de  rien  perdre  de 
leur  intensité ,  prennent  plutôt  des  teintes  plus 
foncées  ou  pkis  brunâtres. 

J'ai  encore  essayé  de  fixer  la  matière  colorante 
ou  madagora  sur  de  la  toile  de  coton,  au  moyen 
d'un  passage  au  bi-chrômate  de  potasse,  qui  n'a 
produit  qu'une  nuance  grise-paille  faible,  tan- 
dis que  ce  moyen  ,  appliqué  au  bois  de  Cuba, 
donne  des  couleurs  jaune-canelle,  très-intenses. 

D'après  les  faits  et  les  observations  qui  pré- 
cèdent ,  nous  trouvons  que  le  madagora  a  de 
certaines  analogies  avec  le  bois  de  Cuba  et  qu'il 
en  diffère  sous  d'autres  rapports ,  et  nous  pen- 
sons que  le  madagora  qui  nous  a  été  soumis , 
ne  présente  que  peu  d'intérêt  pour  la  teinture 
des  divers  tissus  que  nous  avons  essayés. 

Du  reste ,  nous  devons  encore  faire  observer, 
que  le  bois  de  Cuba  est  susceptible  de  produire  à 
la  teinture  des  résultats  très-différents ,  suivant 


—  217  — 

rage  du  bois ,  suivant  qu'il  a  été  exposé  à  un 
endroit  plus  ou  moins  sec,  de  manière  que  nous 
ne  serions  pas  étonné ,  qu'en  d'autres  circon- 
stances, le  madagora  produisit  des  résultats  dif- 
férents de  ceux  que  nous  avons  annoncés  ici. 

Racine  de  curcuma  longa^ 

Le  curcuma  longa ,  envoyé  par  MM.  Jaubert 
et  Gales ,  est  une  racine  de  couleur  brun-ma- 
ron,  et  ayant  environ  i5  millimètres  de  diamètre. 

Ces  messieurs  ne  donnent  aucun  renseigne- 
ment sur  cette  racine,  et  disent  seulement  dans 
leur  note ,  qu'on  en  obtient  une  belle  couleur 
jaune. 

Avec  ces  racines  se  trouvaient  quelques  pa- 
quets de  ce  curcuma  pulvérisé,  dont  Tun  avait 
la  couleur  brune-rougeàtre  et  l'autre  brune-jau- 
nâtre plus  terne.  Je  fis  séparément  l'essai  de  ces 
trois  produits,  pour  connaître  leur  valeur  ab- 
solue et  pour  comparer  leur  pouvoir  tinctorial 
avec  celui  du  curcuma  du  commerce. 

Quoique  l'emploi  de  ce  colorant  se  restreigne  à 
la  teinture  des  soies,  j'ai  cru  intéressant  de  l'ap- 
pliquer aux  tissus  de  coton  et  à  ceux  de  laine. 
Je  mis,  à  cet  effet,  5o  centigrammes  de  chacune 
de  ces  poudres  dans  i/4  de  litre  d'eau  distillée, 
pour  y  teindre  un  carré  de  3a  centimètres  de 
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tissus  de  coton ,  de  tissus  de  laine  et  de  tissus  de 
soie  ;  on  chauffait  au  bain-marie  les  bocaux  ren^ 
fermant  les  divers  bains  de  teintures ,  en  mon-» 
tant  dans  une  heure  jusqu'au  bouillon  et  entre* 
tenant  cette  température  pendant  une  heure» 

La  matière  colorante  du  curcuma  se  dissol- 
vant bien  dans  l'alcool ,  je  traitai,  pour  quelques 
teintures,  ces  poudres  par  une  petite  portion 
de  ce  liquide  bouillant ,  pour  ensuite  ajouter  le 
tout  à  l'eau  renfermée  dans  les  bocaux  en  verre. 

En  comparant  les  échantillons  teints,  comme 
je  viens  de  le  décrire,  j'ai  trouvé  que  la  matière 
colorante  de  ces  curcumas  n'a  qu'une  faible  affi- 
nité pour  le  coton  ;  cependant,  on  peut  remar- 
quer une  différence  assez  sensible  entre  les  ré- 
sultats obtenus  avec  le  curcuma  longa  et  ceux  que 
rend  le  curcuma  du  commerce.  Ce  dernier  com- 
munique au  coton  imprimé  avec  des  mordants 
d'alumine  ou  d'oxide  de  fer, .une  nuance  jaune 
assez  prononcée ,  tandis  qu'il  ne  donne  qu'une 
teinte  jaune  bien  plus  faible  au  coton  non  mor- 
dancé.  Dans  des  circonstances  égales ,  le  curcu- 
ma longa  conserve  le  coton  non  mordancé,  pres- 
que complètement  blanc  et  communique  aux 
mordants  d'alumine  un  très-faible  ton  jaunâtre, 
d'une  bien  moindre  intensité  que  ceux  fournis 
par  le  curcuma  du  commerceu 
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^  Avec  les  tissus  de  laine ,  la  différence  entre  lé 
eurcuma  longa  et  le  curcuma  du  commerce,  est 
plus  sensible  encore  que  sur  les  tissus  en  coton^ 
Le  curcuma  du  commerce  cède  à  la  laine  non 
mordancée ,  une  couleur  jaune  assez'  intense , 
tandis  que  le  curcuma  longa  ne  fournit  qu'un 
faible  ton  jaune-paille. 

La  matière  colorante  du  curcuma  ayant  le 
plus  d'affinité  pour  la  soie,  ce  sont  les  teintu«^ 
res  sur  ces  tissus  qui  devaient  principalement 
me  guider  pour  déterminer  le  rendement  de  ce 
nouveau  tinctorial ,  comparativement  à  ce  que 
rend  le  curcama  du  commerce.  A  cet  effet,  je  fis 
de  nouvelles  teintures ,  en  opérant  comme  pour 
les  premières,  et  en  employant  des  quantités  de 
tissus  de  soie ,  à  épuiser  complètement  les  bains 
de  teinture. 

Après  avoir  saturé  de  matière  colorante  \A 
surface  d'un  carré  de  3^  centimètres ,  j'y  ajoutai 
une  nouvelle  quantité  de  soie  blanche,  de  i6 
centimètres  carrés;  et  enfin  pour  opérer  l'épui- 
sement complet,  j'ajoutai  une  troisième  partie 
de  tissus ,  de  la  grandeur  seulement  d'un  carré 
de  8  centimètres^ 

En  examinant  les  couleurs  obtenues  par  ces 
différentes  teintures,  je  trouvai,  comme  précé- 
demment, une  grande  différence  dans  les  nuan- 
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ces  obtenues  avec  les  deux  sortes  de  curcuma. 
Celui  du  commerce  communique  à  la  soie  une 
belle  couleur  jaune  pur ,  sans  différence  sensi- 
ble entre  la  teinture  faite  à  l'infusion  alcoolique 
d'avec  celle  à  Teau  pure.  Le  curcuma  longa  pro« 
duity  au  contraire,  des  jaunes  nanquin,  avec 
les  teintures  à  l'infusion  alcoolique,  et  une 
couleur  nanquin  grisâtre,  lorsque  le  curcuma 
n'a  pas  subi  cette  macération  alcoolique. 

Les  trois  différentes  poudres,  que  j'ai  essayées 
séparément  à  la  teinture ,  ne  présentent  que  de 
très-faibles  différences  dans  les  nuances  qu'elles 
fournissent 

£n  examinant  ainsi  la  richesse  colorante  du 
curcuma  longa,  on  remarque  qu'elle  est  com- 
parable à  celle  du  curcuma  du  commerce  ;  car 
la  troisième  addition  de  tissus  de  soie,  produit 
des  nuances  d'une  intensité  à  peu  près  sembla- 
ble à  celles  du  curcuma  du  commerce;  mais 
elles  diffèrent  par  les  tons. 

Lorsque  l'on  compare  la  solidité  des  teintures 
sur  soie  en  curcuma  longa,  avec  les  teintures  en 
curcuma  du  commerce,  on  remarque  qu'une 
exposition  de  deux  jours  à  l'air  et  à  la  lumière 
solaire,  diminue  en  partie  l'intensité  des  cou- 
leurs fournies  par  le  curcuma  longa,  lorsque, 
dans  le  même  espace  de  temps ,  les  jaunes  du 
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curcuma  du  commerce  s'altèrent  fortement. 

Un  bain  de  savon ,  chauffé  à  5o  degrés  centi- 
gradesi  affaiblit  de  la  même  manière  les  couleurs 
produites  avec  les  deux  espèces  de  curcuma. 

Un  bain  de  savon  bouillant  détruit  en  grande 
partie  ces  mêmes  couleurs. 

L'acide  sulfurique ,  d'une  densité  de  deux  de- 
grés à  l'aréomètre  de  Beaumé ,  rehausse  les  cou- 
leurs des  deux  espèces  de  curcuma.  Enfin ,  une 
dissolution  de  potasse  caustique ,  à  ^  degrés 
Beauméy  a  une  action  plus  destructive  sur  les 
couleurs  fournies  par  le  curcuma  du  commerce, 
que  sur  celles  produites  avec  le  curcuma  longa. 

Le  curcuma  longa ,  tel  qu'il  nous  est  parvenu, 
diffère  donc  essentiellement  du  curcuma  du 
commerce.  Leur  différence  se  décèle  également 
par  les  teintures  sur  tissus  en  coton,  comme  sur 
les  tissus  en  laine  ou  sur  les  tissus  en  soie. 

Ce  nouveau  produit  ne  pourrait  donc  point 
remplacer  le  curcuma  du  commerce,  qui  est 
généralement  employé  pour  teindre  les  soies 
d'un  beau  jaune  vif  et  pur;  tandis  que  le  curcu- 
ma ionga,  comme  nous  venons  de  le  voir,  ne 
produit  que  des  jaunes  nanquin. 

Nous  ne  pensons  donc  pas  que  le  curcuma 
longa  puisse  avoir  aujourd'hui  quelque  applica- 
tion dans  les  arts. 
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Orseille  des  mammelles, 

La  substance  désignée  par  MM.  Jaubert  et  Ga- 
lès  y  sous  le  nom  àffrseille  des  mammelles^  est 
le  Rocella  tinctoria,  lichen  généralement  employé 
pour  la  préparation  de  Forseille. 

Pour  m'assurer  de  la  qualité  de  ce  lichen ,  par 
rapport  à  sa  transformation  en  orseille ,  j'en  pris 
loo  grammes ,  que  j'humectai  avec  de  Teau  con-> 
tenant  lo  grammes  d'ammoniaque. 

Le  lendemain ,  il  y  eut  une  légère  coloration 
violette,  et,  le  troisième  jour,  la  coloration  en 
grenat  violâtre  fut  complète.  J'y  ajoutai  alors 
encore  10  grammes  d'ammoniaque,  en  remuant 
plusieurs  fois  pendant  chaque  jour  de  macéra- 
tion ,  et  au  bout  d'un  mois ,  je  fis  une  troisième 
addition  de  5  grammes  d'ammoniaque. 

Après  deux  mois  de  macération  dahs  un  fla- 
con à  large  ouverture,  exposé  au  contact  de 
l'air ,  j'obtins  une  substance  d'une  consistance 
et  d'une  apparence  semblables  à  l'orseille  des  Ca- 
naries et  qui  pesait  ^iS  grammes. 

Cette  nouvelle  orseille  fut  essayée  pour  la 
teinture  de  la  laine,  comparativement  à  l'or- 
seille des  Canaries ,  laquelle  produisit  des  cou- 
leurs plus  foncées  et  plus  vives  que  celles  four- 
nies par  la  première. 
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Mais  nous  savons  que  Torseille  exige  un  cer« 
tain  âge  pour  produire  son  maximum  de  faculté 
colorante  ,  et  que,  de  plus,  sa  fabrication  en 
grand ,  favorise  la  formation  du  principe  colo- 
rant; de  manière  que  nous  ne  doutons  pas  que, 
par  le  traitement  en  grand  et  par  un  procédé 
convenable,  Ton  n'obtienne,  avec  le  lichen  en- 
voyé par  MM.  Jaubert  et  Gales,  des  orseilles 
pareilles  à  celles  que  nous  livre  aujourd'hui  le 
commerce. 

Le  prix  actuel  des  meilleures  qualités  d'or- 
seille  du  commerce,  est  de  fr.  i4o  à  i5o  les 
loo  kilo* 

Tiges  de  Gros  Mil. 

MM.  Jaubert  et  Gales  attribuent  aux  tiges  de 
Gros  Mil  une  certaine  richesse  colorante ,  qu'ils 
proposent  de  développer  par  des  infusions  alca- 
lines, procédé  que,  du  reste,  ces  messieurs  croient 
devoir  appliquer  à  toutes  les  substances  colo- 
rantes présentées  par  eux. 

La  tige  de  Gros  Mil  est  une  espèce  de  jonc , 
d'un  diamètre  de  i5  àao  millimètres.  L'épiderme 
en  est  couleur  de  paille ,  tachetée  de  brun  rou- 
geâtre ,  et  la  partie  intérieure  ou  la  moelle  est  co- 
lorée en  brun  rougeâtre  plus  ou  moins  intense. 

Réduite  en  poudre,  la  tige  de  Gros  Mil  ne  com- 
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munique,  par  la  teinture  seule ,  aucune  couleur 
aux  tissus  de  coton ,  soit  blancs ,  soit  mordan- 
cés  à  Talumine  ou  à  Toxide  de  fer. 

Mais  les  tissus  de  soie  et  de  laine ,  soumis  à 
Topération  tinctoriale  de  cette  substance,  se  tei* 
gnent  en  rouge-brun-orangé  faible ,  et  sans  <iue 
les  mordants,  soit  à  l'alumine,  soit  à  Toxide  de 
fer,  participent  à  la  combinaison  du  principe 
colorant  avec  les  tissus. 

La  laine  paraît  avoir  plus  d'affinité  pour 
cette  matière  colorante ,  que  n'en  a  la  soie ,  et 
fournit,  à  circonstances  égales,  des  couleurs 
un  peu  plus  foncées  que  ne  le  fait  la  soie. 

Quoique  j'aie  employé  20  grammes  de  cette 
substance^  pour  la  teinture  d'un  carré  de  3a 
centimètres  de  tissus,  je  n'ai  pu  obtenir  une 
grande  intensité  de  couleurs  ;  ce  qui  doit  faire 
admettre  un  très-faible  pouvoir  tinctorial  à  la 
tige  de  Gros  Mil. 

La  petite  quantité  de  ce  produit,  que  j'avais  à 
ma  disposition ,  ne  m'a  pas  permis  d'examiner  si 
l'on  obtiendrait  des  couleurs  plus  foncées  avec 
une  plus  grande  dose  de  cette  tige ,  ou  bien  si 
les  faibles  couleurs  que  j'avais  obtenues  sur  mes 
échantillons,  sont  dues  à  la  saturation  incOm* 
plète  des  tissus. 

Cette  matière  colorante ,  fixée  sur  la  soie  et 
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sur  la  laine ,  ne  présente  pas  une  grande  soli- 
dité ;  ainsi ,  une  exposition  de  trois  jours  à  l'air 
et  à  la  lumière  solaire  affaiblit  en  partie  ces  rou- 
ges et  les  rend  plus  ternes. 

Un  passage  au  savon  bouillant  enlève  la  plus 
grande  partie  de  la  matière  colorante ,  et  sur- 
tout avec  les  tissus  en  soie.   . 

L'acide  sulfurique ,  étendu  à  a  deg.  à  l'aréo- 
mètre de  Beaumé,  jaunit  faiblement  les  couleurs, 
sans  diminuer  leur  intensité. 

La  potasse  caustique,  à  a  deg.  Beaumé,  rend 
les  couleurs  fixées  sur  la  laine  un  peu  plus  brunes 
et  affaiblit  celles  teintes  sur  les  soies. 

Enfin ,  une  dissolution  de  deuto-chlorure  d'é- 
tain^  à  a  degrés  Beaumé,  n'a  qu'une  action  à 
peine  sensible  sur  cette  couleur. 

Les  teintures  sur  laine  résistent  mieux ,  en 
général  y  à  ces  divers  agents,  que  cela  n'a  lieu 
avec  les  couleurs  fixées  sur  la  soie. 

£n  résumant  les  expériences  que  j'ai  entre- 
prises avec  la  tige  de  Gros  Mil ,  je  trouve  que  sa 
matière  colorante  n'a  aucune  affinité  pour  le 
coton  ;  qu'elle  produit  sans  l'intermédiaire  des 
mordants,  une  couleur  rouge-orange  brunâtre 
de  peu  d'intensité  sur  la  laine  et  sur  la  soie^  et 
enfin ,  que  ce  produit  n'est  pas  riche  en  matière 
colorante. 
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Je  pense  donc  que  la  tige  de  Gros  Mil  ne  préf- 
sente  aucun  avantage  pour  la  teinture ,  compa- 
rativement aux  diverses  matières  tinctoriales , 
soit  indigènes ,  soit  exotiques ,  que  nous  livre  le 
commerce  y  et  qui  produisent  les  mêmes  cou- 
leurs que  celles  fournies  par  cette  tige. 

Paîl/e  dé  Mil. 

La  Paille  de  Mil  est  encore  appelée ,  par  MM. 
Jaubert  et  Gales,  Cochenille  africaine,  parce  que, 
disent-ils,  réduite  en  poudre,  elle  ressemble  à 
la  cochenille,  et  qu'elle  développe  une  couleur 
rouge,  en  la  soumettant  à  l'action  de  l'ammo- 
niaque ,  de  la  soude  ou  de  la  chaux. 

La  Paille  de  Mil  est  une  espèce  de  paille, 
ayant  i  à  2  centimètres  de  diamètre  et  de  a  jusr 
qu'à  4  décimètres  de  longueur.  Cette  Paille  a 
une  couleur  grenat  foncé,  tachetée  par  places 
en  gris  jaunâtre. 

L'eau  froide  n'a  aucune  action  sur  la  poudre 
de  Paille  de  Mil.  L'eau  bouillante  se  colore  en 
brun  vineux.  Cette  décoction  dépose ,  par  le  re- 
froidissement,  une  matière  brune  foncée;  ce  dé- 
pôt augmente  par  l'évaporation  de  ce  liquide. 
En  l'évaporant  à  siccité,  on  obtient  une  poudre 
noire  brunâtre,  qui  $e  redissout  dans  l'acide  sul- 
furique  concentré,  en  le  colorant  en  orange 
doré. 
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L'ammoniaque,  sans  dissoudre  complètement 
cet  extrait,  se  colore  en  brun  rougeâtre. 

La  décoction  aqueuse  de  la  Paille  de  Mil  ne 
produit  aucun  précipité  avec  une  dissolution  de 
gélatine. 

L'alcool  se  colore  en  brun-rouge  vineux  ;  la 
dissolution  se  fait  plus  facilement  à  chaud.  L'ad- 
dition d'eau  à  cette  infusion  alcoolique  ne  pro- 
duit  pas  immédiatement  de  précipité  ;  mais ,  au 
bout  de  quelque  temps ,  la  liqueur  devient  lou- 
che et  dépose  des  flocons  de  couleur  brune  rou- 
geâtre. L'on  n'obtient  aucun  précipité,  lorsqu'on 
ajoute  une  grande  quantité  d'eau  à  l'infusion 
alcoolique. 

Cette  liqueur  alcoolique  étendue  d'eau ,  rou- 
git le  papier  de  tournesol. 

Les  tissus  de  coton,  de  soie  et  de  laine,  ayant 
été  soumis  à  l'opération  tinctoriale  de  la  Paille 
de  Mil,  je  remarquai  que  cette  substance  était 
assez  riche  en  matière  colorante,  et  qu'elle  tei- 
gnait très-bien  tous  ces  différents  tissus,  en  pro- 
duisant par  l'intermédiaire  des  divers  mordants, 
des  couleurs  variant  du  noir  au  rouge,  et  du 
gris  au  violet. 

L'eau  froide  n'ayant  presque  aucune  action 
sur  la  Paille  de  Mil ,  ce  n'est  que  vers  l'ébullition 
du  bain,  que  la  teinture  fait  des  progrès;  c'esk 
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pour  cette  raison ,  qu'on  fit  une  partie  de  ces 
teintures,  en  allant  dans  une  demi-heure  à  l'ébulli* 
tion  du  bain-marie,  et  en  maintenant  ce  bain, 
pendant  une  heure ,  à  cette  température. 

Les  échantillons  de  coton  que  j'ai  soumis  à 
la  teinture  de  la  Paille  de  Mil ,  ont  produit  des 
noirs  très-intenses  avec  le  mordant  pour  noir, 
préparé  par  le  pyrolignite  de  fer,  à  6  degrés 
Beaumé. 

Le  mordant  pour  violet,  au  pyrolignite  de 
fer,  à  I  i/a  degré  Beaumé,  produisit  également 
un  noir  presque  aussi  intense  que  le  précédent  ; 
tandis  que  le  mordant  pour  lilas,  au  pyrolignile 
de  fer,  à  3/4  degré  Beaumé,  a  donné  une  cou- 
leur gris  de  perle,  assez  nourrie. 

Le  mordant  pour  puce ,  composé  de  pjrroli- 
gnite  de  fer  et  de  pyrolignite  d'alumine ,  donne 
dans  cette  teinture,  un  noir  différant  très-peu 
de  celui  à  l'oxide  de  fer  pur. 

Le  mordant  d'acétate  d'alumine ,  à  5  degrés 
Beaumé,  produit  une  couleur  grenat,  très-in«* 
tense  et  bien  nourrie;  et  ce  mordant,  of&ibli 
avec  de  l'eau  jusqu'à  i  i/a  degré  à  Taréomètre 
de  Beaumé,  donne  une  couleur  d'un  violet  rouge 
grisâtre. 

Enfin ,  le  mordant  de  deutoxide  d'étain ,  fixé 
sur  les  tissus  de  coton ,  produit  par  ces  teintu- 
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res,  des  couleurs  qui  varient,  du  rouge  foncé  au 
grenat  foncé ,  suivant  la  plus  ou  moins  grande 
proportion  de  matière  colorante  combinée  avec 
l'oxide. 

Le  fond  blanc  du  coton  se  charge  pendant 
cette  teinture,  d'une  nuance  grise  rougeàtre, 
qui  s'y  trouve  intimement  combinée. 

Pour  déterminer  le  pouvoir  colorant  de  la 
Paille  de  Mil,  je  fis  des  teintures  avec  49^^^ 
i6  grammes  de  cette  substance ,  pour  chaque 
échantillon  d'un  carré  de  3a  centimètres  de 
toile  de  coton  imprimée  en  mordants.  Dans  ces 
diverses  opérations,  les  couleurs  teintes  se  trou- 
vaient d'autant  plus  intenses,  que  l'on  avait  em« 
ployé  une  plus  forte  dose  de  Paille  ;  c'est  ainsi 
qu'avec  i6  grammes,  on  obtenait  des  couleurs 
très-$aturées  et  très-intenses. 

J'ai  remarqué ,  en  outre,  qu'en  infusant  préa- 
lablement la  Paille  avec  un  peu  d'alcool  bouil- 
lant, l'on  augmentait  considérablement  le  pou- 
voir tinctorial  de  cette  substance ,  au  point  que 
8  grammes  de  Paille ,  donnent  alors  des  couleurs 
plutôt  plus  foncées,  que  ne  rendent  1 6  gram- 
mes de  Paille,  sans  cette  infusion  alcoolique. 

Cet  essai  paraîtrait  faire  admettre  que  la  ma- 
tière colorante  de  la  Paille  de  Mil  est  de  nature 
résineuse;  mais  l'expérience  que  j'ai  déjà  citée, 
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qu'une  infusion  alcoolique  ne  précipite  pas  im- 
médiatement par  l'addition  de  Teau,  pourrait 
s'opposer  à  cette  conclusion.  Il  paraît  donc  plus 
probable  que  l'alcool  agit  principalement,  en 
dissolvant  une  matière  résineuse  qui  enveloppe 
pu  masque  dans  la  Paille ,  le  principe  colorant. 
Celui-ci  se  trouvant  ainsi  mis  en  liberté,  se  dis- 
sout alors  facilement^  soit  dans  l'alcool,  soit  dans 
l'eau. 

Quoiqu'il  en  soit ,  on  trouve  que  l'alcool  fa- 
vorise considérablement  la  teinture  en  Paille  de 
Mil ,  en  produisant  le  double  de  colorant  et  en 
contribuant  à  ce  que  la  teinture  se  fasse  à  une 
température  moins  élevée ,  tout  en  l'accélérant; 
c'est  ainsi ,  que  la  teinture  se  fait  plus  vite  à  [\o 
degrés  ^/o,  qu'elle  n'a  lieu  à  l'ébuUition ,  lors- 
qu'on supprime  la  macération  alcoolique. 

Lorsqu'on  soumet  la  Paille  de  Mil  pendant 
une  demi-heure ,  à  l'action  de  l'eau  bouillante , 
et  qu'on  laisse  refroidir  la  décoction  jusqu'à  5o 
degrés  ®/o,  pour  y  ajouter  alors  la  toile  de  coton 
mordancée,  et  pour  procéder  à  l'opération  de  la 
teinture,  comme  à  l'ordinaire,  on  obtient  des 
couleurs  un  peu  plus  faibles  qu'avec  la  teinture 
sans  décoction  préliminaire. 

Cette  expérience  prouve  de  nouveau,  que  l'eau 
bouillante  est  impuissante  pour  opérer  l'extrac- 
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tion  complète  du  principe  colorant  de  la  Paille 
de  Mil;  et  on  voit,  en  outre,  qu'une  ébuUition 
trop  longtemps  continuée  diminue  le  pouvoir 
tinctorial  de  ce  colorant. 

L'infusion  alcoolique  est  donc  doublement 
avantageuse  y  en  favorisant  la  dissolution  delà 
matière  colorante  de  la  Paille  et  en  neutralisant 
l'influence  nuisible  produite  par  une  ébullition 
trop  prolongée  du  bain  de  teinture. 

L'addition  de  4  P-  ^/o  de  carbonate  de  chaux, 
à  la  teinture  aqueuse  en  Paille  de  Mil,  donne 
avec  la  toile  de  coton,  des  couleurs  un  peu  plus 
foncées  que  celles  produites  sans  cette  addition; 
par  contre  5  une  pareille  dose  de  carbonate  de 
soude  cristallisé,  ajoutée  au  bain  de  teinture,  pro^ 
duit  des  couleurs  plus  claires. 

La  teinture  des  tissus  de  soie  fournit,  comme 
sur  le  coton,  des  couleurs  variant  du  noir  jus- 
qu'au rouge ,  avec  la  différence  que,  sur  la  soie, 
les  mordants  faibles  donnent  des  nuances  beau-* 
coup  plus  foncées  que  sur  le  coton.  C'est  ainsi 
qu'avec  le  mordant  pour  lilas ,  on  obtient  des 
teintes  presques  noires,  lorsque  le  même  mor- 
dant fixé  sur  le  coton,  ne  fournit  que  des  cou- 
leurs grises.  Le  mordant  pour  rose ,  à  l'acétate 
d'alumine  à  i  1/2  degré  Beaumé,  qui  donne  sur 
le  coton  une  couleur  violette  rouge  grisâtre, 
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produit  sur  la  soie  des  grenats  presqu'aussi  fon- 
cés qu'avec  le  mordant  d'alumine  pour  rouge. 
Le  mordant  de  deutoxide  d'étain  fixé  sur  la 

0 

soie ,  produit ,  comme  sur  le  coton ,  un  beau 
rouge  foncé  et  vif,  lorsqu'il  n'y  a  pas  d'excès  de 
matière  colorante,  et  un  rouge  grenat  lorsque 
le  mordant  se  trouve  saturé  de  colorant. 

Les  tissus  de  soie  mordancés  au  deutoxide  d'é- 
tain 9  au  moyen  d'une  immersion  dans  le  deuto- 
chlorure  d'étain ,  produisent  un  rouge  grenat 
moins  vif  que  les  échantillons  imprimés  de  ce 
même  mordant.  En  ajoutant  de  plus  au  bain  de 
teinture,  une  petite  dose  de  deuto-chlorure  d'é- 
tain, ainsi  que  cela  se  pratique  souvent  avec 
d'autres  matières  colorantes,  l'on  obtient  des 
couleurs  plus  claires  et  encore  plus  ternes  que 
sans  cette  addition, 

Les  parties  non  mordancées  des  tissus  de  soie^ 
se  chargent  d'une  couleur  brune  rougeâtre  beau- 
coup plus  intense  que  celle  produite  sur  le  co- 
ton. 

L'addition  du  carbonate  de  chaux  au  bain  de 
teinture,  produit  sur  les  tissus  de  soie,  des  cou- 
leurs un  peu  plus  claires  que  sans  cette  addition. 

Les  tissus  de  laine  soumis  à  la  teinture  de  la 
Paille  de  Mil,  se  colorent  sans  l'intermédaire 
d'un  mordant  en  brun  clair;  avec  les  laines mor- 
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dancées  à  l'alim,  on  obtient  des  teintes  rariant 
du  grenat  rouge  au  grenat  noir,  suivant  la  pro- 
portion plus  ou  moins  grande  de  Paille  de  Mil 
employée  à  la  teinture,  et  ces  mêmes  tissus  mor- 
dancés  à  l'oxide  de  fer,  fournissent  des  noirs 
très^intenses. 

On  produit  sur  la  laine  des  rouges  assez  fon- 
cés et  variés  jusqu'au  grenat,  avec  les  mordants 
de  deutoxide  d'étain ,  suivant  la  quantité  de  ma- 
tière colorante  combinée  avec  cet  oxide. 

L'addition  de  deuto-chlorure  d'étain  au  bain 
de  teinture,  nuit  à  la  fixation  de  la  matière  co- 
lorante avec  la  laine ,  et  produit  des  couleurs 
plus  claires  et  de  peu  de  vivacité. 

Après  ces  essais  de  teinture ,  je  cherchai  à  ap- 
pliquer directement  la  matière  colorante  de  la 
Paille  Vie  Mil ,  et  à  cet  effet  je  fis  une  décoction 
aqueuse  assez  concentrée  de  cette  substance; 
j'y  ajoutai  un  peu  de  deuto-chlorure  d'étain,  qui 
produisit  un  précipité  brun  rougeâtre.  On  ap- 
pliqua cette  liqueur  sur  de  la  toile  de  coton, 
qui,  après  quelques  jours  de  repos  et  au  lavage 
à  l'eau,  fournit  une  couleur  rouge-brique  claire 
et  terne.  L'addition  d'une  plus  grande  dose  de 
deuto-chlorure  d'étain  ne  put  redissoudre  le 
précipité ,  et  ne  produisit  pas  de  résultats  plus 
satisfaisants  que  l'essai  précédent. 
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Je  fis  encore  quelques  expériences  pour  fixer 
la  matière  colorante  de  la  Paille  de  Mil,  par  Tin- 
terniédiaire  de  Toxide  de  chrome;  à  cet  effet, 
on  porta  des  infusions  alcooliques  ou  aqueu* 
ses  de  ce  colorant ,  sur  de  la  toile  *de  coton.  Les 
échantillons  séchés  furent  partagés  en  deux  par- 
ties, dont  Tune  fut  passée  à  la  vapeur  d'eau 
bouillante,  puis  passée  simultanément  par  un 
bain  de  bi-chromate  de  potasse ,  chauffé  à  60 
degrés  centigrades.  On  obtint  par  ce  moyen  des 
nuances  grises  jaunâtre  et  rougeâtre  de  peu 
d'intensité  y  et  qui  ne  me  parurent  mériter  au- 
cune attention. 

En  examinant  le  degré  de  solidité  de  ces  di- 
verses nuances  obtenues  avec  la  Paille  de  Mil, 
et  les  modifications  que  produisent  sur  ces  cou- 
leurs l'action  de  quelques  agents  chimiques,  on 
remarque  qu'une  dissolution  de  deuto-chlorure 
d'étain,  à  3  degrés  à  l'aréomètre  deBeaumé,  fait 
virer  au  rouge  les  différentes  couleurs  fixées  sur 
les  tissus  de  coton ,  de  soie  ou  de  laine,  tout  en 
leur  donnant  plus  de  vivacité. 

Les  couleurs  obtenues  par  les  teintures  avec 
addition  de  craie ,  sont  plus  fortement  attaquées 
par  le  deuto-chlorure  d'étain ,  que  ne  le  sont 
celles  faites  sans  cette  addition. 

Une  dissolution  de  proto-chlorure  d'étain,  à 
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3  degrés  à  raréomètre  de  Beaumé ,  dans  laquelle 
on  passa  y  pendant  i5  minutes,  les  échantillons 
teints  en  Paille  de  Mil ,  agit  de  la  même  manière 
que  le  deuto»chlorure  d'étain.  Les  couleurs  se 
trouvaient  généralement  virées  au  rouge ,  et  pa*^ 
paissaient  un  peu  plus  avivées  que  celles  qui 
avaient  subi  le  passage  en  deuto-chlorure  d'étain^ 

Une  exposition  à  l'air  et  au  soleil ,  pendant 
six  journées  d'été,  des  diverses  couleurs  teintes 
en  Paille  de  Mil  j  a  rendu  les  noirs ,  sur  tous  les 
différents  tissus ,  un  peu  plus  intenses.  Les  cou- 
leurs aux  mordants  à  Toxide  de  fer  faible,  sur 
tissus  de  coton,  perdent  au  contraire  de  leur 
intensité ,  en  laissant  au  bout  de  six  jours  une 
teinte  gris- jaunâtre. 

Sur  les  tissus  de  soie  et  de  coton ,  les  couleurs 
aux  mordants  d'alumine  perdent  un  peu  de  leur 
vivacité,  au  bout  de  deux  jours  d'exposition  au 
soleil,  et  elles  s^affaiblissent  considérablement 
après  six  jours.  Cette  action  destructive  se  ma- 
nifeste bien  moins  sur  les  tissus  de  laine,  mor- 
dancés  à  l'alun. 

Les  rouges  obtenus  par  les  inordants  d'oxide 
d'étain,  s'affaiblissent  par  une  exposition  au 
soleil ,  tandis  que  les  rouges  au  même  mordant, 
mais  saturés  à  la  teinture  jusqu'au  grenat,  ré^ 
sistent  bien  mieux  à  l'air  et  au  soleil. 

TOME  XVZ|  B.  77.  17. 
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Lea  parties  non  «ordancées  de  U  ioâlede  co- 
toot  9e  btMehisseot  par  rexpogidoo  au  soleiL 
Après  le  premier  jour.  Bon  action  est  déjà  seiK» 
sible^  et  au  bout  de  six  jours  le  foud  est  d'un 
bJi^nc  presque  pur« 

6ur  les  tissus  de  laine  et  de  soie  y  les  parties 
non  mordancées  cooserveot  toujours^  malgré 
cetlie  esKposition  au  soleil  pendant  six  jours ,  une 
Vsmi^  caoeite  asses  intense. 

Un  passage  d'une  deim4ienre  dans  un  ham 
de  sairoA ,  préparé  à  raison  de  ip  grammes  pour 
'quatre  litres  d^eau ,  chauffés  k  &o  d^rés  y^  y  ^'^ 
qu'une  irès^faible  action  sur  les  couleurs  à  base 
d'caide  de  fer;  tandis  que  celles  à  base  d'ahi-< 
mine^  perdent  un  peu  de  leur  intensité  et  do 
ksur  TÎTacité  par  ce  passage»  Les  couleurs  à  base 
d'oxide  d'étain  y  résistent  mieux  que  celles  k 
base  d^alunsme. 

Les  parties  non  mofdanoées  de  la  toile  de  en* 
ton ,  se  blanchissent  imparfaitement  par  ce  pas» 
sage.  Le  blanc  se  rétabUt  beaucoup  mieux  sur  les 
échantillons  teints  sans  le  concours  de  l'alcool. 

Les  couleurs  obtenues  an  moyen  d'une  addi- 
tion de  carbonate  de  chaux  k  la  teinture  y  pré» 
sentent,  ocxmme  avec  les  agents  précédents, 
moins  de  solidité  qine  les  couleurs  teintes  sans 
<:ette  addition. 
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tie»  wuleurs  ficiétsi  œr  k»  chsus  de  sei^  et 
l^  tisâUA  de)  laînef  résistent  généralemem? 
œî^uK  ^  ]f  Action  dift  asrem ,  quet  ne*  le  foot  les^ 
^mdilupS'  sur  tissus  ds  eoton. 

Ï4f  pa^ftgc»  paiMUi  Imm  (fe  ss?w»  booiHanV,  » 
^énéyçalemwt  ime  plusibcte  afdion  sur  ces  ai- 
\e]?$«s;  C9i^eii«9-r  que  n^^n  a  fe  passage*  précé- 
deqt  y  et  oQlt^  netion  est  suptoMt  pis»  énergique* 
^ur  le$  coUilQuca  èi  ]baae  d'ahimine^ 

Un  bain  d'eau  de  son  bouillant  ^  auquel  o^ 
^imit.  oeS'  éebaiitiUDiis»^  nAeui!  aucime  aetibn 
^iir  i(^  CQuleuvs  obtenues  por  ta  feinfure*  e» 
KulfedeMit 

Une  dissolution  deebknrure  de^  chaux,  à  6  dë- 
ffin^  à  raréomètre  di»  BeauBiéi,  agit  très^énergi- 
cernent  sue  cesi  diverses  teintupes.  Les  cQuIeura 
^»r  eoton  et  sur-  soie  sont^  entièrement  détrurtetr 
au  bdul)  d;^'  <leux  minutes.  Sur  les*  tissus  de  laine; 
l»>  oo9i09m»  rénstent*  ua  peu-  mieur  à  Faction; 
^ce  déoolopant 

Le  lait  de  chaux  ar  une  trèfr-ftible  actfon  sur 
ha  oMikurs.  à  base  d*iG^xide  de  fër  ;'  cellesi  à  base 
d'afaiiQÎne  se*  brunisse»!  un  peu*;  et- lèa  parties 
non  mordancées  de  la  toile  de*  coton  perdent 
VMS' faible  pottlon  ds- leur  teinte: 

Une  immevsion^  pendant  i5  minutes ,  de  ces 
Hltiersea:  teinturee  en  Fbille  de  Mil*,  dans  une 
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dissolution  de  potasse  caustique,  à  a  degrés  à 
Faréomètre  de  Beaumé ,  affaiblit  en  général  les 
nuances.  Les  noirs  deviennent  brunâtres;  ce- 
pendant y  les  gris  à  l'oxide  de  fer  résistent  assez 
bien  à  cette  action  alcaline.  Les  couleurs  à  base 
d'alumine  changent  complètement  de  nuance, 
en  prenant  une  teinte  brun-^noisette.  Les  cou- 
leurs à  base  d'oxide  d'étain  résistent  un  peu 
mieux  à  cet  alcali  ;  elles  s'affaiblissent  sans  chan- 
ger de  nuance. 

Une  dissolution  de  carbonate  de  soude ,  à  3 
degrés  à  Faréomètre  de  Beaumé,  ne  produit, 
pour  ainsi  dire^  aucun  changement  sur  les  di- 
verses couleurs  fournies  par  la  Paille  de  Mil. 

L'acide  sulfurique^,  d'une  densité  de  i  degré 
à  l'aréomètre  de  Beaumé ,  n'a  qu'une  influence 
très-faible.  Les  couleurs  à  base  d'oxide  de  fer  et 
à  base  d'oxide  d'étain ,  ne  subissent  aucun  chan- 
gement par  une  immersion  de  lo  minutes  dans 
cet  acide,  tandis  que  celles  à  base  d'alumine 
deviennent  un  peu  plus  claires. 

Les  parties  non  mordancées ,  sur  tissus  de 
coton ,  prennent  une  teinte  plus  jaunâtre ,  sans 
diminuer  d'intensité. 

L'action  dune  dissolution  d'acide  oxalique , 
d'une  densité  de  i  degré  à  l'aréomètre  de  Beau- 
mé 9  est  très-faible  sur  les  couleurs  de  la  Paille 
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de  Mil.  On  observe  que,  contrairement  à  l'action, 
de  l'acide  sulfurique ,  l'acide  oxalique  agit  plus 
fortement  sur  les  couleurs  à  base  d'oxide  de  fer, 
et  plus  faiblement  sur  celles  à  base  d'alumine. 

En  résumant  les  expériences  faites  sur  la  Paille 
de  Mil,  nous  conclurons  que  cette  substance 
présente  beaucoup  d'intérêt  sous  le  point  de 
vue  tinctorial,  et  qu'elle  diffère  de  la  plupart 
des  matières  colorantes  employées  jusqu'à  pré- 
sent en  teinture. 

Elle  produit,  avec  les  mordants  de  fer,  sur 
les  toiles  de  coton ,  de  soie  et  de  laine ,  une  cou- 
leur noire  très-intense  et  d'une  grande  solidité, 
résistant  parfaitement  à  l'air,  au  soleil,  au  savon, 
aux  carbonates  alcalins  et  aux  acides.  Avec  les 
mordants  d'alumine,  on  obtient  des  grenats  qui 
s'avivent  beaucoup  par  un  passage  au  proto  ou 
au  deuto-chlorure  d'étain  ,  mais  qui  ont  moins 
de  solidité  que  les  noirs.  Les  mordants  de  deu- 
toxide  d'etain  produisent  des  couleurs ,  variant 
du  rouge  au  grenat,  qui  ont  plus  ou  moins  de 
vivacité,  mais  qui  sont  aussi  moins  solides  que 
les  noirs  obtenus  par  la  même  matière. 

Dans  les  essais  que  j'ai  entrepris  pour  les  tein- 
tures en  Paille  de  Mil,  le  fond  blanc  ou  les  par- 
ties non  mordancées  se  chargent  d'une  matière 
colorante,  qui  y  tient  assez  fortement.  Cepen- 
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liant  «on  reorarque  que  rexposîtkm  au  soleil  et 
qne  les  ipaasiiges  au  savou  détnûeat  «n  partie 
«ette  teinte,  «et  il  est  proisabl^  que.,  par«be  3)oa«- 
▼eUes  expériences»  Yom  parviendia  à  obtenir  un 
Ibn^  blauc  plus  pur. 

Jïéanmoins^  la  Paille  'de  Mil  pourra  toujours 
iitre  -eufrployée  pour  la  teinture  «n  «mi  des  cd«- 
«OQs^  des  soies  ^et  des  lames  ^  el  •c'est  surtout 
^our  la  teinture  en  noir,  de  ce  dernier  tis6U> 
qu'elle  pouiTa  présenter  le  plus  dUiKainta|^. 

Nous  avons  viii  que  la  PaiUe  de  Mil  était  assez 
jricbe  en  matiiàreK^loniiote;  car^aitec  huit  igira«n- 
fties  de  ce  produit  j  >on  sature  trè»4nen  les 
mordants  d'im  ^chanifeilleai.,  qui  auraient  ex»gè^ù 
^an»Bies  ^e  ^garance. 

Ua  reste,  il  iiotts  parait  possible  d'apportenr  de 
grands  perfectionneoients  k  l'enip4oi  ide  cette 
matière.  ïl  y  aurait  à<exaa]JNier  rânifliaeiiiee  de  la 
méthode  de  oukure  sur  cette  Paille.,  l'âge  >et  le 
wosnent  le  fAifts  iav^xrabfe  à  isst  récollte^  la  oaa«- 
mère  de  la  isécber  et  'de  la  cooiserver  potir  tsbàt^ 
Air  le  uieilleiAr  nendewent  de  la  matière  ooio^ 
rante.  Enâa,  il  4^e^e  oncore  à  faire  un  graul 
joyOQibre  d'^ess^  #ur  «e>a  'en^dioi  ^en  ileioture^ 
pow  détennÎAtr  les  ^Mysns  h$  plhiis  aimremi^ 
his»  'de  s'ven  Krvîr. 

£n  réauœant  tes  résultats  06 ternis  par  «m 


r 
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I 

i  expériences,  tendant  à  établir  la  râleur  de$  A* 

▼erses  substances  examinées  y  j'arrive  atni  oon- 
éludons  aaivantes  : 

t^  Les  flear&  de  Baobab  sont  frè8*&tt>l6iKiént 
astringentes,  et  ne  présentent  aucnn  intérêt  pour 
Femploi  k  k  teinture. 

^"^  Le  Népnépe ,  matière  asIringeMe ,  est  oo«k 
nu  en  France  depuis  i5  ans,  sou»  le  nom  de 
Bablah ,  et  cette  substance  n'a  eu ,  }usqa'à*pré»- 
sent ,  aucune  application  avaatageuse,.  mrigsé 
son  bas  prix* 

3^  Le  Mittiagoni  a  quelques  rapports  arec  le 
bois  de  Cuba;  mais  ce  dernier,  qui  se  vend  k 
tràa*bas  prix ,  et  qui  produit  des  couleurs  plua 
so&des  et  plus  variées,  lui  est  préférable  quant 
à  présent. 

4^  Le  C^Urcuma  longa  ne  peut  pars  renplaoer 
le  Curcuma  du  commerce,  et  ses  propriété» m 
sont  pas  de  nature  à  lui  assurer  quelque  appli- 
Mfiou  dans  nos  teintures, 

5^  LX)rseiD6  des  mammelles  est  la  même 
plante  que  celle  qui  fournit  Torseitte  du  goibh 
merce^  et  c'est  le  prÛL  de  revient  eu  France  de 
)a  preuûère  >  qi^i  seul  pourra  décider  de  sou  em- 
ploi. 

6*  La  Tige  de  Gros  Mil  ne  présente  aucun  in- 
térêt pour  la  teinture  )  cette  substance  étant  as- 
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« 

ses  pauvre  en  matière  colorante  et  ne  fournis- 
sant pas  de  couleurs  particulières. 

7^  La  Paille  de  Mil  est  la  seule  des  substances 
envoyées  par  MM.  Jaubert  et  Gales,  qui  mérite 
réellement  de  fixer  l'attention  de  M.  le  ministre 
de  l'agriculture  et  du  commerce.  Ce  produit  préi 
sente  des  propriétés  nouvelles  et  différentes  de 
toutes  les  autres  matières  colorantes  connues 
jusqu'ici.  Nous  invitons  la  chambre  de  com- 
merce de  Mulhouse ,  à  prier  M.  le  ministre  de 
faire  Tacquisition  d'une  certaine  quantité  de 
Paille  de  Mil,  d'engager  MM.  Jaubert  et  Gales  à 
porter  leur  attention  sur  la  culture  et  la  récolte 
de  cette  plante ,  et  enfin  j  à  prier  M.  le  ministre 
de  remettre  de  ce  produit  à  différents  manufac- 
turiers,  pour  étudier  son  application  en  grand 
pour  l'impression  et  la  teinture  des  tissus  de 
laine  9  de  soie  et  de  coton. 

Votre  comité  de  chimie  vous  propose  l'inser- 
tion du  présent  rapport  dans  un  de  nos  prochains 
Bulletins',  et  l'envoi  d'une  copie  à  la  chambre 
de  commerce  de  Mulhouse  * . 


'  Ce  rapport  ëtait  accompagné  de  iS  planches  contenant 
plus  de  8oo  échantillons  de  tissas  de  coton  p  de  soie  ou  d^ 
Isiiae,  teints  avec  les  différents  produits  qui  en  font  le  stget. 
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Fait  au  nom  dtune  commission ,  par  M.  le  doc-^ 
leur  Penot  ,  dans  la  séance  du  25  Janvier 
1843,  sur  la  loi  du  22  Mars  1841,  relative 
au  traifail  des  enfants  dans  les  manufactures. 

Messieurs  y 

Dans  notre  dernière  séance ,  M.  le  président 
nous  a  communiqué  une  lettre  de  M.  Théophile 
Dufour ,  vive-président  de  la  Société  industrielle 
de  Saint -Quentin.  .Vous  avez  renvoyé  à  une 
commission  cette  lettre  relative  à  Fexécution  de 
la  loi  du  aa  Mars  1 84 1  ^  dont  l'objet  est  de  régler 
le  travail  des  enfants  dans  les  manufactures. 
D'après  ce  qu'écrit  M.  Théophile  Dufour ,  cette 
loi  est  restée  jusqu'ici  sans  application  à  Saint- 
Quentin  ,  à  Reims ,  à  Lille  ,  dans  le  nord ,  etc. 
Vous  savez  qu'il  en  est  de  même  parmi  nous ,  et  il 
est  fort  à  craindre  qu'il  n'en  soit  partout  ainsi. 
Les  choses  sont  restées  dans  Tétat  déplorable  où 
elles  étaient  avant  vos  réclamations  :  il  n'y  a  de 
plus  qu'xine  loi  non  exécutée. 

M.  Théophile  Dufour  vous  demande  si  vous 
n'appelerez  point  aux  deux  chambres,  de  ce  nou- 
vel abus  y  et  quel  moyen  vous  croyez  le  plus 
propre  à  amener  l'exécution  de  la  loi.  Pour  ré^ 


/ 
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pondre  en  même  temps  à  ces  deux  questions , 
Votre  commission  croit  qu'il  serait  opportun 
d'adresser  aux  chambres  la  pétition  dont  suit  le 
texte.  La  commission  vous  propose  en  outre 
d'envoyer  une  copie  du  présent  rapport  i  M. 
Théophile  Dufour ,  et  l'insertioa  au  SuUelin*. 

A  MM.  LES  Pairs  de  France 
Et  a  mm.  les  DipuTÉs. 

La  Société  industrielle  de  Mttlhouâe  s'est  ré^ 
jouie  de  la  promulgation  de  la  loi  du  aa  Mars 
1 84 1  y  qu'elle  avait  sollicitée  de  votre  homanité* 
Elle  croit  cette  loi  propre  à  £aire  disparaître  les 
graves  abus  qu  elle  vous  avait  signalés.  Toute- 
fois, elle  attend  avec  confiance  de  votre  justice^ 
d'y  voir  apporter  par  la  suite  les  changements 
que  la  pratique  indiquera  comme  nécessaires^ 
et  parmi  lesquels  on  pourrait  citer  déjà  le  nom* 
bre  trop  faible  de  8  heures ,  fixé  pour  le  travail 
des  enfants  de  8  à  la  ans  ;  mesure  tout  à  fait 
iticompatible  avec  les  besoins  de  diverses  in-* 
dustries. 

Mais  d'abord  il  faut  s'occuper  de  fiiire  exécatjêr 
cette  loi ,  qui  panait  malheureusement  être  restée 
jusqu'ici  sans'  application  dans  plosieurs  locali- 
tés industrielles,  et  peut^tne  partout.  C'est  du 
moins  ce  qae  nous  pouvons  affirmer  de  notre 
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^ays^  et  œ  qu'on  imkis  a  appm  de  SainM^uen*^ 
tin,  de  Lille ,  de  Reims  ,  etc.  Ainsi,  jusqu'à  pré*- 
«ent ,  t<mt  sera^  resté  xkais  le  même  état;  on 
aurak  seuleœeiit  ajcaité  au  mal,  le  mal  non 
moins  ^rave  d'avoir  mine  loi  tàemearée  sans  \\* 
gueur* 

La  Sodété  industrieUse  de  Mulfaoose  ne  se  fait 
point  illusion  sur  les  difficultés  diverses  que  ren* 
coiûtrera  la  mise  en  pratique  de  la  loi  du  2a 
Mars  J164 1  ;  mais  eUe  pense  qu'an  en  verrait  déjà 
an  mofltas  un  commencement  d'exécution  par« 
iout^  si  on  avait  chargé  de  cettesurveSiance ,  des 
hommes  peur  lesqueb  on  aurait  créé  ces  fono- 
liîons  spéciales.  Lorsque  dans  la  pétition  que 
fious  eûmes  rhcMuaeur  de  vous  adresser  le  1^ 
Novembre  1840  ,  nous  demandions  qu'il  fût 
BMMntné  des  inspecteurs  à  cet  effet ,  nous  n'en« 
tendions  poiirt  parler  d'inspecteurs  bénévoles , 
fi'ofccupant  avec  plus  ou  moins  de  zi^e  de  veiller 
à  d'accomplissement  d'une  toi  si  importante.  L'é» 
vénement  a^a  que  trop  prouvé  combien  peu  il 
faut  compter  sur  ces  fonctions  gratuites.  Nous 
pensons  que,  si  on  veut  atteindre  le  but  désî^ 
rabte  qu^on  e^est  proposé ,  il  faut,  indépendam- 
ment des  'OCOHÂtés  à  créer  dans  duque  localité ^ 
a^^dir  des  inspecteurs  qui  feront  des  tournées 
fréquentes,  et  qui  oorrespondrant  dûreciiement 
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avec  les  préfets  et  avec  le  ministre  de  l'agncul*- 
ture  et  du  commerce. 

Ces  inspecteurs  devraient  être  en  petit  nom- 
bre pour  tout  le  royaume.  L'Angleterre  n'en  a 
que  quatre,  chargés  de  visiter  au  moins  une  fois 
par  an  chacune  de  ses  nombreuses  fabriques  ou 
usines.  En  parcourant  ainsi  un  grand  nombre 
d'établissements,  et  dans  des  localités  différentes, 
il  sera  plus  facile  à  un  inspecteur  de  connaître 
les  modifications  que  devront  faire  apporter  à  la 
loi  les  diverses  difficultés  que  son  application 
fera  naître.  C'est  d'ailleurs  le  seul  moyen  de 
mettre  sous  le  même  niveau  toutes  les  fabri- 
ques du  même  genre.  Si  on  continue  le  système 
actuel,  ou  la  loi  restera  sans  effet,  ou  elle  ne 
s'exécutera  pas  partout  également.  Dans  ce  der- 
nier cas,  IcB  fabricants  qui  se  trouveraient  dans 
un  canton  où  les  inspecteurs  montreraient  une 
grande  sévérité ,  ne  seraient  plus  dans  les  mê- 
mes conditions  de  production  que  ceux  d'un 
autre  canton,  où  on  fermerait  les  yeux  sur 
divers  abus  que  la  loi  a  pour  objet  de  pré- 
venir. 

La  création  de  ces  inspecteurs,  fonctionnaires 
publics  et  salariés  par  l'État,  semble  avoir  été 
prévue  par  l'art,  lo  de  la  loi  du  212  Mars  i84i. 
Elle  ne  devrait  pas  faire  supprimer  les  comités 
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locaux  aujourd'hui  existants;  ces  comités  pou- 
vant fournir  de  très-utiles  renseignements  aux 
inspecteurs  en  tournée. 

La  Société  industrielle  espère ,  MM.  les  Pairs 
(  MM.  les  Députés  ) ,  que  vous  ne  voudrez  pas 
que  votre  œuvre  soit  stérile  ;  et  elle  attend  de 
votre  sagesse  une  mesure  qui  fasse  enfin  exécu- 
ter une  loi  toute  d'humanité. 

Nous  avons  l'honneur ,  etc. 


DESCRIFllON 

D'une  presse  hydraulique  à  faire  les  paquets  de 
coton  filé  y  par  M.  J.  Gressien.  (PL  143.J 

Fîg.  I.  Vue  latérale. 

Fig.  a.  Coupe  verticale  suivant  l'axe  des  pis- 
tons. 

Fig.  3.  Coupe  horizontale  suivant  a  b. 

Fig.  4-  Vu®  en  plan ,  des  brides,  du  plateau  pres- 
seur  et  du  plateau  supérieur. 

Fig.  5.  Coupe  d'un  des  pieds  suivant  c  d. 

Fig.  6.  Crochet  qui  tient  soulevé  le  poids  de  la 
soupape  de  sûreté,  lorsqu'elle  fonctionne 
comme  soupape  de  dégagement. 
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Fîg.  7.  Vue  laléf al«  d'une  partie  du  foià% 

sa  bride. 
AA.  Quatre  pieds  en  fonte,  vissés  au  plandiary 
et  bouloniMS  k  ki  cuYctte  C  par  les  chien- 
nes «&  fet  BB  ;  CCS  wémesi  cobnne&  sup^ 
portant  et  réunissent  solidrmeat  le  plattaw 
supérieur  D^  avec  ladite  cuvette. 
D.  Plateau  sur  lequel  sont  assnpcttis  les  mon* 
tants  FF^  faisant  d'un  coté  cluMrnière  avec 
les  traverses  GG,  et  de  l'autre  retenant 
ces  mêmes  traverses  par  les  mentonnelSj^ 
Au  centre  du  plateau  D  est  une  douille  D  ', 
percée  d'un  trou  très-juste  pour  recevoir  le 
corps  de  pompe  eu  fonte  H,  lequel  est  re- 
tenu par  une  portée  à  sa  partie  supérieure. 
La  rainure  circulaire,   pratiquée  dans  le 
plateau*  autour  de  cette  portée,  est  desti- 
née à  recevoir  les  gouttes  d'huile  (|ui ,  à  kl 
loogue ,  pourraient  s'échapper  par  le^  joint 
du  piston  P. 
Q.  Plateau  en  fonte,  adapté  au-dessus  du  pistoisi 
P,  qui  y  est  ajusté  d'une  niauière  très-serréeu 
Les  bouchons  en  bronze  K  et  K  ',  vissés  dans 
le  corps  de  pompe,  sont  destiaés  à  serrer  le^ 
cuirs  emboutis  ]J ,  en  dedans  desquels  e^  un^ 
virole  en  laiton  i^  et  en  dehors  une  rondelle 
en  cuir,  plus  ou  moins  épaisse. 
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U  e«t  à  reiaarquer  que  ce  serrage  sur  les  cuirs 
emboutk ,  tend  à  les  mieux  appliquer  contre  le 
piston  et  contre  les  parois  du  corps  de  pompe , 
et,  de  pUiSt  empêche  le  cuir  de  se  mouvoir  avec 
le  piston ,  ce  qui  pourrait  en  refouler  les  bords 
et  occasionner  de  petites  fuites* 

Le  liquide  contenu  sous  le  grand  piston ^  com- 
munique avec  celui  qui  se  trouve  sur  le  petit , 
par  une  ouverture  L,  lorsque  la  soupape  spfaé- 
rique  S  est  soulevée ,  ce  qui  arrive  pendant  que 
le  petit  piston  monte  et  que  la  sphère  S'  ferme 
l'ouverture  du  petit  piston  R.  Ce  piston  (en  acier 
trempé),  est  percé  sur  toute  la  longueur  dans  le 
sens  de  son  axe.  L'ouverture  qui  y  est  ainsi  pr»* 
tiquée,  se  trouve  fermée  par  la  sphère  S' lorsque 
le  piston  monte,  et  ouverte,  par  contre,  lors^ 
qu'en  descendant,  la  sphère  S  vient  à  reposer 
au  fond  du  cylindre.  Cet  effet  est  produit  par  le 
vide  qui  tend  à  se  former  entre  ces  deux  sou-< 
papes.. 

La  partie  inférieure  du  petit  piston ,  est  tarau*- 
dée  extérieurement  et  vissée  dans  la  traverse  T 
(en  fer  forgé),  laquelle  porte,  en  outre,  dans  le 
bas,  un  tamis  en  bronze  U,  qui  fait  contre-écrou, 
et  empêche  les  corps  étrangers  de  s'introduire 
sous  les  soupapes. 
XtG  fond  du  tamis  U  Umitq  la  course  descen* 
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dan  te  du  piston,  en  venant  poser  sur  le  fond  de 
la  cuvette  C  ;  la  coUrse  ascendante  est  limitée 
par  la  partie  inférieure  du  bouchon  K'. 

MM.  Deux  bièles  servant  à  lier  entre  eux  le 
levier  à  fourche  NN  ',  et  la  traverse  T.  Le  levier 
JÎÎN  '  a  son  point  d'appui  sur  le  support  OO  ', 
fixé  contre  un  rebord  en  saillie ,  existant  à  la  cu- 
vette C. 

S".  Soupape  sphérique,  en  acier  trempé,  s'ap- 
pliquant  exactement  contre  une  ouverture  pra- 
tiquée sur  lé  côté  du  corps  de  pompe  H ,  et  con- 
tre laquelle  elle  est  poussée  par  un  petit  goujon 
a  en  laiton,  au  moyen  du  levier  b^  chargé  du 
poids  V.  Cette  soupape  sert  de  soupape  de  sû- 
reté ;  elle  se  soulève  d'elle-même  lorsque  la  pres- 
sion du  liquide,  dans  le  corps  de  pompe,  de- 
vient suffisante,  et  fait  office  de  soupape  de 
dégagement ,  lorsqu'on  soulève  assez  le  levier  b 
pour  qu'il  reste  suspendu  au  crochet  d. 

Y.  Anneau  en  fer,  embrassant  le  corps  de 
pompe  II,  contre  lequel  il  est  maintenu  par  trois 
vis ,  et  portant  le  levier  b. 

Fonctions  de  V appareil. 

On  suppose  le  grand  piston  P,  ainsi  que  le 
petit  piston  R,  l'un  et  l'autre  descendus,  la  cu- 
vette C ,  ainsi  que  l'espace  du  corps  de  pompe 
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non  occupé  par  les  pistons ,  pleins  d'huile.  (On 
emploie  de  préférence  l'huile  au  service  de  cette 
presse ,  parce  que  ce  liquide  conserve  mieux  les 
cuirs  emboutis^  et  n'oxide  pas  les  métaux,  comme 
le  fait  l'eau  dont  on  fait  usage  dans  les  appareils 
de  plus  grande  dimension.)  Si  alors  on  tait  mon- 
ter le  piston  R  en  appuyant  sur  le  levier  N ,  la 
soupape  S  se  soulèvera,  une  quantité  dliuile 
égale  au  volume  déplacé  dans  le  corps  de  pom- 
pe par  le  piston  R ,  passera  par  l'ouverture  L , 
et  élèvera  le  piston  P  ainsi  que  le  plateau  Q, 
d'une  hauteur  égale  au  volume  d'huile  divisé  par 
la  surface  de  section  du  grand  piston  P.  Au  mo- 
ment d'arrêt  du  piston  R,  la  soupape  S  retom» 
bera  et  fermera  le  passage  L.  En  faisant  redes- 
cendre le  piston  R ,  l'espace  compris  entre  S  et 
S  '  se  trouvant  augmenté ,  la  soupape  S  '  se  sou- 
lèvera par  l'effet  du  vide  ;  une  nouvelle  quantité 
d'huile  passera  par  le  piston  R,  pour  se  rendre 
de  la  cuvette  C  dans  l'espace  SS  ' ,  et  au  nou- 
veau moment  d'arrêt  du  piston  R ,  la  soupape 
S'  retombera  pour  fermer  encore  son  ouver- 
ture. En  répétant  ces  mouvements  alternatif , 
le  piston  P  s'élèvera ,  ainsi  que  le  plateau  pres«> 
seur  Q,  jusqu'à  ce  que  le  paquet  compris  entre 
ks  brides  FGF*  oppose  une  résistance  telle, 
que  la  pression  dans  le  corps  de  pompe  suffise 
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pour  soulever  la  soupape  S  %  et  permette  au  li- 
quide de  s'échapper ,  dans  le  cas  où  Ton  conti- 
nuerait à  faire  jouer  le  levier. 

Après  avoir  lié  le  paquet  suffisamment  pressé, 
on  mettra  le  levier  b  au  crochet  ^;  le  plateau  Q, 
ainsi  que  le  piston  P  redescendront  par  leur 
propre  poids,  et  en  poussant  les  montants  F 
vers  F  \  les  traverses  G  pourront  se  décrocher 
et  le  paquet  être  enlevé. 


RÉSUMÉ 

Des  procès-verbaux  des  séances  et  Août  ^  Septem* 
brcy  Octobre,  Noifembre  et  Décembre  1 842. 


Séance  mensuelle  du  Zi  Août  1842. 

Vice-président  :  M.  ALBERT  SCBLLUMBERGER. 
Secrétaire  :  M.  F.  ZICJŒL ,  secrétaire-adjoint. 

Dons  offerts  au  musée  d'histoire  naturelle. 

Correspondance.  G>nimunication  de  M.  Emile 
Bourcart ,  directeur  de  la  filature  et  du  tissage 
mécanique  d'Augsbourg^  offrant  d'achever  l'ou- 
vrage de  M.  Bedel,  son  prédécesseur ,  décédé, 
sur  le  parage  et  le  tissage  mécanique  des  toiles  de 
coton. 


t 
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Creusets  réfractaires  de  Sierck  (MoseIle)|  sou- 
mis à  la  Société'par  M.  Adolphe  Schmitt. 

Plans  d'un  appareil  destiné  à  remplacer  les 
bouilleurs  dans  les  chaudières  à  vapeur,  et  à  pré- 
venir les  explosions,  envoyés  par  M.  Bentz,  in- 
génieur-mécanicien à  Strasbourg. 

M.  Ley,  de  Mulhouse,  soumet  au  jugement 
de  la  Société  un  filoir  d'une  grande  simplicité. 

Communication  de  M.  Josué  Heilmann,  an- 
cien vice -président,  momentanément  à  Man- 
chester, donnant  des  détails  particuliers  sur  la 
grande  insurrection  d'ouvriers  des  manufactu- 
res de  ce  comté. 

Travaux.  Rapport  fait  au  nom  du  comité  de 
mécanique,  par  M.  Edouard  Thierry,  sur  une 
fabrique  de  chandelles  d'après  un  procédé  nou- 
veau, projetée  à  Pfastatt,  près  Mulhouse,  par 
M,  Meyer  Schwob. 

Rapport  fait  au  nom  du  comité  de  chimie, 
par  M.  Gustave  Schwartz ,  sur  le  nouveau  pro- 
cédé de  M.  Him ,  de  Schwanden  (Suisse),  pour 
mettre  sur  bois  les  dessins  pour  la  fabrication 
des  indiennes. 

Rapport  fait  au  nom  du  comité  de  mécanique, 
sur  le  procédé  de  M.  Godin-Mercier ,  pour  em- 
pêcher les  incrustations  dans  les  chaudières  à 
vapeur. 


254 


Sésnee  memuelte  «2»  21  Septembre  1842, 

Président  :  M.  EMILE  DOLLFUS. 
Secrétaire  :  M.  F.  ZICKEL ,  secrétaire-adjoint. 

Dons  ofSer\&  pour  le  musée  d'histoire  naturdle 
et  pour  le  musée  industriel. 

Correspondance.  Lettre  de  M.  CoUard ,  mem« 
bre  du  conseil  général  des  Vosges ,  sur  son  pro- 
jet de  fondation  d'une  école  pratique  de  métal- 
lurgie, à  Giromagny,  et  ta  reprise  des  ancien- 
nes mines  de  plomb ,  de  cuivre  et  d'argent  de 
cette  localité* 

M.  Emilien  de  Gerando,  chanceUer  du  consu- 
lat de  Buenos-Aires ,  offre  son  concours  pour 
tout  ce  qui  pourrait  être  utile  à  l'industrie  aba- 
tienne. 

Invitation  du  secrétaire  du  congrès  scienti- 
fique de  Strasbourg,  pour  que  la  Société  indus* 
trielle  s'y  fasse  représenter  par  une  députation. 

Tras/aux.  Exposé  fait  par  M.  Jean  Zuber ,  père^ 
membre  de  la  Société ,  sur  la  reprise  de  son  pro- 
jet de  conduite  des  eaux  de  la  Doller,  dans  la 
ville  de  Mulhouse. 

Rapport  fait  par  le  président ,  sur  les  études 
du  projet  de  chemin  de  fer  de  Mulhouse  à  Dijon, 
ordonnées  par  le  gouvernement.  Proposition 
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faite  à  la  Société,  de  demaïuier  que  M.  Legrom^ 
auteur  d'études  sur  la  même  ligne ,  soit  chargé 
de  la  partie  des  études  définitives  dans  le  Haut- 
Bhin. 

Communication  donnée  de  la  décision  du  con- 
seil d'administration,  concernant  les  expériences 
dynamométriques  k  faire  faire  par  la  Société. 

Rapport  verbal  £ait  par  M*  Emile  Dollfus, 
président,  sur  des  observations  intéressantes 
recueillies  dans  un  voyage  en  Belgique. 

Ballottage.  Admission  comme  membre  ordi- 
naire, de  M.  Jean* Jacques  Thierry -Mieg,  de 
Mulhouse,  et  comme  membre  cor^espondant , 
M*  de  Lafarelle,  ancien  magistrat ,  à  Nismes. 


Séance  mensuelle  du  26  Octobre  1842. 

Frésident  :  M.  EMILE  DOLLFUS. 
Secrétaire  :  M.  EMILE  KOECDUN. 

Dons  offerts  au  musée  et  à  la  bibliothèque. 

Correspondance.  M.  Hofer-Saugy,  gérant  de  la 
maison  Liebach-Hartmann  et  C^,  à  Trieste,  ap- 
pelle l'attention  de  la  Société  sur  une  étoffe  par- 
ticulière en  grande  vogue  en  Turquie. 

M.  JuUien ,  vice-président  du  congrès  scienti- 
fique de  Strasbourg,  propose  à  la  Société  ée  de- 
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mander  que  la  réunion  du  congrès  de  i844  ^^ 
lieu  à  Mulhouse  ou  à  Colmar. 

JNouvelle  cafetière,  présentée  à  la  Société  par 
M.  Ley,  mécanicien  à  Mulhouse. 

Travaux.  Rapport  du  comité  de  commerce 
et  communication  de  la  lettre  adressée  au  mi- 
nistre des  travaux  publics ,  pour  demander  que 
M.  Tingénieur  Legrom  soit  chargé  des  études  du 
gouvernement  9  dans  le  Haut-Rhin,  pour  le  pro- 
jet de  chemin  de  fer  de  Mulhouse  à  Dijon. 

Rapport  fait  au  nom  du  comité  de  mécanique, 
par  M.  Henri  Schwartz,  sur  la  communication  de 
M.Bentz,  de  Strasbourg,  relative  à  une  améliora- 
tion dans  la  construction  des  chaudières  à  vapeur. 

Communication  verbale,  faite  par  M.  Edouard 
Schwartz ,  au  sujet  de  l'explosion  d'une  chau- 
dière d'avivage,  qui  vient  d'avoir  lieu  à  Mul- 
house. 

Communication  pareille,  faite  par  M.  Jérémie 
«  Risler,  sur  les  circonstances  de  l'explosion  d'un 
hydro-extracteur. 

Renouvellement  partiel  et  annuel  du  comité 
d'histoire  naturelle. 

Ballottage.  Admission  comme  membres  ordi- 
naires ,  de  M.  Àudran ,  fils ,  à  Reichshoffen  ;  de 
M.  Loewel,  chimiste,  à  Munster,  et  de  M.  le 
docteur  Recourt,  fils,  àThann. 
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Séance  mensuelle  du  30  Novembre  1842. 

Président  :  M.  EMILE  DOLLFUS. 
SecrëUire  :  M.  EMILE  KOECHLIN. 

Dons  offerts  aux  musées  et  à  la  bibliothèque. 

Correspondance.  Le  ministre  des  travaux  pu- 
blics annonce  avoir  répondu  au  vœu  de  la  So« 
ciété  industrielle,  en  chargeant  M.  Tingénieur 
Legrom,  des  études,  dans  le  Haut-Rhin,  du 
projet  de  chemin  de  fer  de  Dijon  à  Mulhouse. 

Lettre  de  M.  le  sous-préfet  de  l'arrondisse- 
ment, demandant  des  renseignements  sur  les 
circonstances  de  l'explosion  d'une  chaudière 
d'avivage,  à  Mulhouse. 

Travaux.  Rapport  fait  au  nom  du  comité  de 
mécanique ,  par  M.  Emile  DoUfus ,  président , 
au  sujet  d'une  seconde  explosion  qui  a  eu  lieu 
à  Mulhouse ,  d'un  hydro-extracteur. 

Rapport  fait  par  le  président,  au  nom  du  con- 
seil d'administration ,  et  vote  d'ajournement  de 
la  Société ,  de  la  proposition  de  M.  Jean  Zuber , 
fils,  ancien  président,  pour  la  création,  sous 
la  patronage  de  la  Société ,  d'une  salle  gratuite 
de  lecture  pour  les  artisans  et  les  ouvriers  des 
fabriques. 

Compte-rendu  de  la  situation  financière  de  la 
Société ,  par  M.  Koechlin-Ziegler ,  trésorier. 
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Rapport  fait  au  nom  du  comité  de  commerce, 
par  M.  Jean  Mantz,  sur  le  concours  du  prix  de 
1 5oo  fr.  y  pour  le  meilleur  ouvrage  sur  Tunion 
douanière  allemande ,  concours  ajourné  à  cette 
séance.  Une  médaille  d'encouragement  en  or, 
de  3oo  fr.  est  décernée  à  M.  Henri  Richelot ,  du 
Mans  (Sarthe). 

Ballottage.  Admission  comme  membres  ordi- 
naires y  de  M*  James  Thomson  y  de  Primrose 
(Angleterre);  de  M«  Dufour,  ingénieur-mécani* 
cien  à  Mulhouse^  et  de  M«  Kohler,  ingénieur 
mécanicien  à  Vieux-Thann  ;  comme  membres 
honoraires,  de  MM.  Becker  et  Michel,  instituteurs 
aux  écoles  communales  de  Mulhouse ,  et  comme 
membres  correspondants ,  do  M.  Druin ,  de  Pa- 
ris, établi  à  Mobile  (Amérique);  de  M.  le  doo- 
teur  Kurrer ,  de  Prague  ;  de  M.  le  docteur  Wein* 
lig  y  de  Leipzig ,  et  de  M.  Kaeppelin ,  professeur 
de  physique  au  collège  de  Golmar. 


Assemblée  générale  du  28  Décembre  1842. 

Président  :  M.  EMILE  DOLLFUS. 
Secrétaire  :  M.  EMILE  KOECHLIN. 

Dons  offerts  aux  deux  musées  et  à  la  biblio- 
thèque. 


—  259  — 

Correspondance,  Lettre  du  vice*président  de 
la  Société  indiislrielle  de  Saint-Quentin,  sur 
l'inexécution  de  la  loi  sur  le  travail  des  enfants 
dans  les  manufactures  j  et  renvoi  à  une  cona-» 
mission. 

Offre  de  M.  Schattenmann  j  de  Bouxwiller, 
de  faire- fonctionner  son  rouleau  compresseur 
pour  les  routes  et  chemins,  sous  les  yeux  d'une 
commission  de  la  Société  industrielle. 

Plans  d'une  roue  hydraulique  de  sa  construc- 
tion, adressés  par  M.  Marozeau,  de  Wesserlingi 
membre  de  la  Société. 

Communication  de  M.  D.  Koechlin-Schouch^ 
membre  de  la  Société,  relative  à  un  nouveau 
moyen  employé  dans  l'établissement  de  M.  Sin- 
ger, à  lung'Bunzlau  (Bohême),  pour  relever 
des  dessins  ou  des  contours  ,  d'après  nature. 

Travaux.  Rapport  annuel  sur  les  travaux  de 
la  Société ,  par  le  secrétaire,  M.  Emile  Kœchlin. 

Rapport  fait  au  nom  du  comité  de  chimie , 
par  MM.  Henri  Schlumberger  et  Daniel Dollfus, 
fils,  sur  des  échantillons  de  matière  colorante, 
extraits  du  Peganum  hermala,  et  sur  des  échan- 
tillons de  tissus  de  laine  et  de  soie,  teints  avec 
cette  matière. 

Communication  faite  au  nom  du  comité  de 
chimie,  par  M.  Iwan  Schlumberger,  sur  l'em- 

TOMS    XTl,    B.    77.  19. 
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ploi ,  dans  les  fourneaux  de  chaudières  à  va- 
peur y  de  barreaux  de  grille  plus  minces  et  polis 
à  la  meule ,  pour  prévenir  l'adhérence  des  ma- 
tières grasses  de  la  houille. 

Rapport  fait  au  nom  d'une  commission  spé- 
ciale, par  M.  Léonard  Schwartz,  sur  l'explosion 
foudroyante  d'une  chaudière  d'avivage,  à  Mul*- 
house. 

Proposition  faite  au  nom  du  comité  de  com- 
merce ^  par  M.  Jean  Mantz,  pour  demander  au 
gouvernement  des  renseignements  sur  les  rela* 
tions  que  l'industrie  alsacienne  pourrait  établir 
avec  la  Chine ,  par  suite  du  traité  récent  fait  par 
cet  empire  avec  l'Angleterre. 

Continuation  et  fin  de  la  lecture  des  recher»- 
ehes  statistiques  de  M.  le  docteur  Penot ,  au 
point  de  vue  de  la  moralité  de  la  classe  ouvrière 
de  Mulhouse. 

Communication  faite  par  M.  Daniel  Dollfiis- 
Ausset^  d'un  nouveau  mode  de  clichage,  appli- 
qué à  la  gravure  des  planches  pour  la  fabrica- 
tion des  indiennes. 
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SUR  MULHOUSE. 


DISCOURS 

lus  à  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  par 

M.  le  Docteur  A*  Pbnot. 


S  i«r.  nramonvonové 

Messieurs  9 

Dans  notre  séance  générale  du  a3  Décembre 
i84o^  vous  avez  partagé  entre  MM.  de  Gérando 
et  de  Lafarellei  un  prix  pour  la  solution  de 
cette  haute  question,  inscrite  dans  votre  pro«- 
gramme  :  De  f  Industrialisme  considéré  dans  son 
rapport  ai^ec  la  société  y  sous  le  point  de  vue  mo- 

TOMl  XTTy  B.   7$  et  79.  AO. 
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rai.  Sans  vouloir  apprécier  la  valeur  relative  ou 
absolue  de  chacun  des  ouvrages  couronnés ,  dont 
vous  seuls  deviez  rester  juges ,  plusieurs  de  nos 
concitoyens  ont  paru  croire  que  la  situation  mo- 
rale des  villes  industrielles  ^  et  de  Mulhouse 
principalement ,  n'avait  été  ni  suffisamment  dé- 
veloppée,  ni  convenablement  appréciée  dans  le 
mémoire  de  M.  de  Gérando,  écrit  exprès  pour 
ce  concours.  M.  le  maire  de  notre  ville  s'est  ren- 
du auprès  de  vous  l'interprète  de  cette  honora- 
ble susceptibilité  ;  et ,  dans  une  lettre  qu'il  vous 
a  adressée  à  ce  sujet ,  ce  magistrat  vous  a  com- 
muniqué différents  documents  officiels  ,  très- 
utiles  à  consulter,  dont  vous  avez  écouté  la 
lecture  avec  un  vif  intérêt.  Votre  conseil  d'ad- 
ministration à  qui  vous  avez  renvoyé ,  selon  nos 
usages,  la  lettre  de  M.  le  maire,  a  jugé  oppor- 
tun de  publier  les  faits  qu'elle  contenait.  U 
y  a  vu,  en  même  temps,  une  occasion  de  faire 
recueillir  diverses  données  statistiques  sur  Mul- 
house, déjà  si  mal  apprécié  dans  divers  écrits , 
et  dont  la  situation ,  tant  morale  que  matérielle, 
^t  généralement  méconnue ,  même  parmi  nous. 
C'est  moi  que  le  conseil  a  chargé  de  ce  long 
et  important  travail;  moins  sans  douta  parce 
qu'il  m'en  a  jugé  capable,  que  parce  que,  en 
«'adressant  à  un  membre  de  la  Société  qui  n'est 
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pas  né  dans  vos  murs  et  qui  n'appartient  pas  à 
l'industrie  y  il  a  cru  trouver  plus  de  garantie  d'in* 
dépendance  et  d'impartialité.  J'ai  accepté.  Ce* 
pendant ,  messieurs ,  je  ne  me  suis  fait  aucune 
illusion  sur  les  difficultés  de  tous  genres  que 
présenterait  cette  œuvre  bien  lourde  pour  moi , 
dont  j'allais  être  officiellement  saisi.  Mais,  outre 
que  je  regardais  comme  un  devoir  de  céder  aux 
vœux  du  conseil,  et  que  je  croyais  avoir  des 
droits  k  votre  indulgence,  je  savais,  pour  en 
avoir  quelquefois  usé,  que  je  pouvais  compter 
sur  l'utile  concours  de  notre  administration  mu* 
nicipale,  qui  a  toujours  mis  un  empressement 
dont  je  la  remercie,  à  me  procurer  tous  les  ren* 
seignements  statistiques  dont  j'ai  pu  avoir  be« 
soin  à  différentes  époques.  Vous  verrez,  par  les 
documents  précieux  que  je  mettrai  successive- 
ment sous  vos  yeux,  presque  tous  officiels,  quel<- 
ques*uns  relevés  par  moi  dans  nos  registres  de 
l'état-civil;  d'autres,  et  en  grand  nombre,  obte* 
nus  par  l'intermédiaire  de  cette  administration , 
que  j'avais  compté  avec  raison  sur  son  appui, 
que  j'ai  toujours  trouvé  aussi  prompt  que  bien* 
veillant* 

Pour  rendre  mon  travail  plus  digne  de  vous 
être  offert ,  j  ai  cru  devoir ,  mais  de  son  aveu , 
élargir  consid^blement  le  cadre  que  mavait 
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d'abord  tracé  le  conseil  d'administration.  A  ce 
qui  touche  la  partie  morale  de  la  question ,  dans 
laquelle  il  s'agissait  de  se  renfermer  d'abord  ^ 
j'ai  jugé  intéressant  et  utile  d'ajouter  ce  qui  se 
rapporte  à  la  santé  des  ouvriers ,  à  leur  manière 
de  vivre  ^  à  ce  que  quelques  écrivains  appellent 
leur  misère.  Je  montrerai  aussi  l'accroissement 
prodigieux  qu'a  pris  notre  ville  dans  l'espace  de 
moins  d'un  demi-^siècle  :  je  ferai  voir  quelle  est 
la  situation  actuelle  de  ses  diverses  industries; 
dans  quels  rapports  se  sont  augmentés  ses  reve^ 
nus ,  et  les  sommes  qu'elle  paye  annuellement 
à  l'Étaty  à  divers  titres.  En  un  mot,  je  ne  recu- 
lerai devant  aucun  effort  pour  réunir  dans  ce 
travail  tout  ce  qui  sera  propre  à  faire  connaître 
l'importance  de  Mulhouse,  et  la  véritable  situa* 
tion  physique  et  morale  de  ses  nombreux  ou- 
vriers. 

Si  de  précieux  renseignements  m'ont  été 
fournis  par  l'administration ,  j'en  dois  d'autres 
non  moins  utiles  k  votre  encourageant  con* 
cours«  Une  commission,  nommée  sur  ma  deman-* 
de  par  notre  honorable  président,  m'a  fourni 
plusieurs  données  importantes  sur  les  produc*^ 
tions  des  diverses  fabriques  de  notre  ville ,  sur 
le  nombre  d'ouvriers  qu'elles  emploient ,  sur  les 
salaires  qu'on  leur  paye ,  etc.  Enfin ,  j'ai  puisé 
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des  documents  dans  des  publications  antérieures, 
dont  quelques-unes  émanées  de  la  Société  indus^ 
trieile  elle-même ,  et  j*ai  consulté  toutes  les  per« 
sonnes  que  je  savais  pouvoir  me  fournir  des  ren- 
seignements utiles  :  des  médecins ,  des  fabri- 
cants ,  des  ouvriers ,  des  dames  surveillantes  des 
salles  d'asile ,  des  membres  du  bureau  pour  Yex* 
tinction  de  la  mendicité,  des  commissaires  de 
quartier,  des  membres  des  divers  clergés,  etc. 
Je  sens  tout  ce  qui  me  manque  pour  accomplir 
avec  succès  la  tâche  difficile  dont  je  me  trouve 
chargé  ;  mais  si  mon  travail  pèche  en  plus  d'uu 
point  y  j'ose  croire  du  moins  que  je  vous  présen- 
terai des  aperçus  qui  ne  seront  pas  sans  intérêt 
pour  vous,  et  qui  serviront  à  combattre  bien 
des  erreurs  aujourd'hui  généralement  répandues, 
et  admises  comme  des  vérités. 

Déjà,  à  différentes  époques,  il  a  été  publié 
des  documents  statistiques  sur  quelqui^s  points 
de  la  situation  morale  et  matérielle  de  Mulhouse* 
Mais  jamais  ceux  qui  les  ont  fournis  n'ont  eu  la 
pensée  de  les  comparer  à  ce  qui  peut  exister  d'a- 
nalogue dans  d'autres  villes  manufacturières ,  ou 
non  manufacturières,  d'une  population  à-peu- 
près  égale  à  la  nôtre  \  Ces  renseignements  ont 


Excepté  M.  le  docteur  Vîllermé,  de  l'Académie  des 
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toujours  été  donnés  d'une  manière  absolue  et 
dans  toute  leur  vérité  y  ou  dans  ce  qu'on  a  cra 
être  toute  la  vérité. 

Quelques-uns  de  ces  travaux ,  faits  avec  la 
pluA  entière  franchise,  sans  rien  exagérer,  comme 
sans  rien  atténuer,  auraient  dû  en  faire  naître 
de  semblables  dans  d'autres  localités,  dont  alors , 
on  aurait  pu  comparer  avec  certitude  la  situa* 
tion  à  la  nôtre.  Malheureusement ,  il  n'en  a  pas 
été  ainsi  et ,  faute  de  termes  de  comparaison , 
beaucoup  de  personnes  étrangères  à  notre  ville, 
se  sont  exagéré  le  mal  qui  peut  exister  autour 
de  nous ,  sans  se  douter  qu'à  leurs  côtés ,  il  y  en 
avait  autant,  et  souvent  même  davantage. 

C'est  surtout  dans  cette  comparaison  avec 
d'autres  villes ,  qu'il  m'a  semblé  essentiel  d'étu- 
dier la  statistique  de  Mulhouse.  Il  s'agit  d'établir, 
non  plus  par  de  vagues  considérations ,  comme 
on  l'a  fait  jusqu'ici  ;  mais  par  des  chiffres  offi- 
ciels et  incontestables ,  s'il  est  vrai  que  partout 
les  populations  ouvrières  des  grands  centres  d'in« 
dustrie  se  font  honteusement  distinguer  par  une 
immoralité  qu'on  ne  retrouve  pas  ailleurs.  Il 


iciences  morales  et  politiques ,  dans  son  Tableau  de  l'état 
physique  et  moral  des  ouvriers.  Encore  cette  comparaison 
n'y  est-elle  pas  faite  directement  par  Tauteur,  et  ne  portent- 
elle  que  sur  des  villes  indastrielles. 
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importe  surtout  pour  nous,  de  savoir  si  Mnl<- 
house ,  qui  compte  tant  d'ouvriers  français  ou 
étrangers ,  se  montre  effectivement  sous  ce  rap« 
port,  dans  une  situation  plus  défavorable  que 
d'autres  villes,  d'une  population  égale.  C'est  prin» 
eipalement  sur  le  nombre  exborbitant,  dit-on , 
d'enfants  naturels  que  présentent  les  populations 
industrielles ,  qu'on  a  fondé  l'accusation  d'immo- 
ralité dirigée  contre  elles.  C'est  donc,  et  avant 
tout»  dans  une  comparaison  de  ces  naissances 
illégitimes ,  que  je  devais  chercher  une  réponse 
à  cette  accusation;  me  réservant  d'étudier  plus 
tard,  sous  d'autres  points  de  vue ,  ce  qui  touche 
à  la  moralité  de  notre  ville.  Il  m'a  fallu,  dans  ce 
but,  me  procurer  des  relevés  officiels  des  registres 
de  l'état-civil  de  plusieurs  grandes  communes  ; 
et  c'est  à  l'entremise  obligeante  de  M.  le  maire 
de  Mulhouse,  que  je  les  dois  presque  tous. 

S  2.  ACCaOZSBXBIEHT  1>S  lnJUBOUSS^ 

Ce  qui  frappe  au  premier  abord,  lorsqu'on 
s'occupe  de  semblables  recherches  de  statistique 


'  A.yant  d'indiquer  aucun  résultat,  je  dois  prévenir,  d'a- 
bord, que  toutes  les  fnîs  qu*il  sera  question  de  Mulhouse 
dans  ce  trayail,  j'entends  parler  uniquement  de  cette  ville 
circonscrite  par  les  limites  légales  de  la  commune.  On  ne 
devra  jamais  y  comprendre  ;  à  moins  que  fe  n'en  prévienne 
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comparée ,  c'est  la  différence  entre  les  manières 
dont  se  recrutent  notre  population  et  celle  des 
autres  villes  que  j'aurai  à  citer  dans  ce  travail. 
Tandis  que  ^  pour  quelques-unes  de  celles-ci  j 
Faccroissement  se  fait  lentement ,  et  semble  pres- 
que uniquement  dû  à  l'excédant  des  naissances 
sur  les  décès  ;  que ,  pour  d'autres ,  il  faut  ajouter 
à  cette  première  cause ,  celle  plus  puissante  en- 
core des  progrès  de  l'industrie  et  du  commerce , 
qui  y  appellent  de  nouveaux  habitants ,  cet  as- 
croissement  est  chez  nous  très- rapide  et  hors  de 
proportion  avec  ce  qu'on  voit  ailleurs  ;  précisé- 
ment parce  que,  à  Mulhouse ,  le  mouvement 
commercial  est  immense ,  et  que  le  développe- 
ment industriel  a  pris  un  essor  prodigieux. 

U  serait  curieux  et  utile ,  sans  doute,  de  con- 
naître et  de  coiiiparer  la  population  qu'a  eue 
successivement  notre  ville  ^  à  diverses  époques 
plus  ou  moins  rapprochées  de  nous.  Malheureu- 
sement I  les  chiffres  qui  indiqueraient  ces  nom- 
bres d'habitants  n'existent  nulle  part.  Mais  nous 
avons  d'autres  données  qui  peuvent  servir  éga- 
■^— ■—  ■■■  '        .  '■  ■^^-^—       ^»^^— ^^^^ 

expressément,  les  villages  qui  nous  avoisinent,  où  logent 
beaucoup  d'ouTriers ,  et  dans  Tun  desquels  se  trouvent  de 
nombreuses  fabriques.  Tout  ce  que  je  dirai  de  l'état  physi- 
que et  moral  de  Mulhouse  »  devra  donc  être  entendu  com- 
me appartenant  uniquement  à  notre  ville. 
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lement  à  cette  comparaison ,  parce  qu'elles  doi- 
Tent  être  toujours,  à  peu  de  chose  près ,  dans  le 
même  rapport  avec  la  population  :  je  veux  par» 
1er  des  naissances ,  des  mariages  et  des  décès. 
Yoici  d'abord  ce  qui  concerne  les  naissances  : 


Tableau  des  naissances  à  Mulhouse ,  en  y  com 

prenant  les  mort- nés • 


n     • 


1770 293 

1780 246 

1790 197 

1797» 202 

1800 226 

1810 560 

1820 382 

1850 670 

1842 , 1165 

Dans  chacune  de  ces  périodes,  l'accroissement 
a  été  successivement  : 

de  1770  à  1780 de  -  16,75  pour  cent. 

de  1780  à  1790 de  —  19,91 

de  1790  à  1797 de  +    2,53 

de  1797  à  1800 de  +  11,88 

de  1800  à  1810. . . . , .  de  +  59,29 

de  1810  à  1820 de  +  6,11 

de  1820  à  1830. de  +  ^^^^^ 

de  1830  à  1842 de  +  73,88 

'  MnlhoiiM  a  êlé  mmi  à  la  France  dès  le  commeocement  de  1798. 


>» 

M 
» 
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Il  résulte  de  là,  que,  de  1770  à  17971  ts  nom- 
bre des  naissances ,  ou  la  population ,  a  diminué 
de  30,83  pour  cent.  C'est  que  l'industrie  des  toi* 
les  peintes,  fondée  à  Mulhouse  en  1746,  par 
Koechlin ,  Dollfus  et  Schmallzer ,  n'avait  pas 
tardé  à  prendre  un  accroissement  considérable, 
malgré  les  entraves  qu'elle  rencontrait  dans  les 
lois  du  pays.  Ainsi,  il  était  défendu  d'établir 
des  pinceautages  en  ville,  ou  dans  les  villages 
français  environnants  ,  a6n  de  ne  pas  augmen- 
ter la  main-d'œuvre  des  fîleurs  de  laine;  chaque 
fabrique  devait  payer  au  fisc  5/ia  pour  cent  des 
affaires  qu'elle  faisait  ;  et ,  quoique  les  fonds  de 
ces  premiers  établissements  iussent  très-res- 
treints ,  il  était  défendu  aux  étrangers  d'y  com- 
manditer une  manufacture  de  toiles  peintes.  Ce- 
pendant ,  Mulhouse  s'étant  ouvert  de  vastes 
marchés  en  France,  en  Allemagne,  en  Italie  et 
en  Hollande ,  voyait  ses  fabriques  prospérer ,  et 
sa  population  s'accroître.  Mais  plus  lard,  par 
suite  d'une  modification  dans  les  règlements  des 
douanes  de  France ,  dont  les  lignes  s'étaient 
arrêtées  jusques-là  à  Bar-le-Duc-  et  à  Saint-Dî- 
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territoire  français ,  et  enveloppée  d'une  ligne 
de  douanes  qui  touchait  à  ses  murs ,  et  qui  ne 
permettait  aucune  exportation ,  elle  subissait 
toutes  les  désastreuses  conséquences  d'un  blo- 
cus rigoureux,  et  son  industrie  étouffait  dans 
de  trop  étroites  limites.  Alors  y  elle  dut  se  dé- 
peupler, parce  que  les  ouvriers  s'en  éloignèrent, 
et  que  des  chefs  de  maison  allèrent  fonder  dans 
les  environs ,  sur  des  points  plus  avantageuse- 
ment situés,  de  nouvelles  manufactures  qui,  de- 
puis, ont  considérablement  enrichi  \es  lieux  où 
on  les  établit  (Cemay,  Thann,  Wesserling, 
Guebwiller ,  Sainte-Marie*aux-Mines). 

MaîS)  dès  que  Mulhouse  fait  partie  de  la  gran- 
de famille  française  ;  dès  qu'il  se  sent  libre 
dans  ses  mouvements,  tout  y  change  de  face. 
Le  génie  industriel  de  ses  habitants  y  rappelle 
une  prospérité  perdue;  et  notre  ville,  trouvant 
dans  les  vastes  conquêtes  de  l'empire  un  im- 
mense marché,  dont  le  blocus  continental  éloi- 
gne les  marchandises  anglaises ,  voit  sa  popula- 
tion augmenter,  d'abord,  de  près  deiiÀ  pour  cent 
en  trois  ans,  de  1797  à  1800;  et,  ensuite,  d'en- 
viron 60  pour  cent,  de  1800  i  i8jo.  La  période 
décennale  suivante  est  bien  moins  favorable. 
Mulhouse  semble  s'affaisser ,eni8i4eti8i5, 
sous  le  poids  écrasant  de  deux  invasions  succès- 
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sives.  n  a  tout  à  souffrir  d'un  ennemi  qui  s*irrite 
de  lui  voir  tant  d'attachement  pour  sa  nouvelle 
patrie  y  et  qui  se  montre  jaloux  du  développe* 
ment  de  son  industrie,  et  de  sa  fortune  nais- 
sante. Aussi  y  il  y  a  pour  lui  alors  un  temps  d'ar- 
rêt I  et  sa  population  ne  s'accroît  que  d'environ 
6  pour  cent,  de  1810  à  18120.  Puis^  lorsque  les 
désastres  de  la  guerre  sont  réparés;  lorsque  les 
bienfaits  d'une  longue  paix  commencent  à  pro- 
duire leurs  fruits  précieiA  et  ordinaires,  Mul- 
house prend  tout-à-coup  un  essor  qui  tient  du 
prodige,  et  sa  population  augmente  de  plus  de 
75  pour  cent,  de  iSao  à  i83o.  Alors,  une  révo- 
lutioir  qui  a  un  retentissement  immense,  fait 
croire  d'abord  à  une  guerre  générale ,  et  apporte 
momentanément  une  grande  perturbation  dans 
les  affiaires  commerciales.  Mulhouse  se  trouve 
atteint  dans  ses  intérêts  les  plus  essentiels ,  mais 
il  ne  se  plaint  pas  d'avoir  acheté,  même  à  ce 
prix ,  le  triomphe  de  nos  libertés  ;  et  il  sait  ai- 
tendre  avec  résignation  des  temps  meilleurs,  que 
l'Europe  entière  appelle  de  ses  vœux»  Ces  temps 
n'ont  pas  été  longs  à  venir;  dès  i834,  notre  po- 
pulation, d'abord  diminuée,  dépasse  celle  de 
i83o,  et  dans  les  douze  dernières  années,  de 
]83o  à  i84a,  l'augmentation  est  de  près  de  74 
pour  cent. 
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11  résulte  de  ces  rapprochements^  que,  de  1797 
à  184^9  ^^^s  l'espace  de  quarante-cinq  ans,  et 
depuis  la  réunion  de  Mulhouse  à  la  France ,  le 
nombre  des  naissances  dans  cette  ville  s'est  trou- 
vé multiplié  par  S^'jS,  tandis  que  la  population 
7 a  plus  que  sextuplé;  car  elle  s'accroît  bien  plus 
vite  que  les  naissances,  à  cause  de  la  quantité 
considérable  d'étrangers  qui  viennent  s'y  établir. 
Exemple  bien  rare  et  peut-être  unique  y  de  nos 
jours,  dans  notre  vieille  Europe. 

Les  mariages ,  et  surtout  les  décès ,  viennent 
confirmer  les  résultats  que  je  viens  de  faire  con- 
naître. On  en  jugera  par  les  rapprochements 
qui  suivent  : 


Tableau  des  mariages  à  Mulhouse. 

4770 .'.     49 

1780 4S 

1790 39 

1797 69 

1800 40 

1810 85 

1820 94 

1850 166 

1842 245 

Pour  chacune  de  ces  périodes,  l'augmentation 
a  été: 


» 
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Ae  1770  à  1780 d«  —  8,16  pour  cent 

de  1780  à  1790 de  —  15,53 

de  1790  à  1797 de  +  76,92 

de  1797  à  1800 de  —  42,02 

de  1800  à  1810 de  +107,50 

de  1810  a  1820 de  +  15,25 

de  1820  à  1830 de  +  76,59 

de  1830  à  1842 de  +  ^"7,59 

Vous  avez  remarqué  que  si,  en  somme ^  ces 
différents  accroissements  accusent  une  grande 
augmentation  de  population ,  ils  ne  marchent 
pas  cependant  parallèlement  avec  les  résultats 
trouvés  pour  les  naissances.  C'est  qu'ici ,  d'au- 
très  causes  sont  venues  s'ajouter  à  celles  que  j'ai 
déjà  développées.  Ainsi ,  en  17979  peu  avant -la 
réunion  y  quoique  la  population  reste  à  peu  près 
stationnaire,  le  nombre  des  mariages  augmente 
considérablemen^t  ;  beaucoup  de  jeunes  gens 
ayant  cherché  dans  cet  état  une  exemption  con- 
tre les  exigences  futures  des  appels  d'hommes 
si  fréquents ,  que  faisait  la  république  française. 

Les  décès  se  rapprocheront  davantage  de  ce 
que  nous  ont  donné  les  naissances,  parce  que 
leur  nombre  ne  dépend  guère  que  du  chiffre  de 
la  population,  à  chaque  époque.  C'est  ce  que 
confirment  les  deux  tableaux  que  j'inscris  ici. 
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Tableau  des  décès  à  Mulhouse,  y  compris  les 

mort-nés. 

1770 328 

1780 246 

1790 237 

1797 190 

1800 215 

1810 349 

1820 525 

1850 555 

1842 902 

L'augmentation  a  été  : 

de  1770  à  1780 de  —  20,00  pour  cent 

de  1780  à  1790......  de—    3,65 

de  1790  a  1797 de  —  19,82 

de  1797  à  1800 de  +  12,10 

de  1800  à  1810 de  +  16,90 

de  1810  a  1820 de  +  50,82 

de  1820  à  1850 de  +  65,58 

de  1850  à  1842 de  +  68,59 


Remarquons  d'abord  que,  pour  les  années 
17^0  et  1790,  les  décès  ont  surpassé  les  nais-^ 
sauces  y  et  que  ces  deux  nombres  se  sont  trou- 
vés à  peu  près  égaux  en  1780  et  1797.  C'est  ce 
qui  ne  se  rencontre  jamais  pour  aucune  des  au- 
tres années  consignées  dans  les  tableaux  précé- 
dents,  et  c'était  là  aussi  une  cause  de  la  dépopu- 
lation  rapide  de  l'ancien  Mulhouse.  Remarquons 


^,^ 


0- 
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aussi  que,  de  1797  à  184^9  Taugmentation  des 
décès,  qui  a  pour  multiplicateur  4)74  9  ^^^  \Asxi 
inférieure  à  celle  des  naissances.  Résultat  d'autant 
plus  avantageux  à  notre  population,  qu'il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue ,  que ,  dans  notre  ville , 
avec  les  mêmes  causes  de  mortalité ,  les  décès 
devraient  l'emporter  proportionnellement  sur 
les  naissances ,  à  mesure  que  la  population  aug- 
mente, puisque  beaucoup  de  personnes  vien- 
nent mourir  parmi  nous ,  qui  n'y  sont  pas  nées. 

La  population  de  Mulhouse,  quel  que  soit 
son  chiffre,  que  je  rechercherai  plus  tard,  se 
compose  de  deux  parties  bien  distinctes  ^  qu'il 
est  essentiel  de  ne  pas  confondre,  surtout  dans 
les  données  d'une  statistique  morale»  La  pre- 
mière est  fixe,  c'est-à-dire  définitivement  ac- 
quise à  la  ville,  et  dans  im  état  remarquable 
d'accroissement.  Elle  est  formée  de  Mulhousiens 
nés  et  de  nombreux  français  ou  étrangers ,  qui 
habitent  la  ville  depuis  plusieurs  années,  y  ont 
des  établissements,  y  exercent  une  industrie, 
un  état ,  y  sont  mariés  ou  attachés  à  des  fonc- 
tions publiques. 

La  seconde  partie  de  la  population  est  flot- 
tante, et  le  chiffre  en  est  t rès- variable ,  parce 
qu'il  dépend  des  saisons  et  de  l'état  plus  ou  moins 
florissant  de  l'industrie.  Cependant,  cette  partie 
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mobile  de  la  population  est  aussi  en  progrès  ; 
c'est-àrdire  que  y  dans  des  circonstances  égales , 
on  la  voit  augmenter  d'année  en  année.  Elle  se 
compose  presque  uniquement  d'ouvriers  de  di- 
verses professions.  Ce  sont ,  d'abord,  des  maçons, 
des  tailleurs  de  pierres,  des  charpentiers,  des 
menuisiers,  des  vitriers,  des  peintres,  etc.,  qui 
arrivent  régulièrement  au  commencement  d'A- 
vrily  pour  partir  du  i^^  au  3o  Octobre,  lorsque  la 
pluie  ou  le  froid  forcent  d'interrompre ,  ou  de 
restreindre  les  travaux  de  construction.  Le  nom- 
bre de  ces  ouvriers  est  actuellement  d'environ 
3,000,  et  c'est  de  ce  chifire  que  la  population 
de  Mulhouse  est  plus  faible  en  hiver  qu'en  été. 
Presque  tous  ces  ouvriers  sont  originaires  du 
Tyrot,  de  la  Souabe  et  des  villes  anséatiques. 

A  cette  cause  constante  d'augmentation  et  de 
décroissement  de  la  population ,  s'en  joint  une 
autre ,  mais  irrégulière  et  purement  accidentelle, 
dépendant  de  l'état  prospère  ou  souffrant  de 
l'industrie.  Cette  partie  de  notre  population  flot- 
tante se  compose  d'ouvriers  journaliers ,  tisse- 
rands ,  fileurs ,  imprimeurs ,  etc. ,  pour  la  plu- 
part originaires  des  pays  d'Outre-Rhin  et  de  la 
Suisse ,  qui  sont  venus  chercher  du  travail  dans 
notre  ville,  où  ils  ont  été  attirés  d'ailleurs  par 
la  conformité  du  langage  et  des  mœurs ,  et  quel- 

TOMi  XVI,  B.  78  et  79.  ai. 
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ques-unsy  il  faut  bien  le  dire  aussi  ^  pour  échap*- 
per  à  la  juste  rigueur  des  lois  de  leur  pays. 

Sans  la  prudente  intervention  de  Tautorité 
municipale  9  cette  partie  nombreuse  de  notre 
population  deviendrait  un  embarras  et  peut-être 
un  danger  pour  notre  ville ,  dans  les  années  de 
grandes  crises  commerciales  ^  lorsque  les  fabri- 
ques ne  peuvent  plus  fournir  d'ouvrage  à  tous. 
Dans  cette  prévision ,  et  afin  de  pouvoir  porter 
immédiatement  remède  au  mal^  le  maire  de  Mul- 
house a  pris  un  arrêté  par  lequel  :  i^  Tout  ou- 
vrier qui  arrive  dans  la  commune ,  est  tenu  de 
justifier  de  son  individualité  j  et  de  déposer  au 
bureau  de  police,  ses  titres  réguliers  de  voyage 
et  de  nationalité  ^^en  échange  d'un  récépissé  qui 
lui  sert  en  même  temps  de  carte  de  sûreté  y  ou 
de  permis  de  séjour.  2^  Il  est  expressément  dé- 
fendu à  tout  propriétaire  ou  locataire  de  mai- 
son,  de  loger  un  ouvrier  quelconque,  non  mu- 
ni de  sa  carte  de  sûreté.  Ces  cartes  ne  sont 
jamais  délivrées  y  d'ailleurs,  que  sur  la  présenta- 
tion d'un  certificat  signé  d'un  maître  ou  fabri- 
cant, qui  atteste  que  l'arrivant  a  trouvé  chez  lui 
du  travail  dont  le  produit  peut  suffire  à  son  en- 
tretien et  à  celui  de  sa  famille,  s'il  en  a  une. 
Ainsi ,  on  ne  laisse  pas  s'accumuler  en  ville  des 
ouvriers  sans  occupation ,  qui  pourraient  être 
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une  caase  de  désordre^  et  déprécieraient  la  main- 
d'œuvre,  en  augmentant  le  nombre  des  bras  au- 
delà  des  besoins. 

Lorsque  arrive  une  crise  commerciale,  et 
que  le  travail  vient  à  manquer  sur  notre  place  ^ 
ce  qui  est  heureusement  très -rare,  le  maire 
prend  un  arrêté  par  lequel  il  annule  toutes  les 
cartes  de  sûreté  délivrées  jusque-là,  et  ordon- 
ne que  chaque  ouvrier  étranger  à  la  ville,  sera 
tenu  de  se  pourvoir  d'un  nouveau  titre,  dans  la 
huitaine.  Cette  mesure  permet  de  renvoyer  dans 
leurs  pays  respectifs,  et  dans  la  proportion  de  la 
réduction  du  travail ,  toute  la  partie  accidentel- 
lement  exubérante  de  la  population  ;  de  manière 
que  le  travail  soit  conservé  d'abord  aux  ou- 
vriers fixés  à  Mulhouse,  puis  à  ceux  du  dépar- 
tement ,  aux  français  en  général ,  et  enfin  aux 
étrangers,  qu'on  renvoyé  toujours  les  premiers; 
d'abord ,  parce  qu'on  les  considère  comme  ayant 
moins  de  droits  à  la  sollicitude  d'une  adminis- 
tration française ,  et  ensuite  à  cause  des  secours 
qui  leur  sont  assurés  dans  leur  pays ,  par  les 
lois  allemandes  et  suisses  sur  l'organisation  mu- 
nicipale. 

Au  moyen  de  cette  sage  mesure ,  on  trouve  ra- 
rement à  Mulhouse  des  ouvriers  innocupés.  Ceux 
qui  y  viennent  du  dehors ,  chercher  une  aisance 


—  282  — 

qu'ils  ne  trouvent  pas  chez  eux ,  savent  en  arri- 
vant ^  que  le  séjour  de  la  ville  ne  leur  est  permis 
qu'autant  qu'ils  auront  du  travail  et  un  salaire 
suffisant;  et  que,  dans  le  cas  contraire,  ils  se- 
ront renvoyés  dans  leurs  pays  y  sauf  à  revenir 
dans  des  temps  plus  prospères.  C'est  ainsi  qu'a- 
vec une  population  ouvrière  aussi  considérable 
que  la  nôtre,  composée  en  partie  d'étrangers  que 
la  misère  ou  leur  mauvaise  conduite  ont  fait  sor- 
tir de  leurs  pays ,  nous  ne  voyons  jamais  la  tran- 
quillité  publique  troublée.  Cependant,  à  aucune 
époque,  nous  n'avons  eu  de  garnison,  et  toute 
notre  force  publique  consiste  en  une  garde  na- 
tionale modèle ,  comme  le  disait  naguère  M.  le 
ministre  des  travaux  publics  *  ;  en  deux  brigades 
de  gendarmes ,  et  en  une  cinquantaine  de  ser- 
gents de  ville  et  de  gardes  municipaux^  à  qui  on 
doit  la  justice  de  dire  qu'ils  font  parfaitement 
leur  service. 

§  3.  —  VAX88AW0S8  —  SmPAVTS  VATUBXLB. 

Lorsqu'on  veut  faire  des  recherches  statisti- 
ques sur  la  classe  ouvrière  à  Mulhouse ,  surtout 
sous  le  point  de  vue  moral ,  il  est  essentiel  de  ne 


'  Voir  le  compte-rendu  des  fôles  de  l'inauguration  du 
chemin  de  fer  de  Strasbourg  à  Bâle  y  dans  V Industriel  Msa^ 
aen,  du  a6  Septembre  1841. 
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pas  confondre  les  deux  parties ,  d'ailleurs  faciles 
à  distinguer 9  de  sa  population.  On  doit  s'atten- 
dre à  rencontrer,  et  on  trouve  en  effet  plus  d'or- 
dre f  d'économie ,  de  vertus  domestiques  dans  la 
population  fixe^  composée  de  familles  domici- 
liées y  dont  l'existence  est  mieux  assurée,  qui  re- 
çoit en  général  plus  d'instruction ,  plus  d'éduca- 
tion ,  et  pour  laquelle  la  conduite  de  chacun  est 
constamment  sujette  au  contrôle  de  ses  conci- 
toyens. 

Il  était  à  craindre  que  »  par  le  contact  conti- 
nuel de  ces  deux  populations,  et  par  suite  du 
mauvais  exemple ,  la  partie  fibce  ne  perdit  de  sa 
moralité  ;  et  c'est  ce  que  j'exprimais  moi-même 
dans  un  discours  que  j'eus  l'honneur  de  lire  à 
la  Société  industrielle ,  en  Septembre  1 8a8  * .  Je 
disais  alors  que,  si  on  n'y  prenait  pas  garde  ;  que 
si  les  chefs  d'établissements,  si  l'autorité  locale 
n'y  apportaient  leurs  soins  les  plus  prompts  et 
les  plus  assidus^  la  différence  qui  séparait  encore 
si  sensiblement  les  deux  parties  de  notre  popu« 
lation  ouvrière  irait  en  diminuant  sans  cesse ,  et 
qu'un  jour  elle  s'effacerait  peut-être.  En  discu- 
tant les  divers  documents  qui  m'ont  servi  à  ré- 


*  Discours  sur  quelques  recherches  de  statistique  comparée 
faites  sur  la  ville  de  Mulhouse. 
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diger  le  travail  que  je  présente  aujourd'hui  à  la 
Société,  je  me  suis  réjoui  de  voir  combien  ces 
prévisions  ont  été  vaines ,  grâces  aux  louables 
efforts  de  tous,  et  particulièrement  à  ceux  de  rad-» 
ministration  municipale.  Car,  si  les  exemples  et 
les  bons  conseils  des  chefs  d'établissements  ont 
pu  influer  heureusement  sur  la  conduite  de  leurs 
ouvriers ,  il  est  constant  que  les  mesures  prises 
par  l'autorité  ont  contribué  bien  plus  encore  à 
produire  les  résultats  remarquables  que  j'aurai 
à  signaler.  La  partie  fixe  de  notre  population  ne 
s'est  pas  corrompue.  Dieu  merci,  par  son  con* 
tact  avec  la  partie  mobile  ;  et  notre  ville  se  fait 
honorablement  distinguer  aujourd'hui,  sous  le 
rapport  moral,  de  la  plupart  de  celles  que  j'ai  pu 
lui  comparer.  Je  me  hâte  de  vous  annoncer  dès 
à  présent  ce  résultat  qui,  s'il  n'est  pas  une  preu- 
ve absolue  de  la  moralité  de  notre  population  ^ 
montre  au  moins  que  nous  ne  faisons  que  subir 
à  cet  égard ,  le  sort  commun  à  toutes  les  villes  ; 
et  que  le  mal  n'a  pas  acquis  parmi  nous ,  toute 
l'intensité  qu'on  peut  reconnaître  ailleurs. 

J'ai  fait  le  relevé  des  registres  de  l'état-civil  de 
Mulhouse ,  pour  treize  années  consécutives ,  de 
i83o  à  i84^.  Le  nombre  total  des  naissances, 
pour  ces  treize  années,  non  compris  les  mort- 
nés  ,  a  été  de  io,633 ,  dont  : 
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Garçons 5,373 

FiUes SySkôo 

Total io,633 

Dans  un  relevé  fait  antérieurement  pour  seize 
années,  de  i8ia  à  1827,  j'avais  trouvé: 

Garçons 3,a8i 

Filles 3,o5o 

Total 6,33 1 

Le  relevé  général  de  ces  vingt -huit  années 
donne  : 

Garçons 8,654 

Filles 8,3io 

Total 16,964 

Le  rapport  des  garçons  aux  filles  a  donc  été 
de  17  a  1 6,3a.  D'après  V Annuaire  du  bureau  des 
longitudes  j  il  est  de  17  à  16  pour  la  France  en- 
tière. Nous  nous  sommes  donc  peu  écartés  de 
cette  moyenne. 

Dans  un  travail  du  genre  de  celui  que  je  pré- 
sente aujourd'hui  à  la  Société  industrielle,  il  im- 
porte surtout  de  distinguer  les  naissances  légiti- 
mes, des  enfants  naturels.  C'est  ce  que  j'ai  fait, 
année  par  année,  dans  le  tableau  suivant,  où 
j'ai  inscrit  aussi  le  nombre  des  mort-nés.  J'ai  eu 
le  soin  de  diviser  les  enfants  naturels ,  en  recon- 
nus et  non  reconnus,  et  je  ferai  voir  plus  tard 
la  nécessité  de  cette  distinction  à  Mulhouse. 


t 
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Tableau  des  naissances  à  Mulhouse. 


AKN^RS. 

ENFANTS 

BNFANTS 

POOOBDQSa 

NATURELS 

MORT-NÉS. 

TOTAL. 

1850 

486 

86 

62 

36 

670 

1831 

476 

61 

49 

58 

624 

1832 

441 

42 

39 

53 

555 

1833 

497 

48 

49 

43 

637 

1834 

568 

86 

65 

64 

783 

1835 

608 

81 

78 

53 

819 

1836 

736 

110 

90 

81 

1017 

1837 

651 

152 

77 

91 

951 

1838 

698 

127 

90 

97 

1012 

1839 

756 

142 

90 

94 

1082 

1840 

756 

117 

102 

104 

1079 

1841 

886 

86 

82 

94 

1148 

1842 

921 

81 

80 

83 

1165 

Il  était  essentiel  de  comparer  ces  résultats  à 
ceux  que  fournissent  d'autres  villes.  J'ai  entre 
les  mains  les  relevés  de  Tétat-civil  pour  une, 
deux  ou  trois  années,  des  villes  d'Angers,  Avi- 
gnon, Besançon,  Clermont- Ferrant,  Colmar, 
Dijon  y  Grenoble ,  Laval ,  Metz ,  Montauban , 
Montpellier ,  Nancy,  Nimes,  Orléans,  Rheims, 
Roubaix,  Saint-Etienne,  Saint-Quentin,  Stras- 
bourg et  Troyes:  villes  dont  la  population  se 
rapproche  de  ce  qu'est  à  présent  la  nôtre,  ou 
de  ce  qu'elle  a  été  moyennement  de  i83o  à  i84d. 
Rheims  et  Strasbourg  seulement  s'en  éloignent  ^ 
comme  ayant  un  total  d'habitants  bien  supé- 
rieur ,  et  je  n'ai  pris  ces  deux  villes  que  parce 
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que  la  première  a  une  grande  industrie^  et  parce 
que  la  seconde  appartient  à  la  même  province 
que  la  nôtre.  Tous  ces  extraits  sont  officiels  et 
signés  par  les  maires  de  ces  diverses  communes; 
ils  ont  tous  été  adressés ,  sur  sa  demande,  à 
M.  le  maire  de  Mulhouse ,  à  l'exception  de  ce 
qui  concerne  Laval ,  que  je  me  suis  procuré  par 
une  autre  voie,  et  de  ce  qui  a  rapport  à  Saint- 
Etienne,  que  j'ai  puisé  dans  le  tome  %tS.  du 
Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  cette  ville. 
Certes,  je  suis  loin  de  vouloir  donner  ces  rele- 
vés, faits  pour  une,  deux  ou  trois  années  seule- 
ment, comme  des  moyennes  des  nombres  que 
peuvent  fournir  ces  différentes  villes.  Mon  in- 
tention ne  saurait  être  de  comparer  chacune  de 
ces  villes  à  la  nôtre.  Je  me  propose  seulement  de 
mettre  en  regard  les  moyennes  qu'elles  fournis- 
sent, avec  les  moyennes  obtenues  pour  Mul- 
house, sur  treize  années  consécutives.  Voici  d'a- 
bord ce  qui  se  rapporte  aux  naissances  légitimes, 
aux  enfants  naturels  et  aux  mort-nés ,  dans  les 
villes  que  j'ai  citées. 
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Tableau  des  naissances. 


VILLES. 

àxnmtt 

ENFAirrs 

ENFANTS 

NATUKRKS 

MORT- 

TOTAUX. 

l^UlOM. 

reooaoai. 

non  rBoonn. 

NÉS. 

Angers  «... 

1841 

920 

69 

274 

32 

1286 

Ayignoii  •  a  • 

1841 

901 

87 

107 

69 

1164 

Besançon. . . 

1840 

799 

33 

137 

92 

1061 

Besancon. . . 

1841 

772 

23 

150 

80 

1026 

Qennont*.. 

1841 

749 

162 

28 

88 

1027 

Colmar .... 

1840 

667 

14 

160 

60 

801 

Golmar . . , . 

1841 

590 

20 

136 

66 

812 

Colmar .... 

1849 

595 

18 

150 

73 

836 

Dijon 

1840 

603 

11 

310 

35 

969 

Dijon  ..... 

1841 

608 

En  tout 

349 

31 

988 

Grenoble. . . 

1841 

674 

9 

157 

60 

900 

Laval 

1840 

830 

10 

223 

Pm  indlq. 

663 

Mets 

1841 

930 

69 

166 

63 

T2iÎ8*' 

Montanban . 

1840 

466 

F.n  tout 

118 

30 

614 

Monunban. 

1841 

467 

47 

86 

30 

629 

Montpellier. 

1841 

1109 

13 

211 

66 

1399 

Nancy 

1840 

816 

En  tout 

270 

83 

1169 

Nîmes 

1841 

1441 

118 

57 

56 

1671 

Orléans  •. . . 

1841 

945 

17 

447 

39 

1448 

1840 

1147 

18 

289 

139 

1693 

Ronbaix .  • . 

1841 

933 

22 

64 

Pu  indlq. 

1019 

t 

St. -Etienne. 

1841 

1599 

10 

259 

130 

1998 

St.>Qnentin . 

1840 

670 

6 

187 

46 

807 

St.-Qaentin . 

1841 

548 

11 

173 

51 

783 

Strasbourg  . 

1840 

1466 

140 

373 

178 

2157 

Strasbourg^. 

1841 

1581 

120 

386 

148 

2236 

Strasbourg*. 

1842 

1578 

140 

398 

170 

2293 

Troyes . • . , 

1840 

615 

16 

130 

61 

711 

Troycs . • • • 

1841 

527 

11 

135 

52 

726 

*  QMiqaet  éuts-eÎTib  m'ont  ili  foornU  pour  deux  oo  ttviâ  nméM ,  d'mtrc*  pour 


•  Du*  Im  ndMneM  ID^timM  ,  figorent  37  eniants  expot^  i  Ili^tal-g^néral. 

3  Parmi  1m  hiImmicw  ill^^tlnm  de  cette  TîUe ,  lont  oomptés  364  enfiuiu  «l.»-A.«>»^ 

*  Pendant  chaernie  im  nméet  1840  et  1841 ,  0  y  ■  eu  10  en&nU  exposa ,  oompris  dam 
I  es  Ulëgitlmaa  non  reoonnua. 

^  11  y  a  eu  cette  ann^  7  enfanu  eipoiÀ ,  compris  daiu  lei  illégitimes  non  reconnus. 
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Vous  aurez  pu  remarquer^  dans  un  tablead 
précédent  y  que  nous  avons  habituellement  à 
Mulhouse  un  nombre  considérable  de  mort- 
nés;  et  la  moyenne  de  treize  ans  est  de  7,88  sur 
100  naissances.  Cependant  ce  chiffre,  quoique 
plus  fâcheux  que  la  moyenne  des  autres  relevés, 
s'est  trouvé  à-peu-prè$  atteint,  ou  même  dépassé 
dans  plusieurs  des  autres  villes  citées  dans  ce 
travail,  ainsi  que  l'indique  le  tal]|leau  suivant  : 


—  290  — 

Tableau  des  morunis  sur  100  naissances. 


VILÎ.ES. 

ANNÉRS. 

RAPPORTS. 

Anffers 

1841 
1841 
1841 
1841 
1840 
1841 
1841 
1841 
1840 
1840 
1841 

2,49 
2,69 
3,14 
3,29 
3,65 
4,37 
4.72 
4,76 
4,88 
5,57 

Orléans 

Dijon 

Nîmes 

Dijon 

Metz 

Montpellier 

Montauban 

Montauban 

St-  Quentin 

Avignon 

5,92 

6.15 

6,80 

6,51 

6.63 

6.66 

7,08 

7.17 

7.41 

7,49 

7,80 

7.88  « 

8.12 

8.2S 

8.57 

8.67 

8.75 

8.73 

Bmjwum  dfli  96  rapporte  ae  nippor» 
tant  k  tootca  las  TÏllai  oantamMa 
daM  ea  taUcan ,  i  l'axeepUon  i» 
HalhooM 

St.->£tienne 

1841 
1841 
1841 
1841 
1840 
1840 
1842 
1840 
1841 

Hojaiiie  da  13  niMea 

1841 
1840 
1841 
1840 
1840 
1842 

St.-Quenrin 

Strasbourg 

Grenoble 

Nancy 

Troyes 

Sirasbourff 

Colmar 

Besançon 

Mulhouse ;  • . . 

Colmar 

Strasbourg 

Clermont 

Besançon 

Rheims 

Colmar 

'  A  MulhooM ,  les  mort-nés  ,  sor  100  naissances  légitimes ,  sont 
aax  mort-nés ,  sur  100  naissances  naturelles ,  comme  7  à  1 1 . 
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On  pourrait  être  tenté  d'admettre  que  ^  dans 
les  villes  industrielles ,  où  beaucoup  de  femmes 
passent  presque  toute  la  journée  debout ,  occu- 
pées de  travaux  plus  ou  moins  fatigants ,  le  rap- 
port des  mort-nés  aux  naissances  doit  être  plus 
considérable  qu'ailleurs.  lie  tableau  précédent 
est  contraire  à  cette  supposition.  Les  villes  s'y 
trouvent  classées  de  manière  qu'il  serait^  je  crois^ 
bien  difficile  d'en  tirer  une  conclusion  quelcon- 
que. Cependant  y  il  semblerait  en  résulter  que 
,  c'est  généralement  dans  les  grandes  villes  que 
l'on  compte  le  plus  de  mort-nés  * . 

Si  du  total  de  ii^B^^  naissances  qui  ont  eu 
lieu  à  Mulhouse  en  treize  ans,  nous  retranchons 
les  mort-nés  y  qui  ne  sont  pas  distingués  en  légi- 
times et  naturels  y  il  reste  10,633  enfants,  dont  : 

Légitimes 8,483 

Naturels !2,i5o 

Total io,633 

Ce  qui  donne  ao,!ia  naissances  naturelles  sur 
cent  *.  Ta  vais  trouvé  (Discours  sur  quelques  re» 
cherches  y  etc.)  17,01  pour  la  moyenne  des  seize 


'  En  1839,  la  moyenne  de  la  France  a  été  de  2,79  mort- 
nés,  sur  100  naissances. 

'  Il  n'y  en  a  eu  que  i5,86  pour  cent  en  1841 9  et  14978 
en  i842. 
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années  écoulées  de  i8ia  à  1837.  Mais  pendant 
cet  intervalle  de  temps  ^  la  moyenne  de  la  po- 
pulation de  notre  ville  n'avait  été  que  le  tiers 
de  ce  que  cette  population  est  devenue  depuis  ; 
et  on  sait  que,  généralement^  l'immoralité  aug- 
mente dans  toutes  les  villes ,  avec  le  nombre  des 
habitants.  Ce  qui  me  paraît^  cependant,  fort  re- 
marquable y  et  je  dois  le  consigner  ici ,  c'est  que, 
de  iSia  à  1827,  la  proportion  des  enfants  illégi- 
times allait  toujours  croissant  ;  tandis  qu'à  pré- 
sent elle  tend  à  diminuer  considérablement. 
Ainsi ,  pendant  les  deux  dernières  années  de  la 
première  période  (i8a6  et  1827),  nous  avons 
eu  a4,36  naissances  naturelles  sur  100,  rapport 
bien  supérieur  à  la  moyenne  17,01;  et  pour 
1 84  c  et  1 8421 ,  on  a  compté  parmi  nous  1 5,3a 
enfants  illégitimes  sur  100,  lorsque  la  moyenne 
des  treize  dernières  années  est  20,2a. 

Si  nous  comparons  à  présent  notre  ville  aux 
autres  sous  ce  rapport ,  nous  voyons  que  nous 
ne  présentons  qu'un  chiffre  plus  petit  que  la 
moyenne  qu'elles  fournissent  ;  et  c'est  là  ce  qu'il 
est  surtout  essentiel  d'établir. 
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Tableau  des  naissances  illéptimes  sur  100. 


vnj.FS. 

AIWÉF.S. 

RAPPORTS. 

Ronbaix. 

1841 
1841 

1841 
1842 
1841 
1841 
1840 
1841 
1841 
1841 
1841 
1840 

Moyenne  de  13  mmém 

1841 
1841 
1840 
1841 
1842 
1841 
1840 

8,44 
10,82 
14,40 
14,78 
15,86 
16,86 
17,25 
17,71 
18,50 
19,76 
20,17 
20,20 
20,22 
20,25 
20,91 
21,11 
21,69 
22,02 
22,05 
25,48' 

25,55 
24,24 
24,86 
25,15 
25,19 
25,67 
25,92 
27,57 
52,95 
54,74 
55,24 
56,46 
41,58 

Mimes 

St-Etienne 

Mulhouse 

Mulbonse 

Montpellier 

Besançon 

.    .    ^      

ATiffnon 

Besancon 

Grenoble 

Metz 

Montanban 

Malhouse 

Clermont  • 

Colmar , .  • 

Kbeinis.  • . .  ■ 

Troves  •• 

Colmar 

Montanban • 

Colmar •• • 

HoycmM  om  28  rapports  ooiilsinu 

Strasbourg 

1841 
1840 
1841 
1840 
1842 
1840 
1841 
1841 
1840 
1840 
1841 
1840 

Nancy , 

St.-Ouentin 

St.-Onentin 

Strasbourc 

©    •        

Strasbourfir 

Angers 

Orléans 

Dijon • 

Troyes 

Dijon 

Laval « 

*  Ce  rapport  est  en  réalité  moins  défavorable.  U  existe  k  Thospice 
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Je  dois  faire  observer  que  j  pour  les  dernières 
villes  inscrites  dans  ce  tableau ,  ce  rapport  est 
peut-^tre  exagéré ,  à  cause  des  enfants  naturels 
qui  y  seront  nés  à  Thospice ,  et  de  ceux  qu'on 
doit  avoir  apportés  du  dehors  dans  les  tours 
qu'on  y  a  établis.  Toutefois ,  il  est  essentiel  de 
remarquer,  que  plusieurs  des  villes  qui  figurent 
si  avantageusement  en  tête  du  tableau^  ont  aussi 
des  tours  et  des  salles  d'accouchement;  ce  qui 
fait  perdre  beaucoup  de  sa  valeur  à  l'observation 
précédente.  Pour  Troyes ,  par  exemple ,  en  ne 
tenant  pas  compte  des  enfants  abandonnés ,  le 
rapport  est  encore  de  a  1,97  ;  et  cependant  beau- 
coup de  ces  enfants  déposés  à  l'hospice  doivent 
appartenir  à  la  ville.  De  même  à  Laval  y  en  ad- 
mettant que  la  moitié,  et  c'est  beaucoup,  des 
enfants  abandonnés  soient  étrangers  à  la  ville,  le 
nombre  des  enfants  illégitimes  serait  encore  plus 
grand  qu'à  Mulhouse,  et  c'est  tout  ce  que  j'en- 
tends  établir  ici. 

Vous  aurez  remarqué,  messieurs,  qu'en  tête 


civil  de  Colmar  une  salle  d'acconchement ,  oà  ae  rendent  des  femmes 
«Dceintes,  des  environs  de  cette  ville.  Probablement,  le  nombre  des 
en£ants  natarels  est  là  proportionnellement  pins  grand  qn'en  ville. 
Les  relevés  de  l*état-civil ,  qœ  j'ai  entre  les  mains ,  ne  font  ancone 
distinction  i  cet  égard.  H  y  est  dit  seulement  qu'il  y  a  en  13S  naia> 
sances  k  l'hospice  en  1840. 
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an  tableau  que  je  viens  de  vous  communiquer, 
figurent  avec  Mulhouse,  trois  villes  industrielles 
prises  l'une  au  Nord ,  et  les  deux  autres  au  Midi 
de  la  France;  et  ce  qui  vous  aura  frappés  surtout, 
c'est  que  sur  les  vingt  relevés  qui  précèdent 
la  moyenne  des  naissances  illégitimes,  dix  ap- 
partiennent à  des  villes  manufacturières,  Rou- 
baix,  Nîmes,  Saint-Etienne,  Avignon,  Greno- 
ble, Mulhouse  (trois  fois),  Rheims,  Troyes;  tan- 
dis que  les  deux  tiers  des  villes  dont  le  nombre 
des  eBÙLtïts  naturels  dépasse  cette  moyenne, 
sont  de  celles  qu'on  ne  regarde  pas  comme  tel- 
les ,  Strasbourg  (trois  fbis)^  Nancy ,  Angers ,  Or- 
léans, Dijon  (deux  fois)  *.  Enfin,  vous  aurez  vu 
aussi  que  Saint-Etienne,  Nimes,  Avignon,  Gre* 
noble,  Troyes  et  Laval ,  où  les  ouvriers  travail- 
lent presque  tous  à  domicile  et  en  famille,  ne 
présentent  pas ,  en  somme,  des  rapports  plus  fa- 
vorables que  Roubaix,  Mulhouse,  Rheims  et  St.- 
Qoentiu,  où  ils  sont  réunis  en  grands  ateliers. 
Que  devient  donc  alors  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur 
l'immoralité  des  villes  industrielles ,  et  surtout 
des  villes  à  grandes  manufactures  ?  Ne  serait-ce 


*  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  faire  observer  que  les  dîfTé- 
rentes  TÎHes  da  Midi,  citées  dans  ce  tableau,  se  trouvent 
toutes ,  sans  exception,  au-dessous  de  la  moyenne. 

TOME  XVI,  B.  78  et  79.  as. 
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pas  peut-être  le  contraire  de  ce  qu'on  a  dit^  qui 
serait  vrai?  Le  libertinage  ne  serai t4l  pas  plutôt 
en  rapport  avec  le  nombre  des  oisifs  j  parmi  les- 
quels il  ne  faudrait  pas  oublier  de  compter  les 
militaires  en  garnison?  Ainsi ,  le  mal  serait  moin- 
dre là  où  règne  l'industrie ,  et  on  en  trouverait 
la  raison  dans  le  travail  continuel  des  ouvriers, 
et  dans  l'habitude  de  Tordre  qu'ils  contractent 
dans  de  vastes  établissements  soumis  à  de  sé- 
vères et  constantes  mesures  de  discipline  inté- 
rieure. Toutefois  9  avant  de  se  prononcer  dans 
cette  grave  question ,  il  faudrait  se  procurer  un 
très-grand  nombre  de  renseignements ,  les  com- 
pulser avec  discernement ,  les  comparer  sans 
prévention,  et  ne  pas  se  hâter  de  conclure.  Il 
faudrait  bien  se  garder  de  substituer  trop-légè- 
rement une  nouvelle  erreur  à  celle  que  je  crois 
avoir  détruite. 

En  résumant  ce  que  j'ai  dit  relativement  aux 
naissances,  j'ai  mis  en  regard  dans  un  tableau  le 
nombre  d'enfants  légitimes,  d'enfants  naturels 
et  de  mort-nés  que  Ton  compte  sur  loo  nais* 
sauces ,  dans  chacune  des  villes  que  j'ai  com- 
parées. On  pourra  embrasser  ainsi ,  d'un  seul 
coup  d'œil ,  cette  partie  si  importante  des  divers 
relevés  de  leur  état-civil. 


—  297  — 
Dmsîon  des  enfants  sur  100  naissances. 


VILLES. 


Angers  .  •  • , 
Avignon .  . , 
Besancon . . , 
Sesançon . . . 
Clermont . . , 
Colmal>  . . . . 
Colmar  . . . . 
Colmar  . . . , 
Dijon  . .  * . , 
Dijon  .... 
Grenoble . . 

Metz 

Montanban 
Montanban  , 
Montpellier 

Mnlboose  . . 

Nancy 

Nîmes 

Orléans .  . . . 
Rbeims  . . . . 


St.->Etienne 

St.-Qaentin 

St.-Qneutin 

Strasbourg 

Strasbourg 

Strasbourg 

Troyes 

Moyame  <!•  ton*  las  rapporta 
oonteniu  dans  ce  toblraa  ,  à 
l'exception  de  Maiboute.  .  . 


ANNÉES. 


1841 
1841 
1840 
1841 
1841 
1840 
1841 
1842 
1840 
1841 
1841 
1841 
1840 
1841 
1841 

Moyenne  de 
13  annëei 

1840 
1841 
1841 
1840 
1841 
1840 
1841 
1840 
1841 
1842 
1840 


ENFANTS 

lëgitimea. 


70,82 
78,02 

75,59 
75,33 
72,93 
69,79 
72,67 
71,17 
62,88 
61,54 
74,90 
76,34 
76,91 
74,26 
79,22 

73,50 

69,82 
86,25 
65,27 
72,00 
80,04 
70,64 
69,99 
67,97 
70,75 
68,82 
60,12 

71,32 


ENFANTS 
natnrels. 


26,69 
16,06 
15,74 
16,87 
18,50 
22,72 
19,21 

20,10 
33,47 
35,32 
18,44 
19,29 
19,21 
20,98 
16,06 

18,62 

23,10 
10,46 
32,04 
19,27 
13,46 
23,79 
23,50 
23,78 
22,63 
23,77 
32,71 

22,53 


MORT^NÉS. 


2,49 
5,92 
8,67 
7,80 
8,57 
7,49 
8,12 
8,73 
3,65 
3,14 
6,66 
4,37 
4,88 
4,76 
4,72 

7,88 

7,08 
3,29 
2,69 
8,73 
6,50 
5,57 
6,51 
8,25 
6,62 
7,41 
7,17 

6,15 


Faute  de  renseignements  sur  les  mort-nés  ,  je  n'ai  fait  entrer  dans  ce 
tableau ,  ni  Laval  ni  Ronbaix. 


Tai  compté  jusqu'ici  tous  les  enfants  natu- 
rels,  sans  faire  aucune  distinction  entre  ceux 
qui  ont  été  reconnus  par  leurs  pères ,  et  ceux 
qui  ne  l'ont  pas  été.  Cependant,  si  on  veut  se 
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faire  une  idée  juste  de  la  moralité  de  notre  ville^ 
cette  séparation  est  absolument  nécessaire;  car, 
ainsi  que  je  le  ferai  voir  tout«à*rheure ,  et  comme 
personne  de  vous  ne  Tignore ,  il  y  a  chez  nous 
beaucoup  d'ouvriers  qui  vivent  en  concubinage^ 
parce  qu'il  ne  leur  est  pas  permis  de  se  marier, 
malgré  le  vif  désir  qu'ils  en  ont.  Mais  ces  ou« 
vriers  reconnaissent  leurs  enfants ,  et  il  est  juste 
de  dire  que  ces  unions  extra -légales,  dont  l'o- 
rigine est  moins  honteuse  ici  qu'ailleurs,  pré- 
sentent^ en  général,  autant  de  véritable  atta- 
chement i  que  celles  qui  sont  sanctionnées  par 
la  loi  et  bénies  par  la  religion. 

ije  nombre  de  ces  enfants  reconnus  est  très- 
considérable  à  Mulhouse,  puisque  la  moyenne 
de  treize  années  en  donne  55,93  sur  loo  nais- 
sances naturelles  ^  Il  est  loin  d'en  être  de  même 


'  Presque  tous  ces  enfants  reconnus  appartiennent  à  des 
ouTrières  de  fabrique  qui  vivent  maritalement  avec  des  ou- 
vriers étrangers,  le  plus  souvent  de  la  même  profession 
qu'elles  ,  jusqu'à  ce  que  leurs  économies  leur  permettent  de 
se  marier.  Les  mères  de  ceux  qui  ne  sont  pas  reconnus,  sont 
le  plus  ordinairement  desservantes,  des  couturières,  des 
blanchisseuses ,  etc. ,  et  les  pères  sont  souvent  alors  des 
bommes  d'une  position  sociale  plus  relevée.  On  conçoit  alors 
qu'à  Aulboose ,  comme  ailleurs ,  ces  enfants  ne  doivent  être 
inscrits  que  sous  le  nom  de  leurs  mères. 
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dans  la  plupart  des  autres  villes ,  comme  on  peut 
le  voir  dans  ce  tableau. 

Tableau  des  enfants  reconnus  sur  100  naissances 

naturelles. 


VILLES. 


Çlcrmoiit 

Kimes 

Mulhouse 

A.TÎgnon 

Montauban 

Metz 

Strasbourg 

Strasbourg 

Roubaix 

Strasbourg 

Angers 

Jiatmtat  dei  26 

Besançon 

Besançon 

Colmar 

Colmar 

Troyes 

Colmar 

Troyes 

St.-Qaentin 

Rheims 

Montpellier 

Grenoble 

LaTal 

St.-£tienne 

Orléans 

Dijon 

St-Quentin 
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Le  relevé  envoyé  par  le  maire  de  Nancy  ne 
faisant  pas  mention  des  enfants  reconnus ,  je 
])'ai  pas  pu  faire  figurer  cette  ville  dans  le  tableau 
précédent. 

Il  serait  juste  de  ne  compter,  dans  la  compa- 
raison de  notre  moralité  avec  celle  des  autres 
villes  y  que  les  enfants  naturels  non  reconnus  , 
puisque  les  autres  nous  sont  pour  ainsi  dire  im- 
posés par  des  causes  qu'on  ne  retrouve  pas  ail- 
leurs,  ou  qui  n'y  agissent  pas  sur  un  aussi  grand 
nombre  d'individus.  Alors,  si  on  retranchait  du 
nombre  total  des  enfants  illégitimes,  pour  cha- 
que ville  f  ceux  à  qui  leurs  pères  ont  donné  leurs 
noms  y  on  trouverait  de  nouveaux  rapports , 
qu'il  est  bon  de  faire  connaître. 
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Tableau  des  enfants  illégitimes  non-reconnus  sur 

100  naissances'* .  - 


VILLES. 


Clermont 

Niines 

Mulhouse 

ATÎgnon 

St.-£tienne 

Besançon 

Metz 

Mont^uban 

Montpellier 

Besançon 

Moyenne  det  24  rapports  de  eo  ti 
â«ao  ,  non  oopprU  MoUmmim 

Colmar •  •  •  • 

Grenoble 

Strasbourg 

Strasbourg 

Colniar 

Rheims 

Troyes 

Strasbourg 

Troyes 

Colmar 

Angers 

St.-Quentin 

Sf  .-Quentin 

Orléans 

Dijon 


RAPPORTS. 


5,60 
5,80 
8,45 
10,61 
15.94 
14,65 
15,21 
15,39 
15,98 
16,26 

18,60 
18,75 
18,89 
19.07 
19,62 
19,66 
.20,13 
20,15 
20,29 
20.59 
22,00 
25.14 
23,99 
24,70 
32,11 
34,14 


*  Du  nombre  total  des  naissances ,  j*ai  retranché  les  mort-nés  et  les 
en£uits  naturels  reconnus.  Je  n'ai  pas  po ,  par  conséquent ,  faire  en- 
trer dans  cg  tableau  les  villes  dont  les  releTcs  de  l'cUt-civil  ne  four- 
nissent pas  ces  deux  indications. 
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Comme  vous  le  voyez ,  messieurs,  si  Mul- 
house se  trouvait,  sous  ce  rapport,  dans  les  cir- 
constances ordinaires  y  le  nombre  des  enfants 
illégitimes  y  serait  moindre  que  dans  toutes  les 
autres  villes  citées  dans  ce  travail ,  à  rexception 
de  Clermont  et  de  Nimes  * .  Et  cependant ,  quelle 
ville  présente  une  population  ouvrière  plus  con- 
centrée que  la  nôtre?  Où  trouverait-on   une 
semblable  réunion  d'individus ,  composée  d'élé- 
ments aussi  divers?  On  accuse  généralement 
d'immoralité  les  villes  à  grands  établissements 
industriels  ;  c'est-à-dire  qu'on  a  fait  pour  ces  vil- 
les un  dépouillement  des  registres  de  l'état-civil, 
qu'on  aurait  dû  faire  aussi  pour  les  autres ,  et 
ensuite  on  a  proclamé  bien  haut  contre  elles  des 
chiffres  qui  n'avaient  pas  de  termes  de  compa^ 
raison.  Et  d'ailleurs,  qui  a  constaté  l'état  phy- 
sique  et  moral  des  ouvriers  avant  leur  arrivée 
dans   une  ville  manufacturière  ?  Qui  pourrait 
dire  ce  qu'ils  ont  gagné  ou  perdu  en  moralité, 
en  force ,  en  santé  ;  quels  vices  nouveaux,  quel- 
les nouvelles  vertus  on  reconnaît  chez  eux ,  de- 
puis qu'ils  ont  quitté  les  champs  ou  quelque 


'  Un  tableau  précédent  a  montré  qQ*en  1841  et  184a  y  en 
comptant  tous  les  enfants  illégitimes  ,  reconnus  ou  non  re- 
connus ,  Mulhouse  est  aussi  la  troisième  de  celles  que  j'ai 
comparées. 
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petite  industrie,  pour  entrer  dans  de  grands 
ateliers?  En  un  inoty  qui  a  posé  le  point  de  dé- 
part de  cette  grave  question  ?  N'est-ce  pas  là  ce- 
pendant une  des  données  essentielles  du  pro- 
blème? 

Il  importe  de  rechercher  à  présent  quelles  sont 
les  causes  les  plus  ordinaires  du  concubinage  et 
du  rapprochement  illicite  des  sexes  à  Mulhouse  * . 
ce  sont  : 

1^  Le  grand  nombre  d'ouvriers  demeurant 
dans  la  même  maison  ;  ce  qui  met  les  deux  sexes 
continuellement  en  contact^  hors  des  heures  de 
travail.  Ce  rapprochement  est  inévitable ,  car  il 
n'est  au  pouvoir  de  personne  d'affecter  telle 
maisspn  au  logement  exclusif  de  tel  sexe.  Tout 
aii  plus  pourrait-on  désirer  plus  de  surveillance 
de  la  part  des  parents,  quand  il  s'agit  de  jeunes- 
gens  ,  ou  de  jeunes  filles. 

2^  Le  mélange  des  ouvriers  et  des  ouvrières 
dans  les  mêmes  ateliers;  ce  qui  les  rapproche 
pendant  le  travail  et  pendant  les  heures  de  repos 


'  Je  ne  m'occuperai  ici  que  de  ce  qui  concerne  les  ou- 
vriers. Pour  la  part  que  peuvent  prendre  au  nombre  d'en- 
fants illégitimes ,  les  jeunes  gens  des  autres  classes  de  la  so- 
ciété, les  nombreux  voyageurs  qui  viennent  à  Mulhouse, 
etc ,  les  causes  de  ce  libertinage  sont  les  mêmes  que  partout 
ailleurs,  et  sont  suffisamment  connues. 
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de  la  fabrique.  Peut-être  ne  serait-il  pas  toujours 
possible  de  séparer  les  deux  sexes  ;  mais  chaque 
chef  d'établissement  doit  mettre  au  rang  de  ses 
devoirs,  d'opérer  cette  séparation  autant  que  les 
circonstances  pourront  le  lui  permettre. 

3®  La  rencontre  des  ouvriers  et  des  ouvrières, 
soit  lorsqu'ils  se  rendent  aux  ateliers ,  le  matin 
avant  le  jour;  soit  lorsqu'ils  en  sortent ,  presque 
toujours  assez  avant  dans  la  soirée  ;  faisant 
ainsi  le  même  chemin,  qui  exige  depuis  un  quart 
d'heure  jusqu'à  une  heure  de  marche,  selon  que 
ces  ouvriers  logent  dans  un  faubourg  de  la  ville, 
ou  dans  quelque  village  voisin.  S'il  était  possible 
de  faire  sortir  les  femmes  des  ateliers  une  demi- 
heure,  ou  même  un  quart -d'heure  seulement 
avant  les  hommes,  cette  troisième  cause  serait, 
je  pense,  considérablement  atténuée. 

4^  Les  connaissances  qui  se  font  dans  les  bals 
publics ,  les  dimanches  et  jours  de  fêtes.  C'est 
là  surtout  que  vont  se  perdre  beaucoup  de  ser* 
vantes ,  des  couturières  et  d'autres  jeunes  fem- 
mes n'appartenant  pas  à  la  population  des  fa- 
briques. Je  dois  dire  que ,  depuis  quelque  temps, 
les  soins  de  l'administration  municipale  ont  ren- 
du ces  réunions  moins  fréquentes,  et  moins  dan- 
gereuses pour  les  mœurs. 

5*  Mais  il  n'est  aucun  de  vous,  messieurs,  qui 


r 
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ne  sache  que  ces  quatre  premières  causes  réu- 
nies ne  produiraient  qu'un  petit  nombre  de  con- 
cubinages,  et  que  notre  ville  compterait  très- 
peu  de  ces  réunions  illicites,  s'il  n'en  existait  pas 
une  cinquième  beaucoup  plus  puissante ,  et  qui 
se  rencontre  presque  exclusivement  à  Mulhouse. 
Vous  savez  que,  dans  la  position  exceptionnelle 
où  nous  nous  trouvons  malheureusement  à  cet 
égard,  des  empêchemens  légaux  s'opposent  à  un 
grand  nombre  de  mariages,  que  les  deux  parties 
désirent  également  de  contracter,  et  auxquels 
les  législations  étrangères  s'opposent.  Aussi ,  re- 
marque-t-on  que  le  concubinage  est  très- rare 
entre  un  français  et  une  française;  car  quelques 
économies  faites  pendant  un  ou  deux  mois  sur 
les  salaires  de  l'homme  et  de  la*femme,  suiBsent 
pour  faire  célébrer  leur  mariage ,  et  pour  payer 
les  dépenses  de  tout  genre,  que  nécessite  ordi- 
nairement cette  cérémonie. 

Il  me  serait  impossible ,  messieurs ,  de  vous 
donner  une  idée  aussi  entière  et  aussi  juste  de 
cette  grave  question,  que  l'a  fait  M.  André  Koech- 
lin ,  maire  de  Mulhouse ,  dans  deux  lettres  par 
lui  adressées  à  M.  le  ministre  de  la  justice  et  des 
cultes ,  et  dont  il  a  bien  voulu  me  faire  remettre 
des  copies ,  en  m'autorisant  à  les  reproduire. 

La  première  de  ces  lettres  est  du  8  Novembre 
i84o.  En  voici  le  texte  un  peu  abrégé. 
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a  Monsieur  le  ministre , 

«  Avant  la  révolution  de  1789^  il  existait  en 
France ,  dans  chaque  commune,  des  droits  de  ci- 
toyenneté ou  de  bourgeoisie,  auxquelson  ne  j>oii- 
vait  participer,  sans  y  avoir  été  admis  préalable- 
ment au  moyen  du  payement  du  prorata  de  la 
fortune  publique.  Il  s'en  suivait  qu'aucun  ma- 
riage  ne  pouvait  être  légalement  célébré  entre 
un  français  et  une  française  de  différentes  com- 
munes, sans  que  le  premier  eût  d'abord  acquis 
le  droit  de  bourgeoisie  pour  sa  future  épouse, 
et  pour  les  enfants  qui  pouvaient  provenir  de 
leur  union ,  ou  plutôt  sans  la  permission  de  l'au^ 
torité  du  lieu  de  domicile  de  la  future  épouse  ; 
autorisation  qui  n'était  délivrée  que  sur  la  justi- 
fication de  l'acquisition  du  droit  dont  il  s'agit 

a  Depuis  cette  époque,  toute  distinctiop  entre 
les  habitants  des  différentes  communes  a  disparu; 
et  le  domicile  et  le  droit  de  bourgeoisie  sont  ac- 
quis sans  aucune  charge  pécuniaire.  Ainsi ,  au* 
jourd'huî ,  le  mariage  entre  un  français  et  une 
française  peut-élre  célébré  dans  toiite  l'étendue 
du  royaume ,  sans  aucune  permission  de  la  part 
de  l'autorité  administrative ,  seulement  avec  la 
justification  de  l'état-civil  des  parties  contractan- 
tes ,  et  de  l'accomplissement  des  formalités  près- 


~  307  — 

crites  par  le  chapitre  3,  du  titre  II ,  et  par  le 
cbapitre  i*',  du  titre  V,  du  Code  ciTil. 

a  Mais-  ces  distinctions  existent  encore  dans 
les  états  d'Allemagne ,  en  Suisse  et  dans  d'au- 
très  pays,  dans  lesquels  aucun  mariage  n'est  lé- 
galement célébré,  qu'autant  que  la  femme ,  qui 
$uit  la  condition  du  mari ,  a  préalablement  jus- 
tifié de  l'acquisition  du  droit  de  bourgeoisie  pour 
^Ue  et  pour  ses  futurs  enfants ,  au  lieu  du  do- 
micile de  son  mari.  Dès  lors,  il  est  indispen- 
sable que ,  dans  quelque  lieu  que  doive  être  cé- 
lébré un  mariage,  si  le  futur  mari  apparti^it 
"Comme  bourgeois  à  l'un  ou  à  l'autre  des  pays  ci- 
tiessus  mentionnés;  il  est  indispensable,  dis-je, 
-que  l'autorité  qui  procède  au  mariage ,  s'assure 
que  l'administration  de  la  commune  à  laquelle 
appartient  le  futur  époux,  ait  donné  son  adhé- 
sion au  mariage  projeté;  puisque,  s'il  en  était 
autrement,  la  femme  ne  serait  pas  admise  au 
domicile  de  son  mari,  dans  le  cas  où  il  devrait 
retourner  dans  son  pays  ;  non  plus  que  les  en- 
fants; puisqu'ils  n'y  posséderaient  aucun  droit 
de  cité.  Ces  enfants  ne  seraient  pas  admis  non 
plus  dans  le  lieu  de  naissance  de  leur  mère,  puis- 
que celle-ci,  en  contractant  mariage,  aurait  de 
fait  abandonné  ses  droits  de  bourgeoisie. 

L'existence  de  cet  état  de  choses  est  d'ailleurs 
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démontrée  par  le  contexte  même  des  certificats 
d'origine  qui  sont  délivrés  aux  régnicoles  des 
états  de  T Allemagne  et  d'autres  pays  :  que  les 
porteurs  de  ces  titres  ne  pourront  point  contrac-- 
ter  mariage  hors  de  leur  patrie  ^  ou  même  hors  de 
leurs  communes  y  sans  en  avoir  obtenu  Fauiorisci- 
tion  spéciale  et  expresse.  Que  s'ils  se  mariaient 
sans  cette  autorisation  ^  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants seraient  considérés  comme  illégitimes  y   et 
ne  seraient  point  reçus  dans  la  commune  ou  leur 
prétendu  père  et  mari  aurait  son  domicile.  Enfin, 
en  cas  de  décès  de  ce  dernier  y  aucun  héritage  ne 
serait  dévolu  à  sa  femme  et  à  ses  enfants  qui  se 
trouveraient  dans  V indigence  ^  et  retomberaient 
nécessairement  à  la  charge  du  pays  dans  lequel  le 
mariage  aurait  été  célébré'^  puisque  T autorité  du 
lieu  de  naissance  de  la  mère  les  rejetterait  corn-- 
me  y  étant  sans  nationalité;  attendu  que  leur 
nationalité  aurait  disparu  par  le  fait  du  mariage 
avec  un  étranger. 

Ainsi  9  monsieur  le  minisire ,  si  en  France  un 
maire  marie  im  étranger  avec  une  française, 
sans  qu'il  se  soit  fait  présenter  une  autorisation 
expresse  de  l'autorité  du  lieu  où  l'étranger  exerce 
son  droit  de  domicile  et  de  citoyenneté,  comme 
le  cas  s'est  déjà  souvent  présenté  à  Mulhouse, 
avant  mon  administration ,  ce  même  étranger 
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i  peut  à  toute  époque  abandonner  sa  prétendue 

i  femme  et  ses  enfants ,  et  se  remarier  dans  son 

paysy  sans  aucune  difficulté  ;  puisque  là,  et  à  j  uste 
titre,  son  mariage  n'est  pas  considéré  comme  va- 
.  lide.  Bien  plus,  le  maire  même  qui  aurait  prêté 

I  son  ministère  pour  le  marier ,  pourrait  être  forcé 

de  le  remarier  immédiatement  après,  avec  une 
autre. femme ,  si  cette  seconde  fois  les  pièces  ré- 
gulières étaient  produites;  puisque  le  premier 
mariage  étant  contraire  aux  statuts  personnels 
qui  régissent  l'étranger,  serait  même  nul,  eu 
égard  à  la  législation  française,  comme  aussi  se- 
rait nul  de  plein  droit,  le  mariage  d'un  prêtre 
catholique,  célébré  par  le  maire  d'une  des  com- 
munes de  France.  Cependant,  le  Code  civil  ne 
parle  nullement  des  prêtres,  aux  titres  qui  trai- 
tent du  mariage  ;  mais  la  nullité  résulterait  de 
la  convention  qui  existe ,  sous  le  rapport  du  cé- 
libat des  prêtres,  entre  le  gouvernement  fran- 
çais et  la  cour  de  Rome. 


ce  Dès  mon  entrée  en  fonctions  comme  maire 
de  la  ville  de  Mulhouse,  après  la  révolution  de 
i83o ,  j'ai  été  frappé  de  la  gravité  de  cette  ques- 
tion ,  et  j'ai  soumis  à  cet  égard  quelques  consi- 
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dérations  à  M.  le  ministre  de  la  justice.  Ces 
sidérations  ont  été  approuvées ,  et  M.  le  mi- 
nistre, par  une  circulaire  spéciale  adressée   k 
MM.  les  procureurs-généraux,  leur  recommande 
de  prescrire  aux  maires,  qu'ils  aient  à  ne  point 
célébrer  de  mariages  entre  des  étrangers  et  des 
femmes  françaises,  ou  entre  des  étrangers  et  des 
étrangères ,  sans  la  permission  expresse  des  au- 
torités étrangères.  Mais  les  tribunaux  ayant  en- 
visagé la  question  sous  un  autre  point  de  vue , 
et  se  trouvant  d'ailleurs  entièrement  libres ,  j'ai 
moi-même  déjà  plusieurs  fois  été  condamné  par 
le  tribunal  d'Altkirch,  à  des  dommages-intérêts 
envers  des  étrangers  que  j'ai  refusé  de  marier , 
lorsqu'ils  ne  justifiaient  pas  des  autorisations  ci- 
dessus  relatées. 

(c  Malgré  ces  condamnations, j'ai  toujours 

persisté  dans  mon  refus  ;  et  il  est  arrivé  souvent 
que  ces  mêmes  étrangers  allaient  alors  réclamer 
le  ministère  d'autres  maires ,  qui  les  mariaient 
sans  objection, contrairement  aux  disposi- 
tions du  Code  civil  ;  aucune  des  parties  contrac- 
tantes n'étant  domiciliée  dans  leurs  communes. 

«  Le  cas  dont  j'ai  fait  mention  ci-dessus,  est  re- 
latif au  sieur  Jean-Georges  Bauer,  né  à  Uriter- 
Posingen,  bailla ge  de  Herrenberg,  dans  le  royau- 
me de  Wurtemberg ,  qui  s'est  marié  au  mois  de 
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Mai  i8ai  y  à  Mulhouse ^  à  l'âge  de  29  ans,  avec 
Marguerite  Flury,  née  à  Schwanden,  canton  de 
Glarus,  en  Suisse;  l'un  et  l'autre  demeurant  à 
Mulhouse  j  à  l'époque  de  leur  mariage.  Le  sieur 
Bauer  étant  retourné  dans  le  Wurtemberg,  a 
laissé  sa  femme  dans  le  plus  grand  dénûment , 
et  tout  récemment,  elle  est  venue  réclamer  des 
secours  à  la  mairie.  Je  l'aurais  de  prime  abord 
fait  diriger  sur  le  royaume  de  Wurtemberg , 
pour  la  faire  reconduire  auprès  de  sou  mari;  si 
déjà  l'autorité  n  avait  fait  connaître  son  refus 
absolu  de  la  recevoir,  précisément  parce  que  le 
sieur  Bauer  s'était  marié  en  France ,  sans  auto- 
risation, et  sans  qu'il  eut  acquis  le  droit  de 
bourgeoisie  pour  sa  femme.  Le  sieur  Bauer  est 
donc  considéré,  dans  son  pays,  comme  libre  de 
tout  lien  matrimonial ,  et  peut  à  volonté  con- 
tracter un  nouveau  mariage  ;  tandis  que  sa  fem- 
me, mariée  en  France,  d'après  le  principe  con- 
sacré par  le  tribunal  d'Altkirch ,  est  abandonnée 
ici,  et  dans  la  plus  profonde  misère. 

a  Dans  l'espoir  d'empêcher  au  moins  qu'elle 
restât  à  la  charge  de  la  ville  de  Mulhouse ,  et  de 
la  faire  participer  aux  secours  que  les  indigents 
reçoivent  dans  son  pays,  j'ai  voulu  l'y  renvoyer. 
Mais,  dès  son  entrée  en  Suisse,  à  Bâle,  elle  a  été 
reconduite  et  abandonnée  sur  le  territoire  fran- 

TOME  XTi,  B.  78  et  79.  a3. 
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çais,  par  la  force  armée ,  par  la  considération 
invincible  que,  mariée  à  un  Wurlembergeoîs , 
elle  a  perdu  sa  qualité  de  Suisse ,  et  son  droit  de 
secours  et  de  domicile.  Elle  n'est  point  Française, 
puisqu'elle  est  née  en  Suisse,  et  mariée  à  un 
Wurtembei^eois ;  cependant,  elle  restera  à  la 
charge  de  la  France ,  puisque,  dans  son  état  d'in- 
digence ,  on  ne  veut  la  recevoir  ni  en  Suisse ,  ni 
dans  le  Wurtemberg. 

a  11  existe  à  Mulhouse  plus  de  1 5o  familles  et 
plus  de  600  enfants  qui  se  trouvent  dans  cette 
position.  Je  n'ai  parlé  que  du  sieur  Bauer ,  parce 
que,  ce  qui  lui  est  relatif  s'est  présenté  actuel- 
lement, et  qu'il  est  inutile  de  retracer  les  cir- 
constances des  autres  cas  qui  se  reproduisent 
à-peu-près  avec  les  mêmes  détails,  et  qui  tous 
ont  des  résultats  plus  ou  moins  déplorables.  Cet 
état  de  choses  entraine  encore  un  autre  incon- 
vénient; c'est  de  priver  absolument  l'autorité 
française  de  l'exercice  du  droit  d'expulsion  des 
étrangers ,  qui  ont  ainsi  perdu  leurs  droits  de 
bourgeoisie  dans  leurs  pays ,  lorsque ,  par  leur 
conduite  scandaleuse  et  immorale ,  et  l'absence 
de  moyens  de  subsistance ,  ils  troublent  l'ordre 
intérieur  des  communes,  et  absorbent  encore 
une  partie  des  ressources  destinées  au  soulage- 
ment des  indigents  français. 
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«  Cette  question  vous  paraîtra  comme  à  moi  de 
la  plus  haute  gravité ,  M.  le  ministre:  et  comme 
en  présence  de  la  législation  actuelle ,  les  tribu- 
naux ne  se  croient  point  fondés  à  rejeter  les  ré- 
clamations des  étrangers  qui  se  présentent  pour 
se  marier  sans  la  permission  de  l'autorité  dont 
ils  dépendent,  vous  jugerez  sans  doute  conve- 
nable d'appeler  l'attention  des  chambres  légis- 
latives sur  cet  état  de  choses ,  et  sur  les  graves 
conséquences  qu'il  a,  afin  d'y  faire  remédier  par 
une  loi  spéciale  ;  car,  en  transmettant  aux  mai- 
res des  instructions  qui  les  empêcheraient  de 
prêter  leur  ministère  à  des  mariages  entre  étran- 
gers, à  moins  que  ceux-ci  n'aient  produit,  au 
préalable,  une  permission  valable  des  autorités 
de  leurs  pays ,  on  n'atteindrait  pas  le  but ,  puis- 
que la  circulaire  du  garde-des-sceaux  citée ,  n'est 
point  admise  par  les  tribunaux. 

<c  Au  surplus ,  M.  le  ministre  ,  il  sera  tou- 
jours difficile  et  même  impossible  aux  maires, 
de  bien  apprécier  la  position  personnelle  des 
étrangers,  et  la  dépendance  dans  laquelle  ils  sont 
de  leurs  pays;  puisque,  d'un  instant  à  l'autre, 
la  législation  et  les  droits  des  étrangers  peuvent 
être  restreints  ou  étendus.  D'ailleurs ,  en  suppo- 
sant même  une  constante  fixité  dans  cette  légis- 
lation et  dans  ces  droits,  ils  ne  peuvent  pas  être 
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bien  connus  des  maires;  et  il  semble  que,  pour 
obtenir  toute  sécurité  dans  une  question  aussi 
importante,  il  serait  peut-être  plus  convenable 
que  les  agents  consulaires  étrangers  fussent  ex- 
clusivement chargés ,  soit  de  célébrer,  soit  d'au- 
toriser les  mariages  des  étrangers  en  France, 
parce  que  eux  seuls  peuvent  connaître  rigoureu- 
sement les  droits  de  ces  étrangers.  » 

Dans  une  seconde  lettre  adressée  au  même 
ministre,  M.  le  maire  de  Mulhouse,  après  avoir 
annoncé  l'envoi  de  plusieurs  pièces  qui  lui  étaient 
demandées,  revient  sur  les  causes  et  l'intensité 
du  mal  qu'il  a  déjà  signalé.  Il  insiste  sur  la  né- 
cessité d'un  prompt  changement  dans  la  législa- 
tion actuelle,  et  il  apporte  des  raisons  nouvelles 
à  l'appui  de  celles  qu'il  a  déjà  exposées.  Voici 
comment  s'exprime  cet  honorable  magistrat. 

a  Indépendamment  des  graves  inconvénieiits 
que  je  vous  ai  signalés  dans  mon  rapport  du  8 
Novembre  i84o,  je  crois  devoir  attirer  votre  at- 
tention sur  les  considérations  suivantes. 

«  En  cas  de  guerre ,  il  pourrait  arriver ,  com- 
me cela  a  déjà  eu  lieu  il  y  a  quelques  années,  vis- 
à-vis  de  Bâle-Campagne ,  que  des  expulsions  d'é- 
trangers fussent  prononcées;  et  comme,  d'après 
notre  législation ,  la  femme  suit  la  condition  du 
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mari  y  et  que  les  enfants  des  étrangers  sont  étran- 
gers eux-mêmes,  le  gouvernement  français  ferait 
autant  de  veuves  et  d'orphelins  qu'il  expulserait 
d'étrangers  mariés  en  France ,  puisque  les  fem- 
mes et  les  enfants  ne  seraient  jamais  reçus  dans, 
les  pays  dont  leurs  pères  et  époux  seraient  ori* 
ginaires. 

«  D'im  autre  côté ,  le  <3ode  civil  veut ,  qu'e» 
cas  d'existence  du  père  y  celui-ci  donne  son  con- 
sentement au  mariage  de  ses  enfants.  Ainsi,  un 
père  étranger ,  marié  sans  permission  et  rentré 
dans  son  pays,  alors  même  que  ses  enfants,  nés 
en  France,  auraient  fait  la  déclaration  prescrite 
par  l'article  9  du  Code  civil,  devrait  autoriser  le 
mariage  de  ses  enfants  devenus  français.  Mais 
comme  ce  mariage  ne  serait  pas  reconnu  à  l'é- 
tranger ,  l'autorité  étrangère  ne  légaliserait  pas 
la  signature  mise  au  bas  du  consentement  que 
donnerait  le  père  ;  puisque  la  légalisation  vaut 
attestation  du  fait ,  et  que  les  autorités  étrangè- 
res n'attesteraient  pas  l'existence  d'une  paternité 
qu'elles  ne  reconnaissent  pas. 


«  Permettez ,  M.  le  ministre ,   que  je  vous 
fasse  encore  remarquer  que  les  enfants  issus  de 
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ces  mariages  )  ainsi  que  les  femmes ,  étant  regar- 
dés comme  illégitimes ,  il  en  résulterait,  en  cas 
de  successions  ouvertes  en  France  ou  à  l'étranger, 
des  difficultés  sans  nombre ,  et  de  la  nature  la 
plus  sérieuse. 

<c Il  importe  d'arrêter  le  plus  tôt  possi- 
ble les  tristes  effets  d'une  semblable  situation. 
Chaque  jour  perdu  suffit  pour  multiplier  les  po- 
sitions de  famille  les  plus  difficiles;  car,  chaque 
jour ,  des  mariages  semblables  et  illégaux  sont 
célébrés  à  Strasbourg,  à  Marseille,  à  Lyon,  à 
Paris,  etc. ,  sans  que  les  officiers  de l'état^civil  se 
doutent  même  des  positions  désastreuses  qu'ils 
contribuent  à  créer;  et  si  le  maire  seul  de  Mul- 
house est  resté  dans  la  légalité ,  malgré  les  in- 
jonctions contraires  qui  se  sont  succédé  depuis 
dix  ans,  émanant  des  procureurs  du  roi,  des 
sous-préfets,  des  préfets;  s'il  a  lutté  contre  la 
jurisprudence  des  tribunaux  et  des  cours,  il  yoit 
avec  douleur  que  chaque  mariage  qu'il  refuse 
de  célébrer,  est  aussitôt  contracté  dans  l'une  ou 
l'autre  des  communes  environnantes;  ce  qui  fait 
monter  à  plus  de  5oo  les  mariages  sans  consen- 
tement, dont  les  contractants  demeurent  à  Mul- 
*  houseavec  plus  de  i5oo  enfaqts  réellement  illé- 
gitimes. 

t(  liC  Code  civil  français  régit  les  provinces 
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rhénanes  de  la  Prusse  et  de  la  Bavière  :  un  traité 
de  réciprocité  pour  les  conditions  du  mariage 
existe  avec  trois  cantons  suisises.  Mais  partout 
ailleurs ,  les  conditions  diffèrent  des  nôtres  ;  et 
encore,  en  ce  qui  concerne  les  trois  cantons 
suisses,  y  a-t-il  des  différences  pour  l'âge,  le 
degré  de  parenté  et  le  divorce. 

a  II  existe  en  Europe  des  états  où  la  majorité 
civile ,  et  celle  pour  contracter  mariage ,  est  ac- 
quise à  i8  ans;  dans  d'autres,  cela  varie  de  ai 
à  3o  ans  pour  les  hommes.  Quant  aux  femmes, 
elles  sont,  dans  certains  pays,  toujours  mineures, 
et  pour  le  mariage  et  pour  l'administration  de 
leurs  biens.  Ainsi,  à  Bâle ,  une  fille  ou  veuve  ne 
peut  dépenser  annuellement,  de  ses  revenus,  que 
la  somme  stipulée  par  délibération  du  conseil 
de  famille,  sans  le  consentement  duquel  elle  ne 
saurait  contracter  valablement  mariage,  eût- 
elle  60  ans  d'âge. 

oc  A  Hambourg  ,  à  Francfort  et  dans  beau- 
coup d'autres  états  souverains,  là  enfin  où  les 
droits  des  maîtrises  et  jurandes  existent  dans 
toute  leur  rigueur,  le  mariage  donne  le  privi- 
lège d'exercer  un  état;  et  comme  le  nombre  des 
exerçants  est  sacramen tellement  fixé,  le  mariage 
ne  peut  avoir  lieu  qu'après  une  extinction ,  et 
alors  qu'on  a  le  bonheur  de  se  trouver  à  la  tête 
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des  candidats  inscrits.  Vous  tirerez  de  là  la  con- 
séquence,  M.  le  ministre  «  qu'un  grand  nombre 
de  mariages  illégaux  doivent  se  contracter  à  Pa- 
ris, où  il  existe  un  nombre  si  considérable  de 
tailleurs  y  de  bottiers,  de  fabricants  de  meubles, 
originaires  des  pays  qui  se  trouvent  dans  cette 
dernière  catégorie. 


«  J'ajoute  encore. . , . .  •  que  la  non  récipro- 
cité concernant  le  mariage  ,  est  une  cause  d'ap- 
pauvrissement pour  notre  pays  ;  puisque  la 
France  se  charge  de  plein  droit  de  l'étrangère 
épousée  par  un  français,  ainsi  que  des  enfants 
issus  de  ce  mariage;  tandis  que  la  française  qui 
épouse  un  étranger,  est  obligée  d'acheter,  quel- 
quefois pour  des  sommes  considérables,  le  droit 
de  bourgeoisie  à  l'étranger,  pour  elle  et  pour 
ses  enfants  à  naitre.  » 

Que  pourrait-on  ajouter,  messieurs,  à  la  lec- 
ture que  vous  venez  d'entendre?  Toute  réflexion 
sur  la  nécessité  d'un  changement  dans  la  légis- 
lation, ne  serait-elle  pas  à  présent  superflue;  et 
chacun  n'a-t-il  pas  suffisamment  reconnu  la 
grande  et  presque  unique  cause  des  nombreux 
concubinages  qu'on  voit  à  Mulhouse? 


—  319  — 

En  attendant  que  le  gouvernement  ait  statué 
sur  cette  importante  question,  M.  le  maire  de 
Mulhouse  a  cherché  à  atténuer,  par  de  simples 
règlements  de  police  municipale ,  un  mal  sup- 
posé jusqu'ici  sans  remède.  Ces  mesures  ont  eu 
un  plein  succès;  car,  ainsi  que  vous  le  verrez 
tout-à- l'heure,  la  situation  morale  de  notre  ville 
s'est  très-sensiblement  améliorée,  depuis  qu'elles 
sont  en  vigueur.  Je  les  ferai  d'abord  connaître. 

Dès  qu'une  fille  est  enceinte,  et  qu'il  se  pré- 
sente un  homme  qui  reconnaîtra  son  enfant ,  et 
qui  épouserait  la  mère ,  si  les  lois  de  son  pays 
n'y  mettaient  obstacle,  on  oblige  cet  homme  à  dé- 
poser tous  les  jours  de  paye,  h  la  caisse  d'épar- 
gne, iine  somme  fixée  par  l'administration  elle- 
même ,  et  en  rapport  avec  son  salaire.  Ces  éco- 
nomies sont  destinées  à  acheter  dans  son  pays 
le  droit  de  bourgeoisie  pour  sa  femme  et  ses  en- 
fants. L'expérience. a  prouvé  que,  par  cette  sage 
mesure ,  on  a  atteint  à  la  fois  deux  buts  égale- 
ment précieux.  Le  premier,  de  faire  célébrer 
un  mariage  devenu  nécessaire;  de  donner  un 
mari  à  une  f  mme ,  et  à  des  enfants  un  père  ;  le 
second,  d'habituer  l'ouvrierà  faire  des  économies 
qu'il  porte  à  la  caisse  d'épargne.  On  remarque 
en  effet  que  ces  dépôts  continuent  à  être  faits 
après  le  mariage,  par  des  ouvriers  qui  n'y  avaient 
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jamais  pensé  avant  d'être  soumis  à  cette  excel- 
lente mesure.  Pour  ces  dépôts ,  destinés  à  faire 
légitimer  une  union ,  il  est  écrit  en  tête  du  livret, 
qu'ils  sont  uniquement  affectés  à  cet  usage,  et 
que  si  cet  acte  ne  vient  pas  à  s'accomplir,  la 
somme  déposée  et  les  intérêts  produits  appar- 
tiendront en  entier  à  la  mère  et  à  l'enfant  ou 
aux  enfants  nés  et  à  naître  de  cette  union  ;  et 
que  le  père  et  la  mère,  ainsi  que  les  enfants  se- 
ront renvoyés  de  la  commune ,  s'ils  sont  étran- 
gers à  la  France,  ou  le  père  seul,  si  la  mère  est 
française. 

L'extrait  suivant  d'un  rapport  présenté  au 
maire  de  Mulhouse,  le  lo  Avril  184^,  donnera 
une  idée  des  résultats  obtenus  par  cette  me« 
sure. 

Depuis  le  10  Avril  iS/^o,  jusqu'au  10  Avril 
184^  9317  individus  vivant  en  concubinage,  et 
représentant  avec  les  femmes  et  les  enfants,  une 
population  de  968  personnes,  ont  été  forcés  de 
déposer  à  la  caisse  d'épargne.  Sur  ce  nombre,  63 
couples  ont  été  successivement  mariés;  Si  cou- 
ples non  mariés  ont  quitté  volontairement  la 
ville,  pour  différents  motifs  ;  5  couples  l'ont  quit- 
tée parce  qu'ils  en  ont  été  chassés,  par  l'autorité, 
à  cause  de  leur  conduite  scandaleuse.  A  ces  i  f  9 
couples,  mariés  ou  non  mariés ,  la  caisse  d'épar- 
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gne  a  remboursé,  en  capital  et  en  intérêts,  la 
somme  de  5,655  fr.  55  c. 

ao3  couples  continuent  encore  leurs  dépôts. 
Le  total  de  leurs  économies  s'élevait ,  au  i  o  Avril 
i84a,  à  19,343  francs,  et  il  faut  encore  ajouter 
à  cette  somme  490  fr.  ao  c.  déboursés  pour  le 
compte  de  a3  d'entre  eux ,  pour  pièces  de  ma- 
riage ,  achat  de  droits  de  bourgeoisie  et  ports  de 
lettres;  ce  qui  porte  les  dépôts ,  y  compris  l'in- 
térêt, à  19,833  fr.  ao  c.  Et  si  on  ajoute  à  cette 
somme  les  5,655  fr.  55  c.  déjà  remboursés,  dont 
il  a  été  question  plus  haut ,  on  voit  que  le  mon-< 
tant  de  l'argent  qu'a  eu  la  caisse  d'épargne,  par 
suite  de  la  mesure  dont  il  est  question ,  s'est  éle- 
vé ,  en  deux  ans,  à  a5,4B8  fr.  75  c. ,  donnant  par 
déposant  une  moyenne  de  80  fr.  4o  c. 

TiCs  63  mariages  célébrés  ont  légitimé  63  fem- 
mes et  76  enfants;  et,  par  l'acquisition  du  droit 
de  boiii^eoisie  à  l'étranger,  ils  ont  donné  une 
patrie  à  un  grand  nombre  de  ces  enfants  qui 
n'en  avaient  point ,  parce  qu'ik  étaient  nés  en 
France,  de  pères  et  de  mères  étrangers  ^k  ce 
pays. 

Les  5i  familles  dont  les  chefs  n'étaient  pas 
mariés,  lorsqu'ils  ont  quitté  notre  ville,  ont 
trouvé  dans  leurs  économies,  des  ressources  suf- 
fisantes pour  payer  les  petites  dettes  qu'ils  y 
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avaient  contractées ,  et  pour  faire  leurs  voyages, 
lorsqu'ils  sont  partis  de  Mulhouse. 

Enfin,  les  2o3  déposants  qui  restent,  et  qui 
possédaient  au  lo  Avril  184^9  ^^^  capital  de 
19,343  francs,  voient  ce  capital  augmenter  cha- 
que semaine.  Ainsi,  ils  ont  contracté  la  bonne 
habitude  de  l'économie,  qui  sera  pour  eux  une 
source  de  bien-être  ;  et  cette  mesure  est  deve- 
nue  pour  notre  ville  une  garantie  d'ordre,  et  en 
même  temps  un  grand  soulagement  pour  le  bu- 
reau de  bienfaisance,  dont  il  est  si  essentiel  qu'on 
ménage  les  ressources,  déjà  malheureusement 
insuffisantes. 

Les  mesures  prises  pour  mettre  un  terme  au 
concubinage  sont  sévères,  et  elles  doivent  l'être* . 
Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  en  effet,  outre  le 
côté  moral  de  la  question ,  que  tous  ces  ouvriers 
sont  des  étrangers,  dont  le  séjour  parmi  nous  ne 
saurait  être  toléré ,  s'ils  pouvaient  mettre  impu- 
nément dans  l'embarras ,  des  femmes  presque 
toutes  exclusivement  françaises.  La  morale  pu- 
blique  et  les  intérêts  d'une  partie  de  notre  po* 
pulation  faisaient  un  devoir  à  l'autorité  muni- 


'  C'est  en  grande  partie  à  ces  mesures,  qu'il  faut  attribuer 
le  petit  nombre  relatif  d'enfants  illégitimes  qu'on  a  comptés 
à  Mulhouse ,  en  184 1  et  1842. 
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cipale  de  prendre  les  dispositions  dont  je  viens 
de  vous  montrer  les  heureux  résultats. 

D'ailleurs  y  tout  cela  ne  s'applique  que  dans  le 
cas  où  il  préexiste  quelque  effet  du  concubin 
nage;  car  autrement^  la  cohabitation  ne  serait 
pas  tolérée.  Mais  quand  le  mal  est  fait,  n'est-il 
pas  heureux  qu'on  puisse  encore  y  porter  remè- 
de? On  remarque  avec  plaisir,  du  reste,  que  les 
ouvriers  reconnaissent  presque  tous  eux-mêmes, 
qu'on  a  agi  dans  leurs  propres  intérêts;  et  lors- 
que, par  la  célébration  de  leur  mariage,  ils  sont 
rentrés  dans  le  droit  légal  et  commun,  ils  de* 
viennent  plus  moraux  ,  ils  semblent  s'attacher 
davantage  à  leur  famille;  ils  veillent  avec  plus 
de  sollicitude  à  l'éducation  de  leurs  enfants;  ils 
les  envoyent  aux  salles  d'asile,  aux  écoles;  et 
comme  ils  continuent  à  faire  des  économies, 
on  les  voit  quelquefois  acheter  une  petite  mai- 
son, un  champ,  dont  ils  paient  d'abord  une 
partie,  et  dont  ils  achèvent  ensuite  d'acquitter 
le  prix  peu  à  peu. 

De  tous  temps,  il  s'est  fait  à  Mulhouse  des 
mariages  de  ce  genre  ;  mais  nous  devons  aux 
mesures  que  je  viens  d'indiquer,  de  les  avoir  ren- 
dus plus  faciles,  et  par  conséquent  plus  fré- 
quents. En  présence  de  ces  faits,  qui  parlent  si 
haut;  à  la  vue  de  l'influence  heureuse  et  sûre  de 
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l'autorité  y  que  penser  de  cette  opinion  souvent 
émise  aujourd'hui ,  que  les  lois  sont  insuffisant- 
tes  à  réprimer  certains  désordres  qu'on  retrouve 
dans  toutes  les  grandes  villes?  Non,  ce  ne  sont 
pas  les  lois,  ou  la  facilité  d'en  faire,  quand  elles 
sont  nécessaires,  qui  nous  manquent;  mais  sou- 
vent des  hommes  prudents  et  fermes,  qui  sachent 
faire  respecter  et  exécuter  celles  qui  existent. 

Ce  qui  montre  bien  encore  la  grande  influence 
des  circonstances  impérieuses  que  j  ai  indiquées, 
et  en  même  temps  le  désir  sincère  qu'ont  ceux 
qui  vivent  dans  cet  état  »  de  faire  régulariser  leur 
fâcheuse  position ,  c'est  le  nombre  considérable 
d'enfants  qui  sont  légitimés  chaque  année  par 
le  mariage,  à  Mulhouse.  La  moyenne  de  ces  lé- 
gitimations, pendant  les  treize  dernières  années, 
a  été  de  a3,75  sur  cent  naissances  naturelles.  Ce 
rapport  déjà  remarquable  a  été  dépassé  de  beau- 
coup dans  les  trois  dernières  années,  par  suite 
d'une  nouvelle  impulsion  donnée  aux  disposi- 
tions prises  par  notre  administration  munici- 
pale ,  et  que  j'ai  fait  connaître  ;  et  il  n'est  pas 
douteux  que  ce  chiffre  sera  encore  plus  favora- 
ble à  l'avenir  *.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que, 


'  Il  a  été  de  a8,3i  pour  cent  en  1840,  de  45,a3  pour 
cent  en  1841 ,  et  de  3o,43  pour  cent  en  184a. 
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lorsque  sur  loo  enfants  naturels ,  il  y  en  a  34 
de  lé^timés,  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  en  reste 
encore  76  à  qui  manque  cette  formalité  légale. 
Il  faut  aussi  tenir  compte  de  ceux  qui  sont 
morts  avant  le  mariage  de  leurs  parents ,  et  qui 
auraient  figuré  parmi  les  légitimés,  et  de  ceux 
qui  sont  morts,  sans  que  leurs  parents  se  soient 
encore  mariés. 

A  part  un  petit  nombre  de  villes ,  ces  légiti- 
mations par  mariage  paraissent  être  habituelle- 
ment peu  considérables  ;  comme  l'indique  le  ta- 
bleau suivant. 
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Enfants  légitimés  par  mariage^  sur  100  nais- 

sances  naturelles. 


VILLES. 


MetB 

Mulhouse  • .  • 

Strasbourg 

Besançon ^ . 

Besançon 

Grenoble 

MbyemM  det  14  rapporU  <!•  ec  U- 
Ûeaa  *  non  compris  Mulhoiue, 

IMontpelUer 

Colmar 

Avignon 

Troyes 

Montauban 

Orléans 

Angers 

Dijon 

Clermont 


ANNÉES. 


iS4i 
1840 
1841 
1841 
1841 
1841 
1841 
1840 
1841 


RAPPORTS. 


23.95 
25,75 
20,15 
19.41 
17.92 
15,66 

10.83 
9.82 
9.77 
7,73 
6,16 
6.06 
4,52 
4.37 
3,11 
1,05 


Pour  Nîmes,  Rheims,  Laval,  Troyes,  Nancy, 
St.-Étienne  el  St.-Quentin ,  les  relevés  de  l'état- 
civil  ne  font  pas  mention  de  ces  légitimations. 
Enfin,  disons  encore,  à  l'honneur  de  notre 
ville,  que  les  enfants  trouvés  y  sont  à  peu  près 
inconnus ,  puisqu'il  n'y  en  a  eu  que  deux  en 
douze  ans,  tandis  qu'on  en  a  compté,  dans  la 
seule  année  i84o  ,  à 

Strasbourg lo 

Rheims 28 

Troyes i63 

Laval aa3 
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et  en  i84r>  à 

Strasbourg ...  ^ ......... .      lo 

Clermont 17 

Orléans 364 

J'ai  déjà  fait  observer  que,  pour  trois  de  ces 
villes^  beaucoup  d'enfants  auront  été  apportés 
des  environs  ;  ce  qui  explique  en  partie  Ténor- 
mité  du  chiffre  qu'elles  présentent.  Je  n'ai  pas 
reçu  de  renseignements  pour  les  autres. 

S  4.  FOFinLATXOW. 

Le  nombre  annuel  des  naissances  peut-il  ser- 
vir à  déterminer  la  population  d'une  ville?  Non 
certainement^  si  on  n'a  pas  d'autres  éléments; 
car  le  coefficient  par  lequel  il  faudrait  multi- 
plier les  naissances,  varie  d'une  ville  à  une  au- 
tre. Ainsi  f  en  comparant  les  naissances  de  1 84oy 
de  1841  et  de  iS^n  aux  populations  officielles, 
telles  qu'elles  ont  été  fixées  par  ordonnance 
royale  du  ao  Décembre  184^ ,  d'après  le  recen- 
sement fait  dans  le  courant  de  1841  ^  pour  les 
villes  déjà  plusieurs  fois  citées  dans  ce  travail, 
on  trouve  : 


T0«  XTiy  B.  78  et  79.  a4. 
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Tableau  comparatif  des  naissances  et  de  la  po^ 
pulatîon  officielle  en  1840,  1841  e/ 1842. 


TILLES. 


Angers 

Arignon 

Besani^on 

Besançon 

Clermont 

Golmar 

Colmar 

Golmar 

Dijon 

Dijon 

Grenoble 

Laval 

Metz 

Montanban 

Montanban 

Montpellier 

Nancy 

Nimes 

Orl&ns 

Rbeims 

Ronbaix ^ . . . . 

St.-Elienne 

St.-Qnentin 

St.-Qventin 

Strasbourg 

Strasbourg 

Strasbourg 

Troyes • 

Troyes 

Moyenne  dn  S7  rderéa  d-ikt- 


■us. 


ANlfÉES. 


1841 
1841 
1840 
1841 
1841 
1840 
1841 
1842 
1840 
1841 
1841 
1840 
1841 
1840 
1841 
1841 

1840 
1841 
1841 
1840 
1841 
1841 
1840 
1841 
1840 
1841 
1842 
1840 
1841 


NAIS- 
SANCES. 


1253 

1095 

969 

945 

939 

741 

746 

763 

924 

957 

840 

563 

1165 

584 

599 

1333 

1086 

1616 

1409 

1454 

1019 

1868 

762 

732 

1979 

2087 

2123 

660 

673 


POPU- 
LATION. 


36531 
82109 
24965 
24965 
27448 
18619 
18619 
18619 
26184 
26184 
25526 
16028 
39767 
21752 
21752 
35628 
35901 
41180 
39023 
39185 
24638 
48554 
21079 
21079 
61150 
61150 
61150 
24463 
24463 


COEFFI. 
CIENTS. 


2tà,15 
29,32 
25,76 
26,42 
29,23 
25,12 
24,96 
24,40 
28,83 
27,38 
30,38 
28,46 
34,13 
37,24 
36,31 
26,72 
33,05 
25,47 
27,69 
26,94 
24,17 
26,00 
27,66 
28,78 
30,89 
29,30 
28,80 
87,06 
36,35 

28,89 


J'ai  plusieurs  remarques  à  faire ,  relatives  à 
ce  tableau. 

i^  Je  n'ai  pas  compris  les  mort-nés  parmi  les 
naissances ,  parce  que ,  en  France ,  on  ne  les 
inscrit  que  dans  le  registre  des  décès;  ce  qui. 
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chaire  comparativement  ce  registre,  et  ne  per- 
met plus  de  trouver  l'excédant  des  naissances 
sur  les  morts.  Il  suit  de  là,  que  l'accroissement 
de  population ,  publié  chaque  année  dans  l'^/z- 
nuaire  du  bureau  des  longitudes,  est  toujours 
trop  faible  \  Il  était  fort  à  désirer  qu'on  appor- 
tât, sous  ce  rapport,  une  modification  à  la  ma- 
nière de  tenir  nos  registres  de  l'état-civiL  Cette 
cause  d'erreur  disparaîtra  désormais ,  par  suite 
des  mesures  indiquées  dans  une  circulaire  ré- 
cente, adressée  par  M.  le  garde-des-sceaux  à 
tous  les  officiers  de  l'état-civil  du  royaume. 

o!^  Les  grandes  différences  qu'on  remarque 
entre  certains  coefficients,  s'expliquent  par  plu- 
sieurs raisons.  Les  mariages  ne  sont  pas  égale- 
ment fréquents ,  et  surtout  également  féconds 
dans  chacune  de  ces  villes. — ^Le  chiffre  de  la  po- 
pulation officielle  peut  s'éloigner  plus  ou  moins 
de  la  population  réelle. 

3**  Les  villes  de  Troyes  et  de  Montauban  ont 
des  coefficients  dont  la  grandeur  vous  aura 
frappés.  C'est  peut-être,  parce  que,  dans  ces 


'  Sort,  par  exemple,  une  ville  où  on  compterait  looo 
naissances,  sane  y  eomprendre  70  mort-nés ,  et  970  décès, 
y  compris  ces  mort-nés.  D'après  VJnnuairCy  l'excédant  des 
naissances  sur  les  décès  serait  xle  3o ,  tandis  qu'il  est  en  réa- 
lité de  100. 
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deux  villes,  la  population  décroit  rapidement. 
En  i83i,  Montauban  comptait  25,460  habitants; 
il  n'y  en  avait  plus  que  a3,865  en  1 836,  et  a  1,75^ 
en  1841.  Troyes  avait  39,1 43  habitants  en  i83f^ 
a5,563  en  i836,tït  24)463  seulement  en  i84î* 
Si  ce  décroissement  provient  en  partie  d'une  di-- 
minution  dans  les  naissances ,  j'ai  dû  trouver 
pour  ces  deux  villes  des  coefficients  plus  forts 
qu'ailleurs. 

.  4^  L^  coefficient  moyen  indiqué  dans  le  ta- 
bleau précédent,  est  bien  inférieur  à  celui  de 
la  France  en  général  *  ;  ce  qui  semblerait  indi* 
quer,  qu'à  population  égale,  les  naissances  sont 
plus  nombreuses  dans  les  grandes  villes  qu'ail- 
leurs, ou  qu'en  général  la  population  officielle 
de  ces  villes  est  au-dessous  de  la  vérité* 

Selon  y  Annuaire  du  bureau  des  longitudes  pour 
1842,  on  obtient  la  population  générale  de  la 
France,  i"*  en  multipliant  par  33  la  somme  des 
naissances  de  l'année ,  parmi  lesquelles  ne  fi- 
gurent pas  les  mort-nés,  comme  je  l'ai  déjà  dit; 
2"^  en  multipliant  les  décès  par  39,7.  A  Mulhouse, 
où  l'accroissement  de  la  population  est  propor- 
tionnellement beaucoup  plus  fort  que  pour  la 
France  entière,  le  multiplicateur  33  est  évidem- 
^  '  ■  I.— ■   ■*     ..  > 

*Voir  quelques  lignes  plus  bas. 
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ment  trop  petit  ;  et  je  ferai  voir  par  la  suite^  qu'il 
en.  est  de  même  du  multiplicateur  39,7 ,  parce 
que  I  à  population  égale  ^  nous  avons  moins  de 
décès  que  la  France  moyenne.  Mais  je  pense 
qu'en  multipliant  par  33  la  somme  totale  des 
naissances ,  y  compris  les  mort-nés  ^  on  arrive- 
rait à  un  résultat  qui  ne  différerait  pas  beaucoup 
de  la  population  réelle.  On  trouverait  ainsi»  pour 
184^9  38,445  habitants.  Je  montrerai  plus  tard, 
en  effet,  que  les  mariages  et  les  décès  fournis- 
sent des  résultats  s'écartant  peu  de  celui-là. 

Il  ressort  de  là  que,  de  la  fin  de  i832i  à  la  fin 
de  184^9  ^^^^  l'espace  de  dix  ans,  notre  popu- 
lation a  plus  que  doublé;  car  les  naissances  qui 
n'étaient  que  de  555  en  i832fc ,  se  sont  élevées  à 
ii65  en  18421.  U  en  résulte  encore,  qu'en  adop- 
tant comme  vraies  les  populations  officielles, 
fixées  par  ordonnance  royale  du  ao  Décembre 
184^  f  et  publiées  par  le  gouvernement^  la  ville 
de  Mulhouse  serait  la  seizième  du  royaume,  pour 
le  nombre  de  ses  habitants.  Les  quinze  villes  à 
inscrire  avant  elle,  seraient  alors  :  Paris,  Lyon 
Marseille,  Bordeaux,  Rouen,  Toulouse,  Nantes, 
Lille,  Strasbourg,  Amiens,  JNîmes,  Metz,  Caen, 
Saint-Etienne  et  Orléans. 


1 
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S  5.  BEABIAGSi. 

De  i83oà  184^,  il  s'est  fait  à  Mulhouse  2,43o 
mariages  y  entre  : 

Garçons ^yOgo 

Filles ^9^97 

Yeufs 340 

Veuves i33 

Total 4,860 

Pour  savoir  si  on  se  marie  proportionnelle- 
ment à  Mulhouse  plus  ou  moins  qu'ailleurs^  j'ai 
cherché  le  rapport  de  la  population  aux  maria- 
ges, pour  les  vingt  villes  comparées  à  la  notre. 
Le  tableau  suivant  indique  sur  combien  d'ha- 
bitants on  a  compté  un  mariage,  dans  ces  diffi^ 
rentes  villes. 
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Rapport  de  la  population  aux  mariages. 


VILLES. 


BesaDcon ...  ... 

Besançon 

Nimes 

St-Quentin  .... 

Grenoble 

Clermont 

Montauban  .... 

Angers 

Nancy  ........ 

Montauban  . .  •  • 

Colmar 

St-Etienne 

Montpellier  . .  •  • 

Strasbourg 

Strasbourg 

MojramM  des  28  npportt  oontmnu 
amm  ce  tablsMi,  non  eompris  Mo) 


•  •  • 


St.-Qaentin 
Rheims .... 
Avignon. . . 
Strasbourg. 
Orléans  «  • . 
Troyes  . . . . 

Metz 

Dijon 

Dijon 

Layal 

Troyes  . . . . 
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Molboose . . 
Ronbaix . . . 
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Il  résulte  de  ce  tableau ,  qu'il  doit  se  célébrer 
proportionnellement  moins  de  mariages  à  Mul- 
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house,  que  dans  les  autres  villes.  J'en  ai  fail  en* 
trevoir  déjà  la  cause  principale ,  en  parlant  des 
obstacles  que  les  législations  étrangères  appor- 
tent aux  mariages  d'un  grand  nombre  d'ouvriers. 
Il  faut  ajouter  encore,  que  notre  population , 
tout  exceptionnelle  par  les  éléments  qui  la  com- 
posent, compte  bien  plus  qu'ailleurs,  de  jeunes- 
gens  des  deux  sexes,  que  les  fabriques  ont  atti- 
rés parmi  nous,  et  d'enfants  qui  y  ont  suivi 
leurs  parents.  De  sorte  que ,  le  nombre  des  ha- 
bitants augmente  bien  plus  rapidement  que  ce- 
lui des  personnes  en  âge  de  se  marier. 

Nous  avons  une  autre  manière  de  reconnaître 
qu'il  se  fait  proportionnellement  moins  de  ma- 
riages parmi  nous  qu'ailleurs.  D'après  ï Annuaire 
du  bureau  de^  longitudes ,  on  compte ,  pour  la 
France  entière,  25,56  mariages  sur  loo  nais- 
sances légitimes  ou  naturelles;  tandis  qu'à  Mul- 
house ,  pour  le  même  nombre  de  naissances ,  il 
ne  se  célèbre  que  2i,o5  mariages.  Ce  rapproche- 
ment nous  fournira  un  nouvel  élément  pour  cal- 
culer le  chiffre  de  la  population  de  notre  ville. 
Suivant  X Annuaire  ^  on  obtient  la  population  de 
la  France  entière,  en  multipliant  le  nombre 
des  mariages  par  129,1.  Ce  coefficient  est  trop 
faible  pour  Mulhouse,  où  il  se  fait  proportion- 
nellement moins  de  mariages  qu'on  n'en  compte 
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1^5.  pour  la  France  moyenne.  Il  résulte  de  ce  que  je 

u  viens  de  dire,  que,  lorsqu'à  nombres  égaux  de 

^  naissances,  ou  sensiblement  à  populations  égales, 

on  compte  ^5,  i6  mariages  pour  la  France  moyen- 
ne, Mulhouse  n'en  a  que  i2i,o5.  Les  coefficients 
devant  être  en  raison  inverse  de  ces  nom^bres, 
on  trouvera  la  population  de  notre  ville  en  y 
multipliant  les  mariages  par  1 56,75.  £t  comme 
en  184^,  il  a  été  célébré  parmi  nous,  !245  ma- 
riages, notre  population  doit  être  de  38,4o3  ha- 
bitants. En  employant  d'autres  éléments,  j'ai 
déjà  trouvé  que  la  population  de  Mulhouse  a 
été  de  38,44^  habitants  en  i84a.  On  voit  com- 
bien ces  deux  nombres  se  rapprochent  :  au 
point  qu'on  peut  les  regarder  comme  identiques. 
Ainsi  y.  d'après  les  naissances  et  les  mariages ,  la 
population  de  Mulhouse  est  actuellement,  en 
nombre  rond ,  de  38,4oo  habitants.  Je  ne  crois 
pas  avoir  besoin  d'ajouter  qu'on  ne  doit  regar- 
der ce  chiffre  que  comme  approximatif. 

Je  dois  faire  remarquer  en  outre  que,  dans 
une  ville  exclusivement  industrielle,  comme  la 
nôtre,  le  nombre  des  mariages  dépend  chaque 
année  de  l'état  des  affaires  commerciales;  car 
les  ouvriers,  beaucoup  moins  imprévoyants, 
qu'on  ne  le  suppose  dans  quelques  écrits,  se  gar- 
dent bien  de  se  mettre  en  ménage ,  lorsque  les. 
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salaires  sont  moins  assurés.  Ainsi  y  quoique  nous 
ayons  compté  i3  naissances  de  plus  en  iS4^ 
qu'en  i84i  »  il  s'est  fiait  en  i84i  9  19  mariages  de 
plus  qu'en  1 84  a;  et  la  raison  de  cette  différence 
se  trouve  aisément  dans  l'état  de  souffrance, 
pendant  cette  dernière  année  y  d'une  des  bran- 
ches les  plus  importantes  de  l'industrie  de  notre 
pays. 

Les  mariages  ne  sont  pas  partout  également 
féconds.  Tandis  que,  pour  la  France  moyenne , 
on  compte  3,91  naissances  légitimes  par  ma- 
riage, et  que  le  département  du  Haut-Rhin  en 
donne  49^9  7  on  n'en  trouve  pour  Mulhouse  que 
3^46.  Chacune  des.  villes  dont  j'ai  comparé  les 
relevés  de  l'état-civil ,  a  présenté  à  cet  égard  un 
nombre  particulier.  On  en  jugera  par  ce  tableau. 
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VILLES. 


Montauban 
Montaaban 
lïaacy  « . . , 

St.-Quentin 

Angers .... 

Grenoble 

Clcrmont 

Strasbourg 

Troycs 

LaTal 

Besançon 

Strasbourg 

Troycs 

D$on 

Besançon 

Orléans 

Meto 

Dijon 

Marmaam  im  i9  rapports  d«  «e  ta 
oImu  ,  Boo  eomprii  Hulhoai 

Nîmes 

Avignon 

Mnlhpnse 

Montpellier 

Colmar 

Rbeims 

St.-£tienne 

Colmar 

Strasbourg 

St-Qoentin 

Colmar 

Ronbaiz 


2,18 
2,57 
2,44 
2,51 
2,59 
2,61 
2,71 
2,75 
2,76 
2,88 
â,96 
2,99 
5,05 
3,07 
3,08 
3,08 
5,09 
3,20 
3,24 

3,36 
5,41 
3,46 
5,46 
5,54 
5,57 
5,65 
5,73 
4,01 
4,28 
4,61 
6,00 


M.  le   docteur  Villermé  *    a  fait  remarquer 


"   Tableau  de  Vétai physique  et  moral  des  ouvriers,  toui.  i, 
page  5i. 
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avec  raison^  que  la  fécondité  des  mariages ,  très* 
grande  en  Alsace,  est  certainement  une  cause 
de  misère  pour  les  ouvriers  employés  dans  les 
manufactures  de  notre  province.  Cette  cause  y 
toutefois )  n'existe  pas  à  Mulhouse,  où  vous 
avez  vu  que  le  nombre  des  naissances  par  ma- 
riage est  au'^essous  de  la  moyenne  de  la  France; 
mais  nous  allons  en  trouver  une  autre  plus  puis- 
sante encore ,  dans  les  immigrations  d'ouvriers 
qui  viennent  en  si  grand  nombre  chercher  de 
l'ouvrage  dans  notre  ville. 

Dans  ses  réponses  à  diverses  questions  que 
lui  avait  adressées  M.  le  D' Villermé,  la  Société 
industrielle  de  Mulhouse  dit  que  —  quelques 
personnes  supposent  qu'il  y  a  quatre  ou  cinq 
enfants  par  famille  (d'ouvriers).  —  Ce  chif- 
fre, qui  ne  repose  pas,  comme  on  voit,  sur  des 
données  bien  certaines,  peut  paraître  un  peu 
exagéré ,  d'après  ce  qui  précède.  Cependant ,  je 
ne  le  crois  pas  éloigné  de  la  vérité ,  quoiqu'il  ne 
s'agisse  ici  que  d'enfants  vivants,  et  que  je  n'aie 
trouvé  que  3,46  naissances  par  mariage,  dont  il 
faudrait  encore  retrancher  les  enfants  morts.  La 
raison  s'en  trouve  dans  la  réponse  même  de  la  So>^ 
ciété  industrielle.  —  Beaucoup  de  familles,  y  est- 
il  dit ,  viennent  des  environs  et  souvent  de  très- 
loin  ,  s'établir  en  cette  ville ,  par  le  principal  mo- 
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tif  qu'elles  sont  surchargées  d'enfants.  Ce  qui 
est  pour  elles  une  circonstance  onéreuse  ailleurs, 
leur  est  profitable  ici>— Ainsi,  ce  sont  princi- 
palement des  fàmûles  surchargées  d! enfants  y  que 
la  misère  chasse  d'un  pays  où  elles  ne  trouvent 
pas  à  vivre ,  qui  viennent  chercher  dans  les 
nombreuses  fabriques  de  Mulhouse,  des  salaires 
et  une  aisance  qui  leur  manquent  ailleurs.  Puis, 
à  la  vue  de  cette  misère  qui  ne  s'efface  que  peu 
à  peu,  et  dont  chacune  de  ces  familles  porte 
encore  longtemps  l'empreinte,  on  ne  craint  pas 
d'accuser  l'industrie  de  l'avoir  fait  naître  ;  tandis 
que,  pour  être  juste  ,  il  faudrait  la  féliciter  de 
l'avoir  soulagée  V 

On  peut  encore  citer,  comme  preuve  du  bien- 
être  dû  aux  manufactures,  plusieurs  faits  pa- 
tents, que  semblent  ignorer  ceux  qui  accusent 
l'industrie.  Qu'on  jette  les  yeux  sur  la  suite  des 
Annuaires  que  publie  le  Bureau  des  longitudes , 


*  Je  pense  qu*un  des  effets  de  la  loi  du  22  Mars  1841  > 
relative  au  travail  des  enfants  dans  les  manufactares ,  sera 
de  faire  disparaître ,  ou  au  moins  d'atténuer  beaucoup  cette 
cause  de  misère  parmi  nous.  Quand  on  n'admettra  plus  des 
travailleurs  aussi  jeunes  dans  les  ateliers,  nous  ne  verrons 
plus  arriver  à  Mulhouse  autant  de  ces  familles  si  nombreu- 
ses et  si  pauvres ,  qui  y  viennent  surtout  pour  profiter  du 
salaire  des  enfants. 
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et  où  on  inscrit  chaque  année  la  population  de 
chaque  chef-lieu  de  département  et  d'arrondis* 
sèment.  On  y  verra  combien  le  nombre  des  ha- 
bitants s'accroît  plus  rapidement  dans  les  cités 
industrielles  et  commerçantes ,  que  dans  les  au* 
très  villes  ;  ce  qui  est  certainement  dû  moins  à 
l'excès  des  naissances  sur  les  décès ,  qu'au  grand 
concours  de  personnes  que  l'ouvrage  y  appelle, 
Pense-t-on  cependant  que  ces  immigrations  con* 
tinuelles  auraient  lieu;  que  les  centres  indu* 
striels  se  peupleraient  si  vite,  si  les  ouvriers  y 
étaient  si  misérables  j  et  si  l'on  était  plus  heureux 
ailleurs?  Dira-t-on  que  c'est  l'espérance  de  trou* 
ver  des  occupations  moins  pénibles ,  qui  amène 
ce  mouvement  de  la  population,  après  avoir 
avancé  que  le  travail  forcé  des  fabriques  use  les 
forces  de  l'homme  et  abrège  la  vie?  Supposera- 
t-on  que  c'est  l'attrait  des  plaisirs  de  la  ville,  qui 
pousse  tant  de  gens  à  venir  s'y  fixer?  Mais  per- 
sonne,  à  coup  sûr,  ne  pourrait  admettre  que 
des  familles  entières  abandonnent  les  contrées 
où  elles  ont  vécu  jusque-là,  par  ce  vain  motif, 
capable  tout  au  plus  d'agir  sur  l'esprit  mobile 
de  quelques  jeunes  gens.  Et  si  on  n'entend  parler 
que  de  ceux-ci ,  ne  va-t-on  pas  tomber  dans  une 
autre  contradiction  ?  On  dit  que  les  ouvriers  se 
démoralisent  dans  les  villes  industrielles.   Mais 
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seraient*ce  des  jeunes  gens  bien  moraux,  que 
ceux  qui  s'éloigneraient  de  leurs  pays  et  de  leurs 
familles ,  pour  venir  se  plonger  dans  les  plaisirs 
que  provoquent  et  facilitent  les  grandes  réu- 
nions d'hommes  ? 

Et  d'où  émigrent  ces  populations  qui  fuient 
les  lieux  qui  les  ont  vues  naître?  Sont«ce  des 
contrées  couvertes  de  manufactures  j  celles  qui 
voient  diminuer  ainsi  le  nombre  de  leurs  habi- 
tants? Pour  m'en  tenir  à  ce  qui  se  passe  dans 
notre  province,  une  des  plus  riches  de  la  France, 
je  demanderai  si  ce  sont  les  cantons  industriels 
qui  ont  fourni  ces  colonies  de  gens  partant  pour 
rAmérique,  et  allant  demander  à  un  autre  mon- 
de une  aisance  et  un  bonheur  qu^ils  n'avaient  pu 
trouver  dans  leurs  foyers.  Je  demanderai  si  ce 
sont  les  cantons  industriels  qui  fournissent  cha- 
que année  ce  nombre  considérable  de  rempla- 
çants ,  qui  ont  fait  de  cette  sorte  de  O'aiie  des 
blancs ,  un  commerce  régulier  en  Alsace.  Per- 
sonne ici  n'ignore  que  tous  ces  gens  qui  quit- 
tent leurs  pays,  appartiennent  à  l'agriculture. 
Qu'on  ne  me  dise  pas  que  l'esprit  avantureux  et 
l'amour  de  l'état  militaire  SDut  les  causes  domi- 
nantes de  ces  émigrations  si  caractéristiques;  car 
il  resterait  toujours  comme  constant,  que  ces 
deux  passions  n'agissent  que  sur  la  partie  la 
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plus  malheureuse  de  la  population.  Tout  ce  que 
je  puis  admettre ,  c'est  que  ces  deux  causes  y  si 
elles  existent,  font  qu'on  abandonne  avec  moins 
de  répugnance  son  pays  y  où  on  ne  se  croit  pas 
heureux. 

Enfin  y  messieurs  y  n'a-t-on  pas  vu  souvent  re- 
tourner chez  elles  ou  se  fixer  parmi  nous  y  avec 
une  petite  fortune  y  des  familles  qui  étaient  ar- 
rivées à  Mulhouse  dans  le  plus  profond  dénû- 
menty  et  qui  ont  su  vivre  dans  notre  ville  avec 
ordre  et  économie  ?  Voilà  la  part  large  et  vraie 
de  l'industrie  sur  la  misère.  A  Dieu  ne  plaise  ce- 
pendant,  qu'on  entende  par  là  qu'on  ûe  trouve- 
rait parmi  nos  ouvriers  aucun  indigent ,  dont  la 
pénible  position  réclame  les  secours  des  âmes  gé- 
néreuses. Cette  pensée  serait  aussi  loin  de  mon 
esprit  que  de  mon  cœur.  Tout  ce  que  je  pré- 
tends établir 9  contrairement  à  une  opinion  sou- 
vent émise  9  c'est  que  y  si  nous  avons  des  pauvres 
à  Mulhouse  y  ce  n'est  pas  l'industrie  qui  les  fait. 
Je  reviendrai  du  reste  plus  tard  sur  cette  ques- 
tion ,  lorsque  je  parlerai  de  la  misère  des  ou- 
vriers, et  des  moyens  employés  pour  la  soula- 
ger et  pour  éteindre  la  mendicité  dans  notre 
ville. 

Une  question  fort  débattue  de  nos  jours,  et 
qui  certes  mérite  bien  qu'on  s'en  occupe ,  c'est 


—  343  ~ 

celle  de  raccroissement  de  la  population ,  com- 
paré aux  ressources  de  chaque  pays,  actuelles 
et  à  venir.  Pendant  que  les  uns  voient  dans  cet 
accroissement  une  cause  de  puissance  et  de  for- 
tune pour  les  empires,  d'autres  le  regardent 
comme  devant  amener  la  ruine  des  états,  l'a- 
néantissement de  la  civilisation  et  le  boulever- 
sement de  l'ordre  social.  Avant  de  prendre  un 
parti  entre  ces  deux  opinions  si  opposées ,  il  con- 
vient d'examiner  mûrement  sur  quoi  l'une  et 
l'autre  se  fondent.  Yous  ne  vous  attendez  pas , 
messieurs,  que  dans  un  travail  de  la  nature  de  ce- 
lui que  je  présente  à  la  Société  industrielle,  je  m'é- 
tende longuement  sur  ces  importants  débats.  Je 
serai  bref,  et  je  n'envisagerai  la  question  que 
sous  le  point  de  vue  qui  nous  intéresse  le  plus 
directement 

Pendant  que  tout  le  monde  s'accordait  à  re- 
garder comme  très-désirable  un  accroissement 
dans  la  population  de  l'Europe  ;  pendant  même 
que  Montesquieu  publiait ,  sans  en  apporter  de 
preuves  bien  concluantes,  il  est  vrai,  que  le 
nombre  des  hommes  allait  en  diminuant,  dans 
cette  partie  du  monde ,  Malthus  fut  le  premier 
à  pousser  ce  cri  d'alarme ,  qu'à  une  époque , 
qui  ne  serait  pas  fort  éloignée,  aucun  Etat  ne 
pourrait  nourrir  ses  habitants,  si  on  ne  se  hâ- 

TOXB  XTiy  B.  78  et  79.  a5. 
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tait  de  mettre  des  obstacles  aux  mariages ,  et  par- 
conséquent  aux  naissances.  Cette  crainte  était 
fondée  sur  ce  que  j  suivant  cet  économiste  An- 
glais,  lorsque  la  population  croit  en  progression 
géométrique,  les  ressources  augmentent  seule- 
ment en  progression  arithmétique;  de  sorte  que, 
par  exemple ,  pour  une  population  quadruple,  les 
ressources  ne  sont  que  doubles^  et  qu'elles  sont 
triples  seulement  pour  une  population  devenue 
neuf  fois  plus  forte.  Heureusement,  ce  calcul  ne 
reposait  sur  rien  de  positif  :  aussi  l'opinion  de 
Malthus  y  prise  dans  toute  son  exagération  » 
compte  aujourd'hui  peu  de  partisans;  et,  il  est 
juste  de  dire,  qu'elle  fut  modifiée  par  cet  auteur 
lui-même,  avant  sa  mort. 

Si  l'hypothèse  de  M.  Everett  n'est  pas  mieux 
fondée,  elle  est  au  moins  beaucoup  plus  rassu- 
rante; car,  suivant  ce  compatriote  de  Malthus, 
lorsque  la  population  double,  les  productions 
décuplent.  Ici,  l'exagération  est  plus  évidente 
encore,  et  en  sens  inverse \. Au  reste,  ces  opi- 


'  M.  A.  Moreaa  de  Jonnès  a  publié^  dans  le  2"^  cahic/ 
da  Journal  des  Économistes,  quelques  faits  qu'il  ne  sera  pas 
hors  de  propos  de  reproduire.  Quoique  raccroissement  de 
la  population  de  TËurope  soit  considérable,  les  famines  de- 
viennent toujours  de  plus  en  plus  rares.  En  France ,  de  164.'^ 
à  1788,  en  146  ans,  le  prix  moyen  décennal  du  blé  fut  dé- 
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nions  extrêmes  sont  beaucoup  trop  loin  de  la 
vérité  y  pour  que  je  les  discute  ici.  Mais  d'autres 
écrivains  se  sont  tenus  dans  une  réserve  beau- 
coup plus  sage;  et  tout  en  s'e£Erayant  de  Faccrois- 
sement  trop  rapide,  selon  eux,  delà  population 
des  divers  états  de  FEurope,  ils  se  sont  bien  gar- 
dés de  pousser  les  choses  à  leur  dernière  limite. 
Je  n'examinerai  dans  leurs  écrits  que  ce  qui  re* 


passé  65  fois  par  son  prix  moyen  annuel.  De  1760  à  1799, 
il  en  fot  ainsi  en  Angleterre,  16  fois  en  40  ^ns.  En  sorte 
qa'îl  j  avak  disette  oa  cherté,  «n  France,  presque  tous  les 
deux  ans,  et  en  Angleterre,  pendant  deux  années  sur  cinq. 
On  a  compté  TÎngt  famines  dans  nos  provinces,  de  1626  à 
1741 ,  en  Tespace  de  ii5  ans.  C'était  un  désastre  de  cette  es- 
pèce tous  les  cinq  ou  six  ans.  Onze  fois,  pendant  ce  temps , 
le  froment  excéda  le  prix  de  5o  francs  ThectoUtre ,  et  il  at- 
teignit, en  1794  9  à  7a  francs.  Antérieurement ^  c'était  pis 
encore.  En  5o  ans,  de  1596  à  164 5,  il  y  eut  61  saisons  de 
disette  sur  aoo. 

Il  n'est  pas  de  pays  en  Europe  qui  ne  fournisse  des  exem- 
ples semblables.  La  fertile  Italie ,  où  la  production  s'élève 
jusqu'à  3o  pour  un ,  n'a  pas  été  exempte  de  ces  malheurs. 
Les  annales  de  la  Toscane  signalent  m  famines  en  moins  de 
trois  siècles. 

Cet  état  de  détresse  a  cessé  de  nos  jours  dans  toute  l'Eu- 
rope. La  terre,  qui  avait  de  la  peine  à  nourrir  i44  millions 
d'hommes,  en  1788,  pourvoit  mainteoant  à  la  subsistance 
de  a53  millions.  Ainsi ,  la  production  alimentaire  a  dû  dou- 
bler au  moins ,  lorsque  la  population  s'est  accrue  dans  un 
rapport  moindre. 
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garde  la  France,  et  plus  particulièrement  la  classe 
industrielle. 

Il  faut  remarquer  d'abord  que,  si  l'accroisse- 
ment tel  qu'il  a  lieu  aujourd'hui  parmi  les  po- 
pulations de  l'Europe ,  est  un  mal ,  nous  devons 
nous  en  effrayer  en  France  moins  qu'ailleurs , 
puisque  c'est  dans  notre  pays  que  cet  accroisse- 
ment se  fait  avec  le  plus  de  lenteur.  Ainsi ,  d'a- 
près les  calculs  de  M.  M oreau  de  Jonnès ,  la  po- 
pulation double  en 

Prusse en     39  ans. 

Autriche 44 

Angleterre 4? 

Russie 48 

Irlande         ) 

Danemarck  ) 

Suisse 

^^'•'"S"*      ! 56 

Ecosse 

Suède 

Espagne 62 

Italie 68 

Pays-Bas 84 

Petits  états  d'Allemagne.. .  120 

France ia5 

D'autres  auteurs  très-recommandables ,  par- 
mi lesquels  il  faut  compter  M.  Charles  Dupin , 
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sont  arrivés  par  leurs  calculs ,  à  des  résultats  à* 
peu-près  pareils. 

Dans  un  mémoire  présenté  à  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques ,  M.  Hîppolyte 
Passy  a  déduit  de  différents  documents ,  que  les 
classes  industrielles  sont  constamment  les  plus 
fécondes.  Tai  quelque  peine,  je  Tavoue,  à  ad- 
mettre Texactitude  de  cette  conclusion,  quoique 
elle  semble ,  au  premier  aboixl ,  assez  bien  con- 
firmée par  le  tableau  que  j'ai  donné  plus  haut , 
de  la  fécondité  des  mariages  dans  vingt-une  vil- 
les, dont  quelques-unes  seulement  sont  manufac- 
turières. Mais,  outre  qu'aucune  de  ces  vingt- 
une  villes  n'a  fourni  assez  de  relevés  de  son  étal- 
civil  ,  pour  qu'on  puisse  les  comparer  sûrement 
entre  elles,  la  moyenne  des  douze  villes  indus- 
trielles citées,  n'est  que  de  3,46  naissances  par 
mariage,  lorsqu'elle  est  de  3,91  pour  toute  la 
France.  Ce  serait  donc  plutôt,  s'il  était  permis  de 
tirer  delà  une  conclusion,  parmi  les  classes  agri- 
coles, que  les  mariages  seraient  les  plus  féconds. 
Vous  remarquerez  en  outre  que,  donnée  d'une 
manière  aussi  générale,  cette  loi  de  statistique 
se  trouve  démentie  par  le  tableau  précédent ,  où 
l'on  voit  en  tête  la  Prusse  et  l'Autriche,  pays 
beaucoup  plus  agricoles  que  manufacturiers,  et 
où  le  Portugal  se  trouve  occuper  le  même  rang 
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que  l'Ecosse  et  la  Suisse ,  tandis  que  l'Espagne 
est  avant  les  Pays-Bas  et  la  France.  Vous  vous 
rappellerez  aussi  qu'à  Mulhouse,  la  ville  de  Fran- 
ce, peut-être,  où  on  compte  proportionnelle- 
ment le  plus  d'ouvriers,  le  chiffre  de  la  fécondité 
des  mariages  est  au-dessous  de  la  moyenne  du 
royaume. 

Ce  n'est  donc  pas ,  du  moins  à  Mulhouse ,  et 
peut-être  aussi  ailleurs,  dans  la  fécondité  des 
mariages ,  qu'il  faudra  chercher  une  cause  géné- 
rale de  misère  parmi  les  ouvriers.  Dès  lors  serait- 
il  prudent ,  serait-il  moral  de  mettre  des  obsta-> 
clés  à  ces  unions  légales ,  que  la  religion  bénit  ? 
Quant  à  moi,  je  confesse  que  le  nombre  des  ma- 
riages me  semble  beaucoup  moins  inquiétant 
que  celui  des  célibataires,  s'il  est  vrai  que  ceux- 
ci  augmentent  considérablement  en  France  d'an- 
née en  année.  Il  se  peut  qu'il  résulte  de  là  un 
peu  moins  de  naissances ,  ce  qui  doit  paraître  un 
grand  bien  à  certains  économistes;  mais  dans 
ces  naissances ,  le  chiffre  des  enfants  naturels  va 
toujours  en  grossissant  Ainsi,  à  cette  diminu- 
tion dans  les  mariages ,  correspondent  une  dé- 
pravation de  mœurs  plus  générale,  et  une  charge 
plus  grande  pour  la  société.  Sans  compter  que 
cette  quantité  de  gens  qui  ne  veulent  voir  dans 
le  mariage  que  ses  embarras ,  et  qui  s'en  affran- 
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chissenty  atteste  les  progrès  d'un  égoisme  qui 
n'est  que  trop  commun  aujourd'hui,  et  qui  me 
semble  bien  plus  menaçant  pour  l'avenir  de  la 
société  9  que  l'accroissement  légitime  de  la  popu- 
lation. 

Je  ne  discuterai"  pas  ici  les  différentes  mesures 
proposées  pour  mettre  des  obstacles  aux  maria- 
ges,  par  les  économistes  qui  voudraient  limiter 
le  nombre  des  naissances ,  parce  que  je  les  re- 
garde toutes  comme  funestes  dans  les  résultats 
qu'elles  amèneraient.  Il  en  est  une  cependant 
dont  je  dirai  quelques  mots  y  parce  qu'elle  n'est 
pas  au  premier  abord  aussi  rigoureuse ,  et  qu'en 
cela  9  elle  est  plus  capable  de  séduire. — Dans  la 
classe  ouvrière^  dit-on ,  on  se  marie  généralement 
trop  jeune,  ce  qui  fait  que  les  ménages  sont  sur- 
chargés d'enfants.  Une  loi  qui  reculerait  l'âge 
où  on  peut  contracter  mariage ,  serait  donc  un 
bienfait  pour  cette  partie  nombreuse  de  la  po- 
pulation.— ^Je fenai  remarquer  d'abord  que,  dans 
UD  pays  d'égalité  comme  la  France,  une  loi  de 
cette  importance  ne  pourrait  pas  être  faîte  seu* 
lement  en  vue  d'une  seule  classe  de  la  société  : 
elle  devrait  être  générale ,  et  je  ne  rechercherai 
pas ,  s'il  serait  utile  de  modifier  en  ce  sens ,  les 
dispositions  de  notre  Code  civil.  Je  ferai  remar- 
quer seulement,  qu'on  pourrait  tout  au  plus  re- 


—  350  — 

culer  de  peu  d'années  Tàge  aujourd'hui  requis. 
Or,  pour  ce  qui  concerne  Mulhouse,  et  c'est 
surtout  ce  que  je  dois  considérer  ici ,  ce  chan- 
'gement  fait  dans  nos  lois  atteindrait  bien  peu 
d'ouvriers;  puisqu'il  résulte  des  recherches  faites 
par  M.  le  docteur  Villermé  dans  nos  registres  de 
l'état-civil  * ,  que  l'âge  moyen  des  ouvriers  qui 
se  marient  en  premières  noces ,  est  de  128  ans  et 
5  mois  pour  les  hommes ,  et  de  26  ans  et  i  o  mois 
pour  les  femmes.  Il  serait  à  désirer  peut^tre  que 
les  hommes  attendissent  un  peu  plus  tard  pour 
contracter  une  union  qui  doit  amener  de  nouvel- 
les charges.  Cependant,  je  crois  que  les  ouvriers 
ont^  pour  se  marier  plus  tôt  que  dans  d'autres 
classes ,  la  raison  que  l'homme  et  la  femme  ont 
déjà  chacun  un  état,  et  qu'ils  trouveront  de  l'é- 
conomie à  vivre  ensemble*  D'ailleurs,  nous  avons 
vu  que  le  nombre  moyen  des  naissances  prove- 
nant de  ces  unions,  n'a  rien  d'exagéré  dans  no- 
tre ville. 

Il  est  bon  aussi  de  faire  remarquer  que,  même 
à  ne  les  considérer  que  sous  le  point  de  vue  qui 
les  fait  désirer  à  quelques  personnes ,  ces  me- 
sures, qui  diminuent  le  nombre  des  mariages, 


'  Tableau  de  Pétat  physique  et  moral  des  oupriers ,  t.  II, 
p.  a84- 
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ne  paraissent  pas  être  un  remède  bien  efficace 
contre  la  misère  ;  car  beaucoup  de  ces  familles 
nombreuses ,  que  le  besoin  chasse  de  chez  elles , 
et  qui  arrivent  à  Mulhouse ,  appartiennent  à  la 
Suisse  ou  à  des  parties  de  TAllemagne ,  où  une 
semblable  législation  est  en  vigueur.  De  même , 
c'est  de  la  Bavière ,  où  les  gens  qui  ne  possèdent 
pas  de  capital  ne  peuvent  pas  se  marier  sans 
l'autorisation  expresse  de  l'administration  des 
pauvres,  qu'on  voit  partir  chaque  année  pour 
l'Amérique  )  des  milliers  d'hommes  que  la  mi- 
sère contraint  de  fuir  leur  pays.  Dans  le  canton 
de  Berne  9  la  loi  met  aussi  des  restrictions  au 
mariage  des  pauvres ,  et  une  citation  que  j'em- 
prunte à  un  ouvrage  de  de  M.  Eugène  Buret  \ 
va  vous  donner  une  idée  de  ce  qu'est  le  paupé- 
risme dans  ce  pays. 

<c  On  lit  dans  la  réponse  officielle  du  gouver- 
nement de  Berne  aux  questions  posées  par  M.  Mo- 
rier ,  le  délégué  anglais ,  cette  réprobation  abso- 
lue de  la  charité.  V expérience  a  clairement  prou- 
ifé  que  le  nombre  des  pawres  s'accrott  à  mesure 
que  F  on  crée  des  ressources  pour  eux;  et  les  com^ 
rnunes  qui  ont  le  plus  de  biens  et  de  revenus ,  ont 


*  De  la  misère  des  classes  laborieuses  en  Angleterre  et  en 
France,  tome  I,  pages  292  et  suivantes. 
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aussi j  en  général,  la  population  bourgeoise  la  plus 
en  arrière  dans  t industrie ,  dans  l*acti\fité  et  dans 
les  efforts  de  se  rendre  utile  à  la  société.  La  con- 
clusion est  claire.  Le  moyen  le  plus  direct  de  ne 
pas  accroître  le  nombre  de  pauvres  j  est  de  ne 
pas  créer  de  ressources  pour  eux.  Nous  Terrons 
bientôt  que  cette  proposition^  prise  absolument, 
est  une  erreur  qui  n'a  pas  pour  elle  l'excuse 
d'être  généreuse,  comme  tant  de  respectables 
erreurs. 

«  La  population  est  généralement  divisée  en 
Suisse  en  trois  classes  :  les  bourgeois  possédant 
Ie«droit  de  cité  ;  les  habitants  qui  sont  exclus  de 
ce  droit ,  appelés  Aubains  dans  la  Suisse  fran- 
çaise; et  enfin  les  Heimathlosen  j  ou  apolides, 
les  malheureux  qui  n'ont  pas  de  domicile  ^  et 
que  la  loi  poursuit  de  canton  en  canton,  comme 
des  ennemis  publics.  Toute  leur  vie  n'est  qu'une 
série  de  vexations  continuelles,  et  leur  condi- 
tion est  pire  assurément  que  celte  des  escla- 
ves * .  Dans  cette  république ,  fière  de  sa  liber- 
té, on  trouve  des  abus  effrayants,  qu'on  ne 
rencontre  peut-être  pas  dans  le«  pays  despoti- 
ques, où  il  n'y  a  qu  un  maître  pour  tous.  La  dis- 
tinction entre  les  bourgeois  et  les  habitants  pri- 

*  Voy.  De  la  charité  légale,  par  M.  NaTille. 
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vés  de  ce  noble  titre ,  a  donné  naissance  à  Top- 
pression  des  classes  pauvres.  La  misère  n'est 
pour  la  bourgeoisie  qu'un  embarras  et  un  far- 
deau. Dans  certaines  localités ,  on  met  les  en- 
fants trouvés  et  les  pauvres  adultes  à  l'enchère, 
et  on  les  adjuge  au  rabais  à  la  personne  qui  se 
charge  de  les  nourrir  à  meilleur  marché.  L'adju- 
dicataire devient  le  maître  presque  absolu  des 
malheureux  qu'il  a  ainsi  achetés ,  et  dont  il  se 
propose  de  tirer,  dans  son  intérêt,  le  plus  de 
parti  possible.  Les  communes  qui  veulent  se  dé- 
barrasser des  enfants  à  leur  charge ,  les  parent  le 
jour  de  l'enchère,  comme  pour  mieux  assurer 
le  débit  de  leur  marchandise.  On  les  adjuge  à 
des  inconnus,  qui  s'en  chargent  quelquefois 
dans  l'intention  de  les  faire  mendier  ^  Souvent 
l'adjudicataire  loue,  pour  le  service  d'autrui, 
les  pauvres  qui  lui  ont  été  adjugés  ^. 

a  Le  document  auquel  nous  empruntons  ces 
faits,  reconnaît  que  le  paupérisme  fait  de  rapi- 
des progrès  dans  l'état  de  Berne ,  et  qu'il  y  est 
devenu  un  véritable  fléau  social.  C'est,  d'après 
le  rapport  de  la  commission  anglaise,  dans  le 


'  Report  from   lus  Majestfs  commissionners  Extracts, 
page  1 66. — Société  suisse  d^  utilité  publique,  i83o.  Page  128. 
*  Légitime  Unjiigsamkeit  von  Wattenv^^yl ,  page  4 1  • 
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canton  de  Berne  y  que  le  paupérisme  pèse  le  plus 
lourdement  sur  toutes  les  classes  de  la  société.  » 

Yoilà  les  résultats  matériels  de  cette  législa- 
tion qui  limite  le  nombre  des  mariages.  M.  Na- 
ville  va  nous  apprendre  ce  qu'on  y  gagne  sous 
le  rapport  moral. 

a  A  Fribourg  en  Brisgau,  dit  cet  auteur  * ,  oa 
voit  des  familles  qui  comptent  trois  générations 
sans  mariage  ;  des  maisons  où  vivent  réunis  plu- 
sieurs enfants  qui  ont  la  même  mère,  et  cha- 
cun un  père  différent.  A  Furth,  à  Erlangen,  à 
Schwabachy  les  enfants  naturels  sont  presque 
égaux  en  nombre  aux  enfants  légitimes.  Les  ou- 
vriers ,  les  journaliers ,  joyeux  d'épargner  les 
frais  de  noces ,  y  vivent  dans  un  concubinage 
débouté  avec  des  filles  qu'ils  chassent  dès  qu'ils 
en  sont  las.  » 

Que  pensez-vous  à  présent ,  messieurs ,  de 
l'efficacité  du  fameux  système  de  Malthus^  mê- 
me resserré  en  apparence,  dans  d'assez  étroites 
limites?  Et  qu'on  ne  dise  pas  que,  dans  les  pays 
que  je  viens  de  citer,  on  n'a  songé  à  l'appliquer 
que  lorsque  le  mal  était  à  son  comble.  Non  :  ce 
sont  là  des  institutions  communales,  dont  la 
plupart  datent  de  plusieurs  siècles ,  et  qui  n'ont 

■  Chariié  légale ,  pages  1 1 3  et  1 1 4  • 
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fait  qu'ajouter  au  mal  qu'elles  devaient  empêcher. 
On  a  bien  pu  limiter  le  nombre  des  familles; 
mais  on  n'a  supprimé  ni  les  enfants ,  ni  la  mi- 
sère. Peut-être  entre-t-il  dans  les  voies  de  la  Pro- 
vidence de  rendre  les  mariages  d'autant  plus 
féconds^  qu'ils  sont  plus  rares.  Il  y  aurait  de 
curieuses  et  intéressantes  recherches  à  faire  en 
ce  sens  ^  par  des  hommes  convenablement  pla- 
cés pour  se  procurer  tous  les  renseignements 
nécessaires.  Déjà,  sir  Francis  dTfvernois  a  fait 
remarquer  *  y  en  comparant  les  données  fournies 
par  les  principaux  peuples  de  l'Europe,  que  c'est 
en  France  que  l'on  compte ,  eu  égard  à  la  popula- 
tion f  le  plus  de  mariages  et  le  moins  de  nais- 
sances ;  ce  que  cet  économiste  regarde  comme 
une  preuve  certaine ,  et  en  même  temps  comme 
une  cause  puissante  de  la  prospérité  de  notre 
pays. 

Dans  un  paragraphe  précédent ,  j'ai  cherché 
le  rapport  des  naissances  naturelles  au  total  des 
naissances,  pour  comparer  la  moralité  de  Mul- 
house à  celle  de  vingt  autres  villes  de  France, 
prises  ensemble.  Je  me  suis  conformé  en  cela  à 
l'usage  constant  de  tous  les  statisticiens  ;  mais  je 
doute  qu'on  obtienne  bien  exactement ,  par  ce 


*  3«  lettre  à  M.  Villermé. 
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moyen ,  l'expression  de  cette  moralité.  Il  faut 
remarquer  en  effet  que  les  mariages  n'étant  ni 
également  fréquents,  ni  également  féconds,  dans 
les  différentes  villes ,  le  nombre  des  enfants  légi- 
times est  très  -  variable ,  à  populations  égales; 
tandis  que  dans  les  rapports  cherchés  (des  nais- 
sances illégitimes  au  total  des  naissances),  on  ne 
tient  aucun  compte  de  cette  variation.  C'est  là 
une  cause  d'erreur,  qu'on  me  semble  avoir  tix>p 
négligée  jusqu'ici. 

Supposons,  par  exemple,  deux  villes,  chacune 
de  3o,ooo  âmes,  ayant  donné,  aussi  chacune, 
900  enfants  illégitimes  dans  le  courant  de  la  mê- 
me année«  Il  est  clair  que  l'immoralité,  sous  ce 
rapport,  est  égale  de  part  et  d'autre.  Cependant, 
admettons  qu'on  ait  compté  en  même  temps  800 
enfants  légitimes  dans  la  première  de  ces  deux 
villes ,  et  900  dans  la  seconde.  La  première  aura 
eu  aoo  enfants  naturels  sur  1000  naissances,  ou 
20  pour  cent  ;  et  la  seconde  en  aura  compté  200 
sur  1,100  naissances,  ou  18,18  pour  cent  seule* 
ment. 

C'est  donc  à  la  population ,  et  non  au  total 
des  naissances,  qu'il  convient  de  comparer  les 
enfants  naturels,  si  on  veut  avoir  la  véritable  ex* 
pression  de  la  moralité  d'une  ville.  C'est  en  opé- 
rant ainsi  que  j'ai  obtenu  les  rapports  qui  suivent. 
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Rapport  des  enfants  îllégîtimes  à  la  population. 


VILLES. 
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Troyes 

A'vignon 
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Besancon 

Moyama  dai  29  rapports  de  ce  U- 
bleen,  non  comprit  Mulhoose 
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Strasbourg 
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Colmar 
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Je  regarde  les  rapports  contenus  dans  ce  ta- 
bleau, comme  les  seuls  qu'on  doive  admettre. 
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Mulhouse  s'y  fait  distinguer  au  cinquième  rang  ; 
et  il  est  remarquable  que ,  des  quatre  villes  qui 
figurent  avant  la  nôtre ,  trois  sont  manufactu- 
rières. Quant  à  celles  qui  terminent  le  tableau , 
je  crois  à  peine  nécessaire  de  rappeler  que  le 
nombre  des  enfants  illégitimes  s'y  trouve  forcé. 


S  6.  MOBLTAUnrZ. 

Enfin,  il  me  reste  à  parler  de  la  mortalité  à 
Mulhouse  j  pour  terminer  ce  qui  se  rapporte  à 
notre  état-civil.  Nous  avons  compté  g^Sgi  décès 
en  treize  ans ,  savoir  : 

Décès  masculins 4)387 

Décès  féminins 4>3o7 

Mort-nés 899 

Total 9,593 

D'après  V Annuaire  du  bureau  des  longitudes  y 
il  y  a  moyennement  en  France  83,33  décès 
pour  100  naissances  ;  et  on  obtient  la  population 
totale  du  royaume  en  multipliant  par  39,7  la 
somme  des  décès  d'une  année.  A  Mulhouse ,  la 
moyenne  de  i3  ans  ne  donne  que  81,76  décès 
sur  100  naissances  \    Notre   population   doit 


'  Nous  avons  eu,  dans  ces  treize  ans,  8694  décès  et 
io,633  naisbances. 
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donc  être  égale  aux  décès  de  Tannée,  multipliés 
par  40,46.  En  1 84^  >  nous  avons  eu  892  décès  ; 
ce  qui  supposerait  une  population  de  36,090 
habitants.  Mais  il  faut  remarquer  que,  pour  cet- 
te année,  le  nombre  des  décès  s'est  maintenu 
singulièrement  bas,  puisqu'il  n'y  en  a  eu  que 
76,56  sur  100  naissances.  D'après  la  moyenne 
de  la  mortalité  de  notre  ville ,  nous  aurions  dû 
compter  gSa  décès  en  1842.  Or,  ce  dernier  nom- 
bre, multiplié  par  l^o^lfi^  donne  38,5 18  habi- 
tants ;  ce  qui  se  rapproche  beaucoup  de  ce  que 
j'ai  trouvé  précédemment*. 

Ainsi  que  je  l'ai  fait  pour  les  mariages,  j'ai 
voulu  comparer  les  décès  à  la  population ,  pour 
les  différentes  villes  citées  dans  ce  travail.  Mal- 
heureusement je  n'ai  pu  les  faire  entrer  toutes 
dans  le  tableau  qui  suit ,  parce  que  dans  quel- 
ques relevés  de  l'état-civil ,  on  n'a  pas  fait  la  di- 
stinction entre  les  décès  d'individus  apparte- 
nant à  la  population  et  ceux  d'étrangers,  notam- 


'  La  population  officielle  de  Mulhouse  n'est  que  de 
20,129  habitants,  dans  lesquels  on  n'a  pas  compris  la  par- 
tie flottante.  Le  chiffre  de  cette  partie  n'étant  pas  connu , 
j'ai  dû  avoir  recours  au  calcul,  pour  trouver  la  population 
totale  de  notre  ville.  C'est  ainsi  que  je  suis  arrivé  au  nom- 
bre 38,4 00.  On  croit  à  la  mairie  que  notre  population  dé- 
passe réellement  ce  chiffre. 

TOirt  XVI,  B.  78  et  79.  26. 
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ment  de  militaires  morts  dans  les  hôpitaux ,  de 
gens  morts  dans  les  prisons  ^  etc.  Je  n'ai  dû,  par 
conséquent  y  m'occuper,  sous  ce  rapport,  que 
des  villes  qui  pouvaient  me  fournir  des  résul- 
tats certains. 

Rapport  de  la  population  aux  décès. 


VILLES. 


Besancon. . 

• 

Besançon  . 
Rheims ... 
Colmar. . . . 
Orléans  .  • . 
Colmar. .. . 
Strasbourg  < 
Strasbourg 
Strasbourg. 
Roubaix . . . 
Dijon  .  . . . . 
Nancy 


MoyemM  das  2S  rapports  de  oe  ta- 
bleau, non  eompria  MalfaooM 

Angers 

Metz 

Dijon 

St.-Qnentin 

Montauban 

St.-£tienne 

Troyes 

Montauban 

St.-Quentin 

Mulhouse 

Glermont 


ANNÉES.        UN  DÉCÈS  SUR 


26,19  habitants. 
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*  La  moyenne  de  la  France  est  de  39,7 
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Ce  tableau  est  contraire  à  cette  opinion ,  que 
les  décès  sont  généralement  plus  nombreux  dans 
les  villes  industrielles  que  dans  les  autres.  Il 
montre  surtout  qu'à  cet  égard  notre  ville  se 
trouve  dans  une  position  remarquable,  dont  je 
ferai  voir  bientôt  la  raison. 

Il  ne  sufEt  pas^  pour  avoir  une  idée  delamor* 
talité  à  Mulhouse ,  de  comparer  le  nombre  des 
décès  à  la  population.  Il  importe  encore  de  sa- 
voir quelle  a  été  la  durée  moyenne  de  la  vie  des 
personnes  que  la  mort  a  frappées  parmi  nous , 
depuis  un  certain  nombre  d'années  ;  et  avant 
tout^  afin  de  pouvoir  établir  une  comparaison , 
il  faudrait  connaître  la  vie  moyenne  des  habi- 
tants de  plusieurs  autres  villes  :  de  celles  ^  par 
exemple ,  qui  ont  été  citées  plusieurs  fois  dans 
ce  travail.  Mais,  avant  d'aborder  ces  détails,  pre- 
nons la  question  de  plus  haut,  et  voyons  quelle 
est,  d'après  divers  auteurs,  la  vie  moyenne  dans 
différents  états  de  l'Europe. 

BufFon  \  en  prenant  pour  base  des  tables  de 
mortalité  dressées  pour  plusieurs  paroisses  de 
Paris ,  et  pour  différents  villages  environnants , 
estimait  la  vie  moyenne ,  en  France ,  à  a6  ans. 

"  Histoire  naturelle  de  Phomme, 
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Voltaire  *  ne  la  portait  qu'à  a  a  ou  a3  ans.  De- 
parcieux  et  Duvillard  ^  la  croyaient  de  a8  ans 
environ.  M.  Letronne  '  la  suppose  au-dessous 
de  3o  ans.  M.  Mathieu  *  la  porte  à  33  ans ,  et 
M.  Charles  Dupin  %  à  36  ans.  Sir  Francis  d'Yver- 
liois  •  suppose  qu'elle  oscille  entre  3o  et  3a  ans. 
D'après  ce  dernier  auteur ,  la  vie  moyenne  est 
d'environ  : 

33  ans  en  Angleterre, 

a6  à  a7  ans  en  Autriche  ^   en  Prusse  et  à 

Naplesy 

aa  à  a3  ans  en  Russie ^ 

19  à  ao  ans  en  Pologne. 
Suivant  M.  Xavier  Heuschling,  la  vie  moyenne 
est  de  3a  ans  en  Belgique  ^ . 

Vous  aurez  remarqué ,  messieurs,  que,  parmi 
tous  ces  états  ;  c'est  en  Angleterre ,  en  France  et 
en  Belgique  y  pays  qui  comptent  le  plus  de  ma- 


*  L'homme  aux  quarante  écus, 

'  Voir  les  tables  publiées  dans  V Annuaire  du  bureau 
des  longitudes. 

^  Troisième  lettre  de  sir  Francis  d'Yvernois  à  M.  VU- 
lermé, 

4  Annuaire  du  bureau  des  longitudes, 

*  Forces  commerciales  de  la  France, 

*  Troisième  lettre  à  M.  Villermé, 

7  Essai  sur  la  statistique  générale  de  la  Belgique,  page 
47. 
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nufactnres ,  que  la  vie  moyenne  est  la  plus  lon- 
gue. Il  ne  parait  donc  pas ,  par  ce  nouveau  rap- 
prochement y  que  Tindustrie  abrège  la  vie  des 
hommes  autant  que  beaucoup  d'auteurs  Font 
supposé. 

Je  reviens  à  ce  qui  concerne  la  vie  moyenne 
en  France.  Mon  intention  n'est  pas  de  discuter 
la  valeur  des  différentes  estimations  qu'on  en  a 
faites.  La  divergence  des  chiffres  cités,  et  les 
noms  des  savants  recommandables  qui  les  ont 
fournis,  suffisent  pour  montrer  combien  il  rè- 
gne d'incertitude  et  de  difficulté  à  cet  égard.  On 
s'accorde  bien  à  dire  que,  depuis  la  fin  du  der- 
nier siècle ,  la  vie  moyenne  a  augmenté  en  Fran- 
ce,  et  en  général  dans  toute  l'Europe.  C'est  ce 
qui  résulte  évidemment  de  toutes  les  recherches 
faites  en  ce  genre;  mais  cet  accord  des  statisti- 
ciens cesse  dès  quHl  s'agit  de  fixer  un  chiffre. 

C'est  que  tous  les  calculs  de  cette  nature  sont 
fondés  sur  des  données  souvent  peu  sûres,  com- 
me sont ,  par  exemple ,  les  tables  de  mortalité 
qu'on  publie  chaque  année  dans  V Annuaire  du 
bureau  des  longitudes^  quoique  tout  le  monde 
convienne  qu'elles  ne  méritent  que  peu  de  con- 
fiance. Lorsque  j'ai  voulu  connaître  la  vie  moyen- 
ne à  Mulhouse ,  j'ai  suivi  une  marche  très-lon- 
gue j  il  est  vrai  ;  mais  à  mes  yeux  la  seule  cer- 
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taiae,  surtout  dans  une  ville  où  les  éléments  de 
la  population  varient  sans  cesse.  Pour  un  espace 
de  seize  années  consécutives,  de  i8ia  à  1837, 
j'ai  fait  la  somme  des  âges  de  toutes  les  person- 
nes décédées  9  et  je  l'ai  divisée  par  le  nombre  des 
décès.  J'ai  obtenu  ainsi  l'âge  moyen  auquel  cha- 
cun est  parvenu  ;  et  j'ai  trouvé  a5  ans  et  i3  jours, 
pour  les  deux  sexes  réunis  * .  Ce  résultat  a  été 
publié  en  1 8a8 ,  dans  mon  Discours  sur  quelques 
recherches  de  statistique  comparée ,  faites  sur  la 
ville  de  Mulhouse.  Je  n'ai  pas  cru  utile  de  refaire 
ce  long  calcul  j  pour  les  années  comprises  entre 
i83o  et  i84^*  On  en  verra  aisément  les  raisons 
par  ce  qui  suit. 

Ce  nombre  de  a 5  ans  et  i3  joursestplus  petite 
comme  vous  voyez ,  que  tous  ceux  que  j'ai  cités 
pour  la  France  moyenne.  Je  regarde  aussi  com- 
me très-probable  qu'il  est  au-dessous  de  ceux 
que  fourniraient  la  plupart  des  autres  villes  com- 
parées. S'en  suit-il  que  la  mortalité  présente  à 
Mulhouse  quelque  chose  de  plus  effrayant  qu'ail- 
leurs? C'est  une  question  qui  mérite  d'être  exa- 
minée ;  et  il  ne  me  sera  pas ,  je  crois ,  difficile 


'  A  Strasbourg,  la  ^ie  moyenne  est  de  27  ans,  3  mois  et 
demi,  d'après  M.  Charles  Bœrsch.  Essai  sur  la  mortalité  à 
Strasbourg,  page  200. 


—  365  — 

d'expliquer  la  brièveté  de  la  vie  moyenne  dan$ 
notre  ville ,  par  des  raisons  qui ,  sauf  une  seule 
circonstance ,  n'auront  rien  qui  doive  nous  alar- 
mer. 

Ce  qui  contribue  surtout  à  tenir  aussi  bas  le 
chiffre  de  la  vie  moyenne  à  Mulhouse,  c'est  la 
manière  dont  se  recrute  notre  population.  Le 
nombre  des  habitants  s'accroît  si  vite  dans  notre 
ville,  qu'il  a  plus  que  doublé  en  neuf  ans,  ainsi 
que  je  l'ai  fait  voir.  Or ,  à  quelque  classe  qu'ap* 
partiennent  lès  arrivants  :  négociants ,  fabri- 
cants, ouvriers;  tous  viennent  pour  travailler, 
et  sont  jeunes  par  conséquent*  S'ils  amènent  une 
famille ,  elle  ne  se  compose  que  d'enfants  ;  les 
vieux  parents  restant  habituellement  chez  eux. 
Aussi ,  ne  voit-on  guère  de  vieillards  dans  notre 
ville  ^  que  ceux  qui  appartiennent  à  l'ancienne 
population,  formant  aujourd'hui  le  sixième  en- 
viron du  total  des  habitants.  Il  n'est  donc  pas 
surprenant  de  voir  figurer  si  peu  de  personnes 
âgées  dans  nos  tables  mortuaires,  et  de  trouver 
par  conséquent  une  vie  moyenne  qui  parait 
plus  courte.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  illusion  qui 
provient  de  ce  que  notre  population  est  moyen- 
nement plus  jeune  que  celle  de  toute  autre  ville 
non  industrielle. 

Si  un  jour  quelque  ministre  de  Tinstruction 
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publique  s'avise  de  faire  relever  l'âge  de  tous  les 
individus  décédés  pendant  dix  années  consécu- 
tives f  et  appartenant  à  l'Université^soit  comme 
membres  du  corps  enseignant,  soit  comme  élèves 
dans  les  écoles  de  tous  les  degrés ,  depuis  les 
salles  d'asile  jusqu'aux  facultés  ,  on  trouvera 
une  vie  probable  et  une  vie  moyenne  fort  cour- 
tes. Quelqu'un  s'avisera- t-il  d'en  conclure  que 
l'instruction  abrège  la  vie  de  l'homme?  Cha- 
cun verra  immédiatement  que  l'unique  cause 
de  ces  bas  chiffres  devra  être  attribuée  à  ce  que 
les  observations  auront  été  faites  sur  une  partie 
de  la  population  dpnt  l'âge  moyen  est  très-petit. 
De  même  y  la  vie  moyenne  est  beaucoup  plus 
courte  dans  un  régiment  qu'à  l'hôtel  des  inva- 
lides; quoique  ce  soit  dans  cet  asile  de  la  vieil- 
lesse  et  des  infirmités ,  que  la  mort  frappe  plus 
souvent.  Ces  deux  exemples  sont  très-propres, 
par  leur  exagération  même,  à  montrer  l'influen- 
ce qu'a  sur  la  vie  moyenne,  la  cause  que  je  si- 
gnale. 

Ce  qui  me  semble  prouver  incontestablement 
ce  que  j'avance  ici ,  c'est  que  dans  les  moments 
les  plus  prospères  pour  nos  fabriques ,  lorsque 
les  salaires  sont  plus  forts  et  mieux  assurés ,  la 
vie  moyenne  diminue,  pour  augmenter  de  nou- 
veau dans  les  époques  de  détresse,  lorsque  le 
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travail  ne  suffît  plus  à  tous,  et  que  la  misère 
atteint  un  plus  grand  nombre  de  familles.  Ce 
fait,  au  premier  abord  si  singulier,  s'explique 
naturellement  après  ce  qui  précède,  et  on  devait 
s'y  attendre.  Dans  le  premier  cas ,  la  population 
s'accroît  d'un  grand  nombre  de  jeunes  gens  qui 
viennent  chercher  de  l'ouvrage,  et  dont  quel- 
ques-uns payent  parmi  nous  le  tribut  que  cha- 
cun doit  à  la  nature.  Dans,  le  second  cas,  au 
contraire ,  cette  partie  vigoureuse  de  la  popula- 
tion diminue,  et  l'âge  des  vieillards  décédés  et 
appartenant  à  la  population  fixe,  influe  d'une 
manière  plus  sensible  sur  le  résultat  général* 

Dans  d'autres  villes,  surtout  lorsque  leur  po- 
pulation n'est  pas  très-considérable,  je  ne  serais 
pas  surpris  que ,  par  suite  d'une  illusion  en  sens 
contraire,  on  trouvât  une  vie  moyenne  fort  lon- 
gue, sans  qu'il  fût  permis  non  plus  d'en  rien 
conclure.  Ainsi ,  on  sait  que  bon  nombre  d'em- 
ployés, et  surtout  d'officiers  en  retraite  se  re- 
tirent de  préférence  dans  certaines  ailles  pour 
lesquelles  ils  témoignent  une  grande  prédilec- 
tion^ parce  que  la  vie  y  est  à  bon  marché,  et 
qu'ils  y  trouvent ,  dans  les  pensions  où  ils  se 
réunissent  et  dans  la  présence  d'une  garnison , 
d'agréables  souvenirs  de  leur  vie  passée.  Ce  sont 
donc  là  des  vieillards  qui  viennent  s'ajouter  à  la 
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population ,  et  qui  en  faussent  en  plus  le  chiffre 
de  la  vie  moyenne. 

rai  fait  voir,  qu'eu  égard  au  total  de  notre 
population,  nous  comptons  proportionnellement 
moins  de  décès  que  la  moyenne  des  autres  villes 
citées.  J'ai  montré  aussi  que,  dans  l'accroisse- 
ment de  notre  population ,  le  chiffre  des  nais- 
sances a  augmenté  bien  plus  rapidement  que  ce- 
lui des  morts  ;  et  ces  deux  faits  ne  sont  pas  en 
contradiction  avec  une  vie  moyenneplus  courte. 
Ces  divers  résultats  sont  au  contraire  les  consé- 
quences nécessaires  d'une  même  cause.  Notre 
population  étant  plus  jeune ,  les  décès  y  sont 
moins  fréquents ,  mais  ils  ont  lieu  plus  tôt. 

Ce  que  j'ai  dit  de  la  population  de  Mulhouse, 
doit  se  retrouver,  quoique  à  différents  degrés , 
dans  toutes  les  villes  manufacturières  ;  et  il  me 
semble  que  personne  n'a  tenu  compte  de  cette 
observation  essentielle,  en  estimant  la  vie  moyen- 
ne dans  les  pays  industriels.  C'est  une  erreur 
dans  laquelle  j'étais  tombé  moi-même  (pourquoi 
n'avouerait-on  pas  une  erreur?),  avant  qu'un 
long  séjour  à  Mulhouse  m'eut  fait  découvrir  cette 
cause  d'une  illusion  qui  a,  je  crois,  trompé  tout 
le  monde  jusqu'ici. 

Ce  qui  contribue  encore  à  faire  baisser  le  chif- 
fre de  la  vie  moyenne  à  Mulhouse,  et  c'est  là  le 
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seul  côté  véritablement  fâcheux  de  nos  tables  de 
mortalité ,  c'est  le  grand  nombre  d'enfants  qui 
meurent  en  très-bas  âge  dans  notre  ville.  J'ai 
voulu  voir  ce  que  présenteraient  d'analogue  les 
villes  dont  je  possède  des  relevés  de  l'état-civiJ. 
Malheureusement,  bien  peu  de  ces  relevés  con- 
tiennent l'âge  des  décédés ,  et  je  n'ai  pu  établir 
de  comparaison  qu'entre  un  petit  nombre  de 
populations  différentes.  Voici  les  résultats  aux- 
quels j'ai  été  conduit. 

Sur  1 000  naissances ,  //  est  mort  à 
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Besançon. . . 

1840 

100 

52 

149 

37 

40 

87 

Besançon. . . 

1841 

125 

43 

155 

55 

33 

38 

Qermont... 

1841 

95 

29 

91 

42 

38 

35 

Golmar. . .. 

1840 

132 

72 

206 

32 

12 

19 

Dijon 

1840 

109 

14 

58 

29 

33 

22 

Grenoble.  •  • 

1841 

79 

15 

112 

47 

27 

82 

Metz 

1841 

126 

53 

189 

40 

33 

46 

Montanlian. 

1840 

165 

29 

133 

27 

10 

15 

Mnlhoose  •  • 

Majanoe 
de  13  Min. 

101 

64 

150 

28 

16 

26 

Orléans. . . . 

1841 

202 

41 

127 

43 

24 

32 

Ronbaix .  . . 

1841 

154 

51 

103 

64 

28 

27 

St. -Etienne. 

1841 

76 

27 

131 

43 

26 

27 

Strasbourg  . 

1841 

189 

53 

132 

35 

25 

33 

Xroyes  •  • .  • 

1841 

159 

23 

62 

29 

29 

31 

On  voit  qu'à  partir  de  l'âge  de  cinq  ans  j  les 
résultats  ne  sont  pas  plus  défavorables  chez  nous 
qu'ailleurs;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans 
les  cinq  premières  années  de  la  vie.  La  somme 
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des  décès  pendant  cette  époque,  a  été  : 

A  Dijon en  1840 de  181 

Grenoble 1841 206 

Ctermont 1841 215 

St.-Elîenne. . . .          1841 234 

Troyes 1841 244 

Besancon 1840 501 

HoraiiM  dot  13  nopoiti  àb  ea  uUean  ,  mm  eomprit  w/w 

Huttioiue  .  .  .:  ; 5^5 

Roubaiz 1841 308 

Besançon 1841 323 

Montauban 1840 327 

Mulhouse 1842 364 

Metz 1841 568 

Qriëans 484j 570 

Strasbourg, . . .  1841 374 

Mulhouse.     ...  Movcime  d«  13  «m  .  .  405 

Colmar 1840 410 

On  voit  que  le  chiffre  qui  se  rapporte  à  Mul- 
house est  très-défavorable.  Il  l'a  été  autant  en 
moyenne  pour  Strasbourg  et  pour  Colmar^  pen- 
dant les  deux  années  citées.  Je  serais  porté  à 
croire  que  l'influence  de  notre  climat  est  pour 
beaucoup  dans  ces  résultats.  Il  est  constant,  en 
effet  9  qu'à  Mulhouse ,  et  peut-être  dans  le  reste 
de  l'Alsace ,  il  meurt  un  assez  grand  nombre 
d'enfantS;  de  diverses  maladies  ayant  leur  source 
dans  un  refroidissement  dangereux,  provenant 
le  plus  souvent  d'un  changement  brusque  dans 
la  température.  Toutefois,  cette  cause  n'est  pas 
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la  seule;  il  en  existe  encore  une  autre  au  moins, 
très-puissante  parmi  nous. 

La  plupart  des  mères,  obligées  de  continuer 
leur  travail  dans  les  fabriques ,  ne  peuvent  don- 
ner à  leurs  enfants  tous  les  soins  que  réclame 
un  âge  aussi  tendre.  S'il  en  est  parmi  elles  qui , 
pendant  qu'elles  sont  dans  les  ateliers,  font  gar- 
der leurs  enfants  pour  une  somme  qui  parait  va- 
rier de  lo  à  20  centimes  par  jour,  il  en  est  d'au- 
tres qui  les  laissent  dans  leurs  chambres,  seuls 
ou  sur  la  surveillance  incertaine  d'autres  enfants. 
Dans  les  deux  cas,  les  jeunes  nourrissons  ne 
sont  allaités,  le  plus  souvent,  que  pendant  les 
moments  de  repos  de  leurs  mères;  c'est-à-dire  à 
des  intervalles  très-éloignés.  Pour  suppléer  à  cet 
insuffisance  de  nourriture,  on  s'empresse  de  les 
faire  manger ,  et  on  surcharge  leur  faible  esto- 
mac ,  quelquefois  dès  les  premiers  jours  après  la 
naissance ,  d'une  bouillie,  pour  eux  d'autant  plus 
indigeste ,  qu'elle  est  ordinairement  faite  très  à  la 
hâte,  pendant  le  peu  de  temps  de  loisir  que  le 
travail  laisse  à  la  mère.  L'air  qu'on  renouvelle 
trop  peu  souvent  en  hiver  dans  les  chambres; 
l'humidité  qui  provient  soit  du  logement  lui- 
même,  soit  de  la  cuisson  des  aliments,  qu'on 
prépare  dans  la  pièce  où  on  couche,  sont  aussi 
des  causes  de  maladies  pour  ces  petits  enfants , 
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ou  rendent  les  guérisons  plus  difficiles.  Enfin  , 
on  s'adresse  rarement  à  temps  aux  hommes  de 
l'art;  de  sorte  que  souvent  une  maladie ,  qui 
n'aurait  pas  ailleurs  de  suite  fâcheuse,  a  dans 
notre  ville  une  issue  fatale  ;  parce  que  l'enfant 
n'a  pas  reçu  à  propos  les  secours  d'un  médecin 
et  les  soins  de  sa  mère.  Ces  réflexions  amènent 
à  souhaiter  qu'on  puisse  affecter  spécialement 
une  salle  aux  petits  enfants ,  dans  le  nouvel  hos- 
pice que  nous  devrons  bientôt  aux  soins  de  l'ad- 
ministration municipale. 

Je  dois  cependant  signaler  une  amélioration , 
relativement  à  la  mortalité  des  petits  enfants  dans 
notre  ville.  La  moyenne,  de  i83o  à  18431,  est 
de  4^5  décès  au-dessous  de  5  ans,  pour  1000 
naissances;  lorsque  la  moyenne  des  années  écou- 
lées de  18 12  à  18127,  ^^^^^  ^^  ^St^ha  différence 
de  ces  deux  nombi^es  est  d'autant  plus  impor- 
tante, qu'on  devait  plutôt  s'attendre  à  un  résul- 
tat contraire ,  à  cause  du  prodigieux  accroisse- 
ment de  la  population.  Je  pense  qu'il  faut  at- 
tribuer cet  heureux  changement,  surtout  à  la 
science  de  nos  médecins ,  et  aux  logements  ac- 
tuels des  ouvriers,  qui  sont  devenus  plus  vas- 
tes, plus  commodes  et  plus  sains,  par  suite  de 


"  Discours  sur  quelques  recherches,  etc. 
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k  grande  quantité  de  maisons  construites  à  leur 
usage.  L'institution  des  salles  d'asile  aura  peut- 
être  aussi  contribué  à  abaisser  le  chifFre  des  dé- 
cès d'enfants.  Si  on  peut  s'en  rapporter  aux  ta- 
bles publiées  dans  ï Annuaire  du  bureau  des  lon- 
gitudes, le  nombre  des  décès  au-dessous  de  cinq 
ans,  serait  de  4 1 7  pour  la  France  entière  et  pour 
looo  naissances;  de  sorte  que  nous  serions  ac- 
tuellement au-dessous  de  cette  moyenne. 

M.  le  docteur  Yillermé  a  donné ,  à  la  fin  du 
second  volume  de  son  Tableau  de  Vétat  physi- 
que et  moral  des  ous^riers  ^  des  tables  de  morta- 
lité calculées  pour  les  habitants  de  Mulhouse , 
classés  d'après  leurs  divers  états.  M.  le  docteur 
Yillermé  a  soin  de  faire  observer  que  ses  calculs 
ont  été  faits  sur  un  trop  petit  nombre  de  décès, 
pour  qu'on  doive  attacher  une  grande  impor- 
tance aux  résultats  qu'il  a  trouvés.  Ce  savant  sta- 
tisticien est  trop  consciencieux  pour  n'avoir  pas 
mis ,  par  cette  remarque ,  ses  lecteurs  en  garde 
contre  toute  conséquence  trop  hâtée.  Mais  d'au- 
tres auteurs,  recommandables  d'ailleurs,  n'ont 
pas  tenu  compte  de  cette  observation  essentielle, 
et  me  semblent  être  tombés,  par  cet  oubli,  dans 
d'étrangers  erreurs.  Je  ne  reproduirai  pas  ici  en 
entier  les  tableaux  de  M.  Yillermé  :  je  me  con- 
tenterai de  rappeler  l'âge  probable  auquel ,  d'à- 
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près  cet  estimable  auteur ,  doivent  parvenir  les 
enfants  nés  à  Mulhouse,  suivant  la  profession 
de  leurs  pères. 


PROFESSIONS. 


Manufacturiers  ,  fabricants ,  di- 
recteurs d'usines,  négociants, 
drapiers  et  marchands  d'étoffes 

Domestiques,  servantes,  portiers, 
cochers,  etc 

Ouvriers  de  fabriques,  sans  indi- 
dication  du  métier 

Tailleurs  d'habits 

Boulangers  et  meuniers 

Imprimeurs  d'indiennes 

Journaliers  et  manœuvres 

Maçons 

Charpentiers 

Menuisiers 

Cordonniers 

Graveurs  sur  bois  et  sur  rouleaux, 
y  compris  quelques  dessina- 
teurs   

Contre-maitres  de  manufactures , 
(fileurs,  tisserands,  imprimeurs) 

Serruriers 

Tisserands 

Fileurs 


NOMBRE 

DBS  DÉCÈS 

•or  lesqaeli 

on  a  («It  lei  ealonU. 


295 

95 

H4 
154 
145 
416 
555 
122 
126 
105 
227 


285 

80 
115 
440 
140 


VU  neiuu. 


Am.     Hdis. 

28     2 
âO     9 


17 
12 
11 
9 
9 
4 
5 
5 
5 


6 
6 

j» 

8 
4 

M 

7 
4 
2 


5     1 


2 
1 
1 
1 


6 
9 
5 
5 


Ainsi  y  à  part  les  fileurs  et  les  tisserands,  qu'il 
faut  certainement  ranger  parmi  les  ouvriers  les 
plus  pauvres  de  ce  pays ,  c'est  chez  les  graveurs 
et  chez  les  contre-maîtres  ;  qui  sont  des  ouvriers 
d'élite ,  que  la  vie  probable  serait  la  plus  courte. 
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Elle  ne  serait  pour  eux  que  le  tiers  ou  le  quart 
environ  de  celle  des  journaliers  et  des  manœu- 
vres ,  dont  la  position  n'est  pas  supérieure  à  celle 
des  fileurs  et  des  tisserands.  L^esprit  se  refuse  à 
admettre  de  semblables  résultats ,  qu'il  faudrait 
étayer  de  plus  fortes  preuves^  et  qui  auraient 
besoin  surtout  d'avoir  des  termes  de  comparai- 
son dans  d'antres  villes  de  population  à-peu-près 
égale  à  la  nôtre.  Vous  voyez  qu'il  ne  faut  pas 
attacher  à  ces  chiffres  plus  d'importance  que  ne 
semble  l'avoir  fait  M.  Villermé  lui-même,  en  les 
publiant. 

Ce  savant  académicien  a  relevé  les  décès  in- 
scrits dans  les  registres  de  l'état-civil  de  Mulhouse, 
depuis  le  i*^*^  Janvier  iSaS,  jusqu'au  i®'' Janvier 
i835 ,  et  c'est  sur  un  total  de  5,419  décès  qu'il  a 
établi  ses  calculs.  Les  professions  seules  que  j'ai 
citées  plus  haut  ont  compris  un  total  de  3,386 
individus. 

J'ai  pensé  qu'il  ne  serait  pas  sans  utilité  de  re- 
prendre ce  travail  ;  mais  pour  d'autres  années , 
afin  de  voir  si  je  n'arriverais  pas  à  des  résultats 
différents,  qui  atténueraient  la  fâcheuse  impres- 
sion produite  par  la  publication  des  tableaux  de 
M.  Villermé.  J'ai  fait,  à  l'état-civil,  le  dépouille- 
ment des  décès  par  profession ,  qu'on  a  comptés 
à   Mulhouse   pendant   les  dix  années  écoulées 

TOME  XTI,   B.   78  et  79.  U7. 
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de  i83a  à  i84'>  ^n  comprenant  dans  chaque 
catégorie  |  comme  Fa  fait  M.  Yillerœé ,  non  seu<- 
lement  les  hommes  exerçant  la  profession  indi- 
quée ;  mais  encore  les  femmes  et  les  enfants  dé- 
cédés ^  dont  les  maris  et  les  pères  appartiennent 
à  cette  profession.  Quoique  j'aie  fait  le  relevé  de 
dix  années  I  et  que  j'aie  opéré  sur  un  ensemble 
de  49^36  individus ,  vous  verrez  que  les  nombres 
sur  lesquels  j'ai  établi  mes  calculs ,  sont  encore 
bien  faibles  pour  donner  un  résultat  qu'on  puisse 
regarder  comme  définitif;  cependant,  les  âges 
auxquels  je  suis  parvenu  me  semblent  beaucoup 
plus  probables  que  ceux  fournis  par  M.  YiUer- 
méf  et  je  crois  qu'on  peut  en  tirer  quelques  con- 
clusions importantes,  même  en  ne  regardant 
tous  ces  chiffres  que  comme  approximatifs. 

Je  rappellerai  d'abord  qu'on  entend  par  vie 
probable  à  la  naissance,  l'âge  auquel  parviennent 
la  moitié  des  enfants  nés  en  même  temps;  d'où 
il  suit  que  la  vie  probable  calculée  pour  un  cer- 
tain nombre  d'individus  ^  est  l'âge  auquel  sont 
morts  la  première  moitié  de  ces  mêmes  indivi- 
dus. Ainsi,  lorsque  je  dis  que,  pour  les  impri- 
meurs d'indiennes,  la  vie  probable  à  la  naissance 
est  de  ï5  ans ,  cela  signifie  que  sur  looo  enfants 
de  cette  classe,  5oo  seulement  dépassent  l'âge 
de  1 5  ans.  On  voit  par  là  qu'il  faut  bien  se  gar- 
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der  de  confondre  la  vie  probable  avec  la  vie 
moyenne,  toujours  plus  longue. 

Tableau  de  la  vie  probable  à  Mulhouse ,  au  nio- 
ment  de  la  naissance^  pour  dii^erses  professions. 


Si 


PROFESSIOr9S. 


NOMBRE 

DES  DÉCÈS 

•Dr  leaqnel* 
on  a  fait  les  calcaU* 


Manufacturiers  ,  fabricants ,  di- 
recteurs d'usines,  négociants, 
drapiers  et  marchands  d'étoffes 

Domestiques,  servantes,  portiers, 
cochers,  etc 

Ouvriers  de  fabriques ,  sans  indi- 
dication  du  métier 

Tailleurs  d'habits 

Boulangers  et  meuniers 

Imprimeurs  d'indiennes 

Journaliers  et  manœuvres 

Maçons 

Charpentiers  • 

.Menuisiers 

Cordonniers 

Graveurs  sur  bois  et  sur  rouleaux, 
y  compris  quelques  dessina- 
teurs   

Contre-maîtres  de  manufactures . 

Serruriers  et  ouvriers  travaillant 
le  fer 

Tisserands • 

Fileurs. 


250 

24S 

287 
Ui 
157 
&05 
942 
151 
152 
156 
251 


275 
107 

579 

259 


VIE  PMBULB. 


Ans.        Mois. 

51     10 


4 

4 
7 
4 
15 
7 
5 
5 
4 
4 


5 
4 


10 

8 

11 

» 

6 

» 

2 
5 

7 


1 
2 


3     10 

5     10 
5     11 


Les  nombres  que  j'ai  obtenus  diffèrent  très^ 
sensiblement ,  comme  vous  voyez ,  de  ceux  qu'a 
publiés  M.  le  docteur  Villermé.  Ils  sont  généra- 
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lement  peu  favorables ,  j'en  conviens;  mais,  ou- 
tre qu'il  ne  faudrait  point  les  accepter  comme 
absolument  vrais,  lorsqu'ils  ne  sont  que  plus  ou 
moins  aproximatifs ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  ob- 
server, il  ne  faudrait  pas  non  plus  les  adofiettre 
sans  explication. 

Lorsque  la  durée  probable  de  la  vie  est  d'nn 
peu  plus  de  20  ans  pour  la  France  moyenne, 
elle  est  à  Mulhouse  de  3i  ans  et  10  mois  pour 
les  manufacturiers,  les  fabricants,  les  directeurs 
d'usines^  les  négociants,  les  drapiers,  les  mar- 
chands d'étoffes;  c'est-à-dire  pour  la  partie  la 
plus  riche  de  notre  population.  Il  n'y  a  rien  là 
qui  doive  surprendre.  Il  est  reconnu  depuis  long- 
temps que  la  vie  probable  est  moyennement  plus 
longue  parmi  les  classes  aisées,  que  parmi  les 
autres  parties  de  la  population;  et  lorsqu'on 
ne  s'occupe  que  de  familles  de  choix,  on  doit 
s'attendre  à  un  résultat  supérieur  à  celui  qui 
se  rapporte  à  la  masse  de  toute  la  nation. 

Parmi  les  ouvriers  de  notre  ville,  ceux  qui 
m'ont  présenté  la  vie  probable  la  plus  longue,  sont 
les  imprimeurs  d'indiennes ,  pour  qui  elle  est  de 
1 5  ans  ;  tandis  qu'elle  n'est  guère  que  de  5  ans 
environ  pour  tous  les  autres  ouvriers  réunis.  Il 
existe,  je  crois,  deux  raisons  de  cette  grande  dif- 
férence, qu'il  ne  faut  pas,  je  le  répète,  prendre  à 
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la  lettre.  La  première ,  c'est  que  les  imprimeuses 
n'étant  pas  astreintes  à  un  travail  aussi  assidu  que 
les  femmes  qui  soignent  des  métiers  mécaniques 
dans  les  tissages  ou  les  filatures ^  peuvent  don- 
ner plus  de  soins  à  leurs  jeunes  enfants,  d'où  il 
suit  qu'elles  les  perdent  moins  souvent;  ce  qui 
a  la  plus  grande  influence  dans  les  calculs  de  la 
vie  probable.  La  seconde,  c'est  que  l'industrie 
des  indiennes  étant  la  plus  ancienne  de  nos 
grandes  industries  à  Mulhouse,  la  plupart  des 
imprimeurs  qui  ne  viennent  pas  des  villages  voi- 
sins, appartiennent  à  la  population  fixe  :  dès 
lors>  leurs  familles  se  composent  de  gens  de 
tout  âge,  parmi  lesquels  mes  recherches  dans 
les  registres  des  décès,  m'ont  fait  trouver  un 
grand  nombre  de  vieillards.  On  pourrait  ajouter 
peut-être  comme  troisième  raison ,  que  les  im- 
primeurs d'indiennes  ont  un  métier  peu  fati- 
guant, et  qu'on  s'accorde  généralement  à  les  re- 
garder comme  se  livrant  moins  h  des  excès  que 
certaines  autres  classes  d'ouvriers. 

Pour  tous  les  autres  ouvriers  réunis,  les  con- 
ditions sont  différentes,  et  doivent  conduire  à 
d'autres  résultats.  T^e  phis  grand  nombre  ap- 
partient à  la  population  flottante;  ce  qui  fait 
qu'on  ne  trouve  parmi  eux  que  peu  de  person- 
nes âgées,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  observer 
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ailleurs.  C'est  aussi  surtout  dans  cette  partie  de 
la  population ,  qu'on  voit  cette  grande  mortalité 
parmi  les  enfants,  dont  j'ai  parlé  plus  haut;  parce 
que  c'est  la  partie  la  plus  pauvre ,  et  celle  où 
on  compte  les  plus  nombreuses  familles  :  car  la 
plupart  ne  sont  venus  à  Mulhouse  qu'à  cause 
précisément  de  leur  pauvreté  et  du  nombre  de 
leurs  enfants.  D'une  autre  part,  ces  classes  ou* 
vrières  donnent  proportionnellement  peu  de 
décès  d'adultes;  parce  qu'elles  se  composent 
surtout  de  personnes  dans  la  force  de  l'âge ,  que 
le  travail  attire  parmi  nous.  C'est  ce  qui  résulte 
du  tableau  comparatif  de  la  mortalité  dans  plu-* 
sieurs  villes,  que  j'ai  donné  dans  ce  chapitre.  Il 
suit  évidemment  de  ces  différentes  causes,  que 
la  vie  probable  doit  descendre  très^bas  dans 
cette  partie  de  la  popr.lation,  sans  que  le  nom- 
bre qu'on  obtient  alors  soit  cependant,  bien 
s'en  faut ,  aussi  fâcheux  qu'on  pourrait  le  croire 
d'abord.  Ce  qui  me  semble  prouver  évidemment 
que  c'est  à  la  composition  particulière  de  la  po- 
pulation ,  plutôt  qu'à  la  nature  des  métiers  exer- 
cés ,  qu'il  faut  attribuer  les  vies  probables  très* 
courtes  indiquées  dans  la  tableau  précédent, 
c'est  que  nous  y  voyons  que  les  boulangers,  les 
meuniers ,  les  tailleurs  d'habits ,  les  maçons ,  les 
charpentiers,  les  menuisiers,  etc.,  n'ont  pas  une 
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vie  probable  plus  longue  que  les  ouvriers  qui 
travaillent  dans  les  grands  ateliers;  et  cepen- 
dant, les  boulangers 9  les  meuniers ,  les  tailleurs 
d'habits,  les  maçons,  les  charpentiers,  le^  me- 
nuisiers, etc.,  ne  paraissent  pas  être  à  Mulhouse 
dans  de  pires  conditions  de  bien-être  et  de  san- 
té, que  les  hommes  qui  exercent  les  mêmes  pro- 
fessions dans  d'autres  villes. 

Les  naissances  ,  les  mariages  et  les  décès  n*ont 
pas  lieu  en  nombre  égal  dans  toutes  les  parties 
de  Tannée.  Le  tableau  suivant  indique  combien 
on  en  compte  par  mois,  sur  looo. 

Dwision  par  mois  de  1000  * . 


waasrmmmmmmwm 


Janvier . . . 
Février  . . . 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août . . , . . 
Septembre. 
Octobre^ .  > 
Novembre . 
Décembre . 


■ssaaawnviqai^sanv^inHnppniB^ 


Naissances. 


86,45 
78,78 
88,48 
84,62 
87,81 
91,64 
85,10 
90,06 
77.65 
78,10 
100,00 
86,45 


1000 


lances. 


62,85 
88,57 
75,23 
71,42 
80,95 
100,00 
09,04 
80,00 
68,57 
85,71 
91,42 
86,66 


1000 


Pécb. 


96,25 
87,60 
94,25 
95,67 
87,60 
78,55 
100,00 
98,27 
95,67 

«2;99 

81,84 
92,79 


1000 


'  Ce  tableau  est  calcule  sar  13  années. 
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On  a  cherché  dans  les  opérations  du  recrute- 
nienty  un  moyen  de  comparer  l'état  physique 
des  habitants  de  diverses  parties  de  la  France. 
On  a  remarqué  ,  dit-on ,  que  les  cantons  indu- 
striels fournissent  proportionnellement  beau- 
coup plus  de  réformes  que  les  autres  *  ;  d'où  on 
a  conclu  que  le  travail  des  manufactures ,  ou 
tout  au  moins  la  réunion  d'un  gr^nd  nombre 
d'ouvriers  sur  un  même  point,  influe  généra- 
lement d'une  manière  fâcheuse  sur  la  santé  de 
l'homme.  Je  devais  examiner  soigneusement  cet- 
te question,  pour  ce  qui  concerne  notre  ville; 
et  j'ai  obtenu  à  cet  effet ,  de  la  sous-préfecture 
d'Altldrch ,  divers  renseignements  qui  m'étaient 
nécessaires ,  et  que  je  soumettrai  à  l'apprécia- 
tion de  la  Société. 

Il  m'eût  semblé  peu  concluant  de  comparer  le 
canton  de  Mulhouse,  sans  doute  un  des  plus  in- 
dustriels du  royaume,  à  quelque  autre  partie  de 
la  France,  éloignée  de  nous;  car  d'autres  cir- 
constances indépendantes  du  travail  dans  les  fa- 
briques ,  auraient  pu  avoir  de  l'influence  sur  les 

'  Voir  particulièrement  le  rapport  présenté  par  M.  Bîllaa- 
del  â  la  chambre  des  députés,  dans  la  séance  du  i5  Juin 
1839. 
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résultats,  et  m'auraient  échappé.  J'ai  préféré 
mettre  en  parallèle  notre  canton  avec  d'autres , 
pris  dans  le  même  arrondissement.  Alors ,  tout 
est  égal  :  race ,  climat ,  sévérité  du  conseil  de  ré- 
vision qui  est  le  même  pour  tous ,  etc.  Il  n'y  a 
de  différence  9  que  la  cause  dont  il  s'agit  préci- 
sément de  connaître  l'influence. 

J'ai  fait  dresser  un  relevé  des  opérations  du 
recrutement  pendant  dix  années  consécutives, 
pour  notre  canton,  dont  presque  toutes  les  com- 
munes fournissent  des  ouvriers  aux  nombreuses 
fabriques  de  Mulhouse ,  et  pour  ceux  d'Altkirch, 
d'Huningue  et  de  Ferrette ,  qui  sont  .entière- 
ment agricoles,  et  ne  nous  touchent  pas.  Avant 
d'indiquer  les  résultats  concluants  auxquels  m'a 
conduit  le  calcul,  je  présenterai  d'abord  les  di- 
vers tableaux  que  j'ai  reçus  de  la  sous-préfec- 
ture. 
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Canton  de  Mulhouse. 


ANNJÊBS. 


1851 
1852 
1835 
1854 
1855 
1856 
1857 
1858 
1859 
1840 

Totaux. . 


TOTAL 

des 
JMmci  g«nt 
diu  canton. 


CONTIN- 

CENT 
eontonal. 


258 

59 

258 

63 

256 

65 

258 

66 

508 

76 

275 

71 

245 

66 

276 

79 

564 

92 

579 

101 

eon^rif  dâM 
le  oontfogeDt 


103 
105 
152 
112 
157 
128 
144 
149 
175 
202 


25 
15 
28 
17 
29 
23 
54 
52 

m 

40 


2855 


758        1405 


276 


pov  défaite 
phydqnai. 


21 

27 
59 
29 
52 
94 
44 
58 
46 
61 


591 


Canton  dAltkirch. 


ANNÉES» 


1851 
1852 
1833 
1854 
1835 
1836 
1857 
1858 
1839 
1840 


TOTAL 

do 

jcniMsgcat 

du  canton. 


154 
144 
131 
167 
148 
122 
li2 
147 
161 
166 


CONTIN- 
GENT 
camonal. 


45 
44 
44 
45 
57 
31 
50 
41 
41 
44 


DsKirm  N° 
comprit  d«D« 
!•  eontiBgem 


60 
74 
81 
82 
71 
47 
68 
75 
70 
75 


EXEMPTIONS 


6 
9 
14 
17 
8 
12 
10 
11 
10 
15 


pour  défeatt 
physiq« 


9 
21 

25 
22 
26 
4 
28 
25 
19 
17 


Totaux. . . . 


1592 


360 


703 


112 


192 


385 


Canton  dHuningue. 


TOTAL 

COI^IN. 

DmmmiL  N* 

BXBMPnOMS 

ANNÉES. 

des 
jeunes  gens 
da  «antoD. 

CENT 
Gcnioiul. 

eomprU  d«M 
le  eontiDgcnt 

Ugdet. 

pour  déftitu 
pfajiIqiMS. 

1851 

138 

45 

70 

7 

18 

1832 

125 

44 

76 

13 

19 

1835 

140 

4â 

100 

23 

55 

1834 

133 

42 

101 

10 

49 

1835 

177 

44 

96 

15 

37 

1836 

155 

35 

51 

4 

13 

1837 

138 

37 

113 

29 

47 

1838 

154 

43 

81 

17 

21 

1839 

187 

47 

106 

20 

39 

1840 

162 

43 

93 

14 

36 

Totaux .... 

1487 

422 

887 

152 

313 

Canton  de  Ferrede. 


TOTAL 

J 

CONTIN- 

OnviKK  N* 

EXEMPTIONS 

ANrn^.K8. 

dec 
jwDMgens 
du  canton. 

GENT 
«•nlonal. 

eoinpria  dans 
te  cuiiiJBsmt. 

l^at 

poar  définie 
phytiqaca. 

1831 

144 

38 

59 

13 

8 

1832 

138 

58 

56 

14 

4 

1853 

141 

38 

70 

17 

15 

1834 

132 

96 

75 

14 

25 

1835 

164 

40 

79 

12 

27 

1836 

138 

36 

54 

11 

7 

1837 

105 

28 

59 

13 

18 

1838 

152 

57 

61 

11 

13 

1839 

183 

46 

77 

13 

18 

1840 

143 

58 

53 

7 

8 

Totaux .... 

1420 

375 

643 

125 

143 
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Il  résulte  de  ces  tableaux ,  que  le  canton  de 
Mulhouse  a  dû  fournir  en  dix  ans^  788  soldats 
sur  a855  jeunes  gens  qui  ont  tiré  au  sort.  Pour 
satisfaire  à  cette  exigence  de  la  loi,  on  a  appelé 
devant  le  conseil  de  révision  i4o5  conscrits,  sur 
lesquels  2276  étaient  exempts  à  cause  de  leurs 
professions,  ou  de  leur  position  de  famille.  Il  a 
donc  fallu  11S19  hommes,  pour  en  trouver  738 
propres  au  service  ;  ou  en  d'autres  termes ,  on 
en  a  réformé,  pour  défauts  physiques,  89 1  sur 
II 39,  ou  34»63  sur  loo. 

En  faisant  les  mêmes  calculs  pour  l'ensemble 
des  trois  cantons  d'Altkirch,  d'Huningue  et  de 
Ferrette ,  nous  voyons  que ,  sur  4^99  jeunes 
gens,  ces  cantons  ont  eu  à  fournir  1 157  soldats. 
Ils  ont  présenté  pour  cela  au  conseil  de  révision 
3233  conscrits,  dont  389  étaient  exempts  de 
droit.  C'est  donc  sur  1 844  hommes  qu'on  en  a 
réformé  687  pour  défauts  physiques;  c'est-à- 
dire,  que  les  réformes  se  sont  élevées,  pour  ces 
trois  cantons  réunis,  à  37,^5  sur  100. 

Si  nous  comparons  ce  dernier  rapport  avec 
celui  déjà  trouvé  pour  le  canton  de  Mulhouse, 
nous  voyons  que  la  différence  de  près  de  trois 
pour  cent  est  en  notre  faveur  :  d'où  il  faut  con- 
clure, contrairement  à  ce  qu'on  a  fait,  que  la 
population  de  notre  canton  si  industriel,  est 
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aussi  robuste  que  celle  des  cantons  agricoles 
qui  nous  a  voisinent.  Cette  observation  acquiert 
d'autant  plus  d'intérêt  pour  nous ,  que  sur  les 
2855  conscrits  de  notre  canton ,  on  en  compte 
1570 9  on  plus  de  la  moitié,  domiciliés  à  Mul- 
house même  *.  . 

Après  avoir  montré  que  notre  canton  a  donné 
un  peu  moins  de  réformes  que  l'ensemble  des 
cantons  d'Âltkirch,  d'Huningue  et  de  Ferrette,  je 
présenterai  dans  un  tableau,  les  causes  de  ces  ré- 
formes pendant  les  dix  années  que  j'ai  compa-^ 
rées.  Afin,  qu'on  saisisse  plus  facilement  les  dif- 
férences que  notre  canton  présente  à  cet  égard 
avec  les  trois  autres ,  j'ai  indiqué  à  côté  de  cha- 
que cause  le  nombre  des  réformés,  sur  un  total 
supposé  de  1,000  jeunes  gens  jugés  incapables 
de  servir  pour  défauts  physiques. 


'  Il  est  juste  de  dire  qu'il  n'en  a  peut  être  pas  toujours 
été  ainsi.  Je  tiens  d'un  membre  du  conseil  de  révision  que, 
depuis  quelques  années  surtout,  on  a  remarqué,  sous  ce 
rapport ,  un  changement  très-favorable  à  notre  ville. 
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CAUSES  DE  RAFORUB 


Borgnes 

Chevauchement  des  doigts 
des  pieds 

Complexion  (faiblesse  de) . 

Dartreux. ^ 

Dents  (mauvaises) 

Estropiés 

Gibbosité 

Goitres 

Hernies 

Idiotisme • . .  • . 

Jambes  (mauvaise  confot*^ 
mation  de) 

Wyopie 

Pieds  plats 

Pol  jpes  dans  les  fosses  na- 
sales   , . 

Scrofuleux 

Surdité 

Taille  (défaut  de) 

Teigne 

Varices 

Taricocèles 


BBHB 


CANTON 
de 

MuIbonM. 


46 

8 
290 

5 
29 
25 
14 
29 
61 

0 

39 

0 

62 

5 
65 

0 
175 

3 
80 
68 


CANTON 
de 

AltUrdi  y 
Huningoc , 

Fcmtt*. 


37 

4 

230 

0 

27 

0 

17 

155 

77 

9 

28 

9 

43 

7 
30 
15 
185 
11 
76 
44 


+  9 

+   4 
+  60 


+ 

+ 


3 

2 


H-  25 
^  '3 

—  124 

—  16 

—  9 


+ 

11 

~* 

9 

+ 

19 

2 

+ 

53 

— 

18 

..^ 

10 

— 

8 

+ 

4 

+ 

24 

Les  plus  grandes  différences  au  désavantage 
de  Mulhouse  portent,  comme  vous  voyez ,  sur 
la  faiblesse  de  complexion,  les  estropiés,  la  mau- 
vaise conformation  des  jambes,  les  pieds  plats, 
les  scrofules  et  les  varicocèles  :  causes  de  réfor- 
me qui  peuvent  avoir  été  déterminées  chez  plu- 
sieurs ouvriers  par  le  travail  dans  les  ateliers; 
les  unes,  par  la  nécessité  de  se  tenir  debout  pen- 
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dant  la  plus  grande  partie  de  la  journée  ^  dès  la 
plus  jeune  âge;  d'autres  par  un  excès  de  fatigue; 
d'autres  enfin,  par  l'habitation  dans  des  loge* 
ments  et  des  ateliers  humides.  Peut-être  aussi 
faut-il  attribuer  une  partie  du  mal  à  la  déplora-» 
ble  manie  de  fumer ,  que  beaucoup  d'enfants  de 
nos  ouvriers  adoptent  de  trop  bonne  heure ,  et 
à  un  libertinage  précoce  dont  plusieurs  contrac* 
tent  la  funeste  habitude,  à  un  âge  où  ils  sont  loin 
d'avoir  atteint  leur  entier  développement.  Ces 
causes  sont  compensées  par  d'autres  au  désa-» 
vantage  des  autres  cantons.  Ce  sont  surtout  la 
défaut  de  taille,  la  surdité,  la  myopie,  l'idiotis-» 
me,  et  principalement  les  goitres,  dont  le  can^ 
ton  d'Huningue  a  présenté  un  très-grand  nom# 
bre. 

Il  résulte  de  ces  rapprochements,  que  les  ha-* 
bitants  de  notre  ville  ne  se  trouvent  pas  en  géné- 
ral, sous  le  rapport  de  la  santé,  dans  des  condi* 
tions  plus  défavorables  que  celles  qu'on  retrouve 
ailleurs.  Notre  climat  n'a  rien  de  malsain  ;  tout 
au  plus  peut-on  lui  repprocher  d'être  trop  bu* 
mide,  à  cause  des  pluies  fréquentes  qui  tombent 
en  Alsace ,  et  de  la  grande  quantité  d'eau  qui 
nous  avoisine;  mais  cette  circonstance  parait  in*^ 
fluer  peu  sur  les  adultes.  Quant  aux  ateUers,  1» 
plupart  n'offrent  rien  qui  puisse  être  préjudi-* 


—  so- 
ciable aux  ouvriers.  Tous  sont  très- vastes ,  rela- 
tivement au  nombre  d'hommes  qu'ils  contien- 
nent; et  Tair  s'y  renouvelle  de  manière  qu'il  ne 
peut  jamais  y  être  vicié.  Ainsi,  ce  n'est  pas  par 
défaut  d'oxigène  ;  ce  n'est  pas  non  plus  par  ac- 
cumulation d'acide  carbonique  ou  d'autres  gaz, 
provenant  de  la  respiration  des  ouvriers,  ^e  la 
combustion  des  lampes,  ou  du  travail  même  de 
l'atelier,  que  l'air  peut  devenir  dangereux  à  res- 
pirer. Ce  n'est  guère  que  dans  les  salles  où  on 
imprime  les  indiennes,  et  où  on  les  sèche  en 
même  temps,  qu'il  se  développe  des  vapeurs 
dont  l'odeur  peut  saisir  au  premier  abord  les 
personnes  qui  n'ont  pas  l'habitude  de  fréquen- 
ter ces  ateliers;  mais  comme  cette  odeur  n'est 
due  qu'a  des  exhalaisons  d'acide  acétique  (vinai- 
gre), elle  est  plus  désagréable  que  nuisible* 

Cependant,  certains  ateliers  influent  d'une  ma- 
nière fâcheuse  sur  la  santé  des  ouvriers.  Ainsi, 
les  filatures  présentent  plusieurs  causes  graves 
de  maladie.  Les  ouvriers  qui  battent  le  coton  à 
la  baguette;  ceux  qui  surveillent  les  machines 
qui  remplacent  ces  batteurs,  passent  leurs  jour- 
nées dans  une  atmosphère  constamment  char- 
gée de  poussière  très-tenue  et  de  duvet  très-fin, 
qui  s'introduisent  dans  les  voies  de  la  respira- 
tion, et  peuvent  occasionner  de  formidables  ma- 
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ladies  de  poitrine.  Si  l'ouvrier  chez  qui  des  symp* 
tomes  alarmants  commencent  à  se  manifester 
par  une  toux  fréquente  ^  quitte  à  temps  cette 
partie  de  la  filature^  pour  passer  dans  une  au- 
tre qui  ne  présente  pas  le  même  danger ,  la  gué- 
rison  parait  facile ,  et  la  maladie  ne  se  montre 
de  nouveau  que  dans  le  cas  où  l'ouvrier  retour- 
ne trop  tôt  à  son  premier  travail.  Ainsi ,  le  meil** 
leur  moyen  d'assainissement  qu'on  ait  à  cet  égard 
jusqu'ici  y  c'est  de  faire  alterner  les  occupations^ 
de  manière  que  la  même  personne  ne  soit  pas 
exposé  pendant  trop  longtemps  aux  influences 
pernicieuses  de  certaines  parties  des  ateliers  ;  et 
c'est  ce  qu'on  fait  dans  la  plupart  des  établis- 
sements. Au  reste ,  l'introduction  des  machines 
dans  le  battage  du  coton  ^  a  beaucoup  diminué 
le  danger.  Malheureusement  leur  usage  ne  peut 
pas  convenir  à  tous  les  cotons,  à  ceux  surtout 
qui  doivent  être  convertis  en  fils  très-fins.  La 
Société  industrielle,  dont  la  sollicitude  s'étend 
sur  tout  ce  qui  touche  au  bien-être  de  la  classe 
ouvrière,  a  depuis  longtemps  proposé  uii  prix 
pour  l'invention  ai  une  machine  propre  à' ouvrir 
et  éplucher  toute  espèce  de  coton  en  laine ,  sans 
le  détériorer*^  c^est^à^dire  sans  briser  les  filaments; 
et  qui  remplacerait  j  sous  tous  les  rapports  ^  le 
battage  et  Vépluchage  à  la  main  employés  jus^ 

TOME   XVI,  B.    78  et  79.  28. 
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qu'ici  pour  la  filature  en  fin.  Il  est  à  regretter 
qu'un  problème  aussi  important  n'ait  pas  encore 
été  résolu  ;  tandis  qu'on  voit  avec  satisfaction 
que  les  machines  qu'on  emploie  pour  les  cotons 
destinés  à  des  numéros  moins  élevés,  ont  été  per* 
fectionnées  dans  ces  dernières  années ,  de  ma- 
nière que  l'atmosphère  des  ateliers  se  trouve 
beaucoup  moins  chargée  qu'autrefois  de  pous- 
sière et  de  duvet. 

Les  ouvriers  qui  préparent  le  coton  dans  les 
carderies,  sont  aussi  exposés,  quoique  à  un  moin- 
dre degré,  à  respirer  les  mêmes  corpuscules  qui 
nagent  dans  l'atmosphère  où  ils  vivent  toute  la 
journée.  Pour  ceux-là  aussi ,  il  serait  bon  d'al- 
terner leurs  occupations ,  en  les  employant  de 
temps  en  temps  aux  métiers  à  filer,  et  non  en 
les  envoyant  surveiller  les  machines  à  battre, 
ainsi  qu'on  le  fait  quelquefois;  et  ce  qui  aug- 
mente le  danger.  Il  serait  certes  beaucoup  mieux, 
dût  l'apprentissage  durer  plus  longtemps,  de 
façonner  les  ouvriers  aux  détails  de  toutes  les 
manipulations  diverses  du  coton  dans  une  fila- 
ture ,  afin  de  faire  alterner  les  travaux  dans  le 
même  établissement,  que  d'exposer  la  santé  des 
ouvriers ,  par  une  division  trop  absolue  du  tra- 
vail. Mais  malheureusement  toutes  les  filatures 
ne  se  prêtent  pas  à  ces  sortes  de  changements. 
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T^$  8oiu5  à  donner  aux  machines  à  battre  le  co- 
ton »  9e  bornant  pour  ainsi.dire  à  les  surveiller , 
on  y  employé  presque  exclusivement  des  fem* 
mes 9  qui  n'auraient  pas  la  force  de  mouvoir  les 
nouveaux  métiers  à  filer ,  dans  lesquels  on  a 
beaucoup  augmenté  le  nombre  des  broches.  Les 
anciens  métiers  seuls ,  bien  moins  lourds ,  pour^ 
raient  convenir  à  ca  mode  de  travail ,  qui  d'ail«- 
leurs  ne  donnerait  peut-être  pas  des  produits 
aussi  parfaits 9  précisément  parce  que  le  même 
ouvrier  ne  ferait  pas  toujours  la  même  chose. 

Les  débourreurs  et  surtout  les  aiguiseurs  de 
cardes  y  sont  aussi  exposés  à  respirer  ^  les  pre- 
miers 9  du  duvet  de  coton  y  et  les  seconds ,  des 
poussières  minérales  ayant  une  action  funeste 
sur  les  organes ,  et  pouvant  occasionner  des  ma- 
ladies de  poitrine ,  surtout  la  phthisie.  Quoique 
les  ouvriers  chargés  de  ces  travaux  dangereux 
ne  soient  qu'en  petit  nombre  dans  chaque  fi- 
lature ^  il  serait  fort  à  désirer  qu'on  pût  faire 
usage  d'un  débourrage  et  d'un  aiguisage  méca- 
niques, i  moins  que  l'on  n'introduise  dans  la 
construction  des  cardes  de  filatures ,  un  perfec- 
tionnement qui  permettrait  de  supprimer  ces 
deux  opérations  dangereuses.  La  Société  indu- 
strielle a  appelé  l'attention  du  public  sur  ce  su- 
jet important  y  en  offrant  un  prix  à  celui  qui 


^ 
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apportera  dans  le  débourrage ,  une  amélioration 
qui  permette  de  remplacer ,  par  un  mécanisme 
simple,  cette  opération  onéreuse  pour  le  fabri- 
cant 9  et  surtout  pernicieuse  à  la  santé  de  toUr 
vrier  débourreur. 

Ce  n'est  que  depuis  peu  d'années  que  nous 
avons  des  filatures  de  lin  en  Alsace.  De  l'avis  de 
tous  les  médecins  "que  j'ai  consultés ,  elles  pré- 
sentent bien  plus  de  danger  encore  que  les  fila- 
tures de  coton.  C'est  donc  surtout  sous  le  rap- 
port de  son  assainissement ,  que  nous  devons 
désirer  de  voir  perfectionner  cette  industrie 
nouvelle,  si  intéressante  pour  la  France. 

Les  tisserands  à  la  main  constituent  à  peu 
près  la  classe  la  plus  pauvre  des  ouvriers  de  no- 
tre pays.  Leur  salaire  suffit  à  peine  à  leur  pro- 
curer une  nourriture  très- grossière;  et  cepen- 
dant leur  métier  est  très-fatigant,  et  présente 
plusieurs  sortes  de  dangers.  Par  suite  de  la  posi- 
tion inclinée  qu'ils  sont  obligés  de  prendre^,  ils 
s'appuient  sur  le  devant  de  leurs  métiers,  et  re- 
çoivent sur  la  poitrine  ou  le  creux  de  l'estomac, 
des  percussions  souvent  répétées,  dues  au  mou- 
vement périodique  du  balancier,  et  dont  quel- 


*  Villermé.  Tableau  de  Vétat  physique  et  moral  des  ou- 
vriers. Tome  1 1 ,  page  a38. 
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ques-uns  ont  Fintelligence  de  se  gorantir  par  une 
sorte  de  cuirasse  qui  amortit  les  coups.  Leur 
travail  se  fait  d'ailleurs  dans  des  lieux  bas  et  hu« 
midesy  mal  aérés ,  afin  de  ne  pas  trop. sécher  la 
colle  dont  on  enduit  la  chaîne  des  toiles.  On 
connaît  bien ,  il  est  vrai ,  des  parements  hygro- 
métriques,  c'est-à-dire  renfermant  des  substan- 
ces qui  attirent  l'humidité  de  l'air,  et  s'opposent 
9  une  dessiccation  trop  prompte;  mais  ces  pare- 
inents  sont  phis  chers  et  bien  au-dessus  des  res- 
sources du  plus  grand  nombre  des  tisserands , 
ordinairement  fort  pauvres.  C'est  aussi  parce 
que  leurs  salaires  sont  très-faibles ,  que  ces  ou* 
vriers  s'entassent  dans  les  logements  les  moins 
commodes  et  les  plus  malsains  ^  parce  qu'ils  sont 
les  moins  chers;  et  c'est  à  cette  humidité  con- 
tinuelle,  à  ce  défaut  d'air  pur  dans  lequel  ils 
vivent  9  qu'il  faut  attribuer  les  dispositions  scro- 
fuleuses  qu'on  remarque  si  souvent  chez  eux. 
Cependant ,  ce  danger  a  beaucoup  diminué  au- 
jourd'hui à  Mulhouse  j  parce  qu'on  fournit  gé- 
néralement aux  tisserands  la  chaîne  déjà  parée  à 
la  mécanique  y  et  que  le  fabricant  emploie  à  cet 
usage  une  colle  convenablement  préparée.  Il  n'y 
a  plus  dans  notre  ville  que  les  ouvriers  qui  tissent 
les  toiles  les  plus  fines,  qu'ils  parent  eux-mêmes, 
qui  soient  encore  exposés  aux  dangers  que  j'ai 
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signalés.  Il  est  vrai  que  ces  derniers  ayant  à  s'oc- 
cuper successivement  du  parage  et  du  tissage, 
trouvent  dans  la  variété  de  ces  travaux  une  occa- 
sion de  ne  pas  occuper  toujours  la  même  pos- 
ture; ce  qui  établit  une  sorte  de  compensation. 

Les  femmes  qui  surveillent  les  métiers  dans 
les  tissages  à  la  mécanique ,  car  ce  sont  habi- 
tuellement des  femmes  qu'on  emploie  à  ces  mé^ 
tiers  qui  n'exigent  presque  aucune  force  de  la 
part  de  l'ouvrier,  travaillent  dans  de  vastes  salles, 
et  sont  ainsi  à  l'abri  des  diverses  maladies  que 
peut  produire  un  long  séjour  dans  un  lieu  hu* 
mide. 

Enfin ,  un  reproche  commun  à  faire  à  pres-^ 
que  tous  les  ateliers,  c'est  la  haute  température 
qu'on  est  obligé  d'y  entretenir.  Elle  varie  de  ao 
à  a5  degrés  centigrades  environ  dans  les  filatu* 
res  et  les  salles  d'impression ,  et  on  la  porte  quel- 
quefois jusqu'à  3o  degrés  et  au-delà,  dans  les 
ateliers  où  on  pare  les  chaînes  pour  le  tissage. 
Outre  que,  dans  ce  dernier  cas  surtout,  il  doit 
être  peu  sain^  d'être  constamment  plongé  dans 
une  atmosphère  portée  à  cette  température ,  il 
arrive  fréquemment  que  les  ouvriers  se  refroi- 
dissent en  venant  à  l'air  extérieur,  parce  qu'ils 
ne  prennent  pas  assez  de  précautions  et  sortent 
à  demi->vétus ,  lorsqu'une  cause  quelconque  leur 
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fait  quitter  les  ateliers  pour  peu  de  moments. 
Aussi  remarque-Non  fréquemment  des  affections 
catarrhales  chez  eux. 

J'ai  dit  ailleurs  que  le  travail  forcé  des  enfants 
dans  les  filatures  influait  d'une  manière  funeste 
sur  leur  santé  $  et  depuis  je  n'ai  pas  changé  d'à* 
vis,  quoique  j'aie  fait  voir  que  le  nombre  des 
réformes  n^est  pas  plus  grand  dans  notre  canton 
que  dans  ceux  qui  nous  avoisinent  :  ce  qui  mon* 
tre  que  les  jeunes  gens  de  notre  ville  sont  aussi 
robustes  que  ceux  des  autres  parties  de  notre 
arrondissement.  Cela  tient  uniquement  à  ce  que 
les  filatures  de  Mulhouse  n'employent  que  très^ 
peu  d'enfants  au-dessous  de  douze  ans;  et  en  sup*^ 
posant  même  que  la  plupart  d'entre  eux  seront 
jugés  un  jour  incapables  de  servir  ^  cela  n'influe- 
ra pas  sensiblement  sur  le  résultat  général.  Tou* 
tefois  y  quelque  petit  que  puisse  être  le  nombre 
de  ces  enfants^  ici  ou  ailleurs,  je  me  suis  réjoui 
avec  vous ,  messieurs ,  de  la  promulgation  d'une 
loi  protectrice  que  vous  avez  sollicitée  pendant 
tant  d'années,  avec  une  persévérance  si  louable, 
et  qu'il  serait  bien  temps  de  voir  enfin  mettre 
à  exécution^ 

S  8.  msisBXé 
Il  est  fort  souvent  question  aujourd'hui  de  la 
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misère  des  ouvriers.  On  nous  en  a  donné  des 
peintures  effrayantes.  Pendant  que  l'un  nous 
montre  comme  couverts  de  baillons  dégoûtants 
et  mourant  presque  de  faim ,  les  esc/ai^es  de 
V industrie^  ainsi  qu'il  les  appelle;  un  autre, 
comparant  leur  sort  à  celui  des  forçats ,  trouve 
qu'on  est  certainement  bien  moins  surchargé  de 
travail  y  et  peut-être  plus  heureux  aux  galères. 
C'est  à  qui  brodera  des  variations  nouvelles  sur 
ce  thème  favori.  Et  comme,  pour  ne  point  ré* 
péter  ce  qui  a  déjà  été  dit ,  il  faudrait  se  donner 
la  peine  d'étudier  la  question  ^  on  trouve  beau-r 
coup  plus  commode  de  ne  consulter  que  son 
imagination;  et  c'est  en  exagérant  davantage  » 
qu'on  espère  se  mon  trer  neuf. 

Que  des  hommes  qui  ont  des  systèmes  tout 
faits  pour  régénérer  la  société  ;  que  de  réforma- 
teurs audacieux,  dont  les  brillantes  doctrines 
doivent  faire  naître  enfin  sur  la  terre  l'âge  d'or, 
ce  rêve  séduisant  des  poètes,  se  plaisent  à  am- 
plifier hors  de  toute  mesure  le  mal  qui  existe, 
pour  mieux  vanter  l'efficacité  de  leurs  remèdes; 
je  le  conçois.  Il  est  d'une  habile  politique  de 
faire  un  tableau  effrayant  des  maladies  sociales 
que  doivent  radicalement  guérir  les  rénovations 
qu'on  propose.  Que  quelques-uns  espèrent  s'é- 
tablir en  chefs  d'écoles,  et  se  posent  comme  les 
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sauveurs  de  la  société;  que  des  gens  simples  et 
de  bonne  foi  s'essayent  à  b^ayer  la  pompeuse 
phraséologie  de  leurs  maîtres  ;  que  d'autres , 
moins  innocents ,  cherchent  à  s'en  faire  un 
moyen  de  popularité  ;  je  le  comprends  encore. 
Tout  cela  est  fort  dangereux  sans  doute ,  et  peut 
amener  de  désastreuses  conséquences.  Mais  ce 
qui  serait  certes  bien  plus  déplorable,  ce  serait 
de  voir  devenir  pour  ainsi  dire  officielle ,  une 
exagération  ainsi  poussée  aux  plus  extrêmes  li- 
mites* 

Si  on  peut  ajouter  foi  aux  comptes-rendus , 
publiés  par  le  Moniieur  industriel,  des  leçons 
professées  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers , 
par  M.  Blanqui ,  ce  savant  économiste  aurait 
laissé  tomber  du  haut  de  sa  chaire  ces  paroles 
imprudentes,  que  beaucoup  auront  avidemment 
recueillies^  «En  Angleterre,  le  travailleur  des 
manufactures  est  dans  une  position  pire  que 
celle  du  serf  au  moyen  âge,  pire  même  que  celle 
de  l'esclave  de  l'antiquité.  L'ouvrier  anglais  au- 
jourd'hui, l'ouvrier  des  manufactures,  c'est  véri- 
tablement une  machine,  une  brute,  Fhomme 
destitué,  l'ombre  d'un  homme.  Entrez  dans  les 


'  Je  copie  textuellement  le  Moniteur  industriel  du  i6 
Janvier  184»,  pour  ne  pas  faire  Fanalyse  d'une  analyse^ 
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ateliers  dans  lesquels  la  faim  le  condamne  à 
la  vingtième  partie  ^  la  centième  partie  d'un  tra^ 
vaily  toujours  le  même,  vous  le  verrez  la  figure 
maigre,  jaune,  hâve,  le  corps  rabougri,  râtne 
gfttée ,  quelque  chose  qui  fait  pitié  au  moral  et 

au  physique,  etc En  France,  la  plaie  n'est 

pas  si  grande  qu'en  Angleterre  ;  il  n*y  a  encore 
que  quelques  villes  où  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui le  progrès,  prend  la  civilisation  au  re- 
bours ,  et  sacrifie  à  quelques  avidités ,  la  santé, 
la  moralité  de  malheureuses  créatures.  Chez  nous, 
la  majorité  des  ouvriers  ^  Ubres  de  se  remuer 
comme  ils  l'entendent ,  vont  et  viennent  dans 
leurs  ateliers,  se  lèvent,  s'assoient,  marchent 
lorsque  la  nécessité  l'exige  ;  mais  chez  nous  aus* 
si  le  système  mécanique  fait  des  progrès,  et  il 
'convient  de  le  montrer  à  nu^  avant  qu'il  n'ait 
trop  envahi.  » 

Ainsi ,  eu  Angleterre  et  dans  quelques  villes 
de  France,  qu'on  ne  nomme  pas,  mais  qu'on 
devine  aisément,  les  ouvriers  sont  aujourd'hui 
plus  malheureux  que  les  serfs  au  moyen  âge, 
que  les  esclaves  de  l'antiquité ,  ces  hommes  qui 
étaient  la  chose  du  maître I  Je  ne  puis  croire, 
je  l'avoue ,  qu'une  exagération  aussi  monstrueu- 
se ait  été  lancée  dans  le  public  par  un  homme 
du  mérite  de  M.  Blanqui,  parlant  dans  une  chai- 
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re  du  gouvernement;  j'aime  mieux  supposer 
qu'il  y  a  eu  erreur  de  la  part  du  journaliste  y  qui 
aura  substitué  ses  propres  idées  à  celles  du  sa^^ 
vaut  professeur. 

Des  écrivains  )  mais  ceux*l&  n'ont  pas  une  vois 
qui  retentisse  d'aussi  haut  ni  aussi  loin^  nous 
ont  aussi  fait  les  plus  sombres  peintures  de  l'état 
physique  et  moral  des  ouvriers  attachés  aux 
grandes  manufactures.  Il  en  est  même  qui  sont 
allés  jusqu'à  ravaler  la  condition  de  l'homme  au 
point  de  la  faire  descendre  au  niveau  de  celle 
des  betes  de  somme;  jusqu'à  trouver  préférable 
au  sort  des  ouvriet*s  j  le  sort  des  ânes  et  des  mu-> 
iets  y  parce  que  leur  maître  nourrit  ces  animaux, 
même  les  jours  où  il  ne  les  fait  pas  travailler.  £h! 
quoi,  voudrait-on  faire  abdiquer  à  l'homme  sa  vo^ 
lontéet  son  intelligence;  et  prétendrait-on  le  re* 
duire  aux  seules  fonctions  de  l'estomac  !  Ayons 
au  moins  la  sagesse  du  loup  de  la  fable  : 

Attaché  !  dit  le  loup ,  vous  ne  courez  donc  pas 
Où  vouâ  voulez?  —  Pas  toujours,  mais  qu'importe!— 
Il  importe  si  bien ,  que  de  toas  vo$  repas 
Je  ne  veux  en  aucune  sorte  f 
Et  ne  voudrais  pas  même  à  ce  prix  un  trésor. 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  l'ouvrier  est  aussi 
attaché  à  sa  manufacture ,  par  le  besoin  qu'il  a 
d'y  gagner  sa  vie.  Cela  est  vrai  de  lui  et  de  tous 
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les  hommes ,  à  quelques  rares  exceptions  près. 
Tous ,  nous  sommes  attachés  à  un  travail  quel- 
conque ;  et  l'ouvrier  a ,  sur  beaucoup  d'entre 
nous ,  l'avantage  de  pouvoir  changer  de  fabri- 
que et  de  pays  même,  lorsque  cela  lui  convient. 
Demandez  aux  militaires ,  demandez  aux    em^ 
ployés  des  administrations  publiques  ou  privées, 
s'ils  jouissent  aussi  entièrement  de  la  même  li- 
berté. 

Que  ceux  qui  veulent  réellement  travailler 
au  bien-être  de  la  classe  ouvrière ,  et  c'est  à  ceux- 
là  seulement  que  je  m'adresse ,  prennent  garde 
de  se  laisser  entraîner  trop  loin  par  un  excès  de 
z^e  respectable ,  mais  peu  habile.  Leurs  décla-r 
mations  imprudentes,  propres  à  soulever  les  pas* 
sions  des  travailleurs ,  à  irriter  ceux  qui  les  em-» 
ploient  y  à  remuer  la  société  entière,  nuisent  aux 
ouvriers  bien  plus  qu'elles  ne  leur  sont  utiles. 
Certes ,  je  suis  bien  loin  de  dire  que  tout  a  été 
fait  pour  le  bonheur  de  la  classe  ouvrière  ;  je  sais 
qu'il  y  a  beaucoup  à  faire  au  contraire;  mais  je 
suis  de  ceux  qui  pensent  que  les  principes  les 
plus  vrais  succombent  lorsqu'on  les  exagère;  et 
je  crois  qu'on  obtient  beaucoup  plus  en  restant 
sagement  dans  les  limites  de  la  vérité ,  qu'en  se 
jetant  dans  de  vaines  déclamations^  qui  descen.-r 
dent  parfois  jusqu'à  l'absurde. 
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Remarquez  d'abord,  messieurs ,  le  procédé 
au  moins  singulier  de  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
voulu  nous  faire  la  plus  hideuse  peinture  de  l'é- 
tat de  nos  ouvriers.  L'ont-ils  d'abord  étudié?  Ont« 
ils  sondé  eux-mêmes  cette  plaie  qu'ils  semblent 
découvrir  si  complaisamment ,  parce  qu'ils  di* 
sent  avoir  des  remèdes  admirables  pour  la  gué- 
rir? Oh  !  non.  Il  leur  est  bien  plus  facile  de  nous 
faire  un  horrible  tableau  de  l'extrême  misère  des 
ouvriers  anglais ,  qu'ils  nous  représentent  tou- 
jours à  la  veille  de  mourir  de  .faim ,  et  dont  la 
la  position  semble,  en  effet,  affreuse,  d'après  les 
révélations  faites  récemment  à  la  chambre  des 
communes.  Mais  est-il  donc  permis  de  conclure 
directement  d'un  pays  à  l'autre?  Ne  devons-nous 
tenir  aucun  compte  des  différences  profondes 
qu'on  remarque  entre  la  législation  de  l'Angle- 
terre, toute  aristocratique  comme  ses  mœurs, 
et  celle  de  la  France ,  toute  démocratique ,  com- 
me nos  habitudes?  Oublie- t-on  qu'en  France,  la 
propriété  est  accessible  à  tous  ?  Notre  territoire. 
Dieu  merci,  n'est  point  divisé  entre  un  petit 
nombre  de  familles,  de  qui  il  puisse  dépendre 
d'affamer  la  nation ,  pour  élever  le  prix  de  leurs 
denrées ,  ainsi  que  cela  a  lieu  en  Angleterre ,  où 
le  sol  est  partagé  seulement,  dit-on,  entre  600 
chefs  de  familles^  tandis  que  l'on  compte  dans  no- 


t 
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tre  pays  plus  de  quatre  millions  de  propriètmres. 
Avons-nous  donc  en  France  un  clergé  aussi  acan- 
daleusement  riche»  aussi  cruellement  tyrannî* 
que  que  le  clergé  anglican»  dont  les  intérêts, 
contraires  à  ceui^  du  peuple»  se  confondent  avec 
les  intérêts  d'une  aristocratie  orgueilleuse  et  ia* 
satiable?  Non,  messieurs»  rien  heureusement 
n'est  égal  dans  les  deux  pays,  de  ce  qui  peut  en« 
gendrer  d'aussi  terribles  résultats  ;  car  œ  n'est 
pas  »  croyeK«le  bien  »  la  prodigieuse  industrie  de 
la  Grande-Bretagne  qui  a  fait  tant  de  pauvres; 
mais  une  législation  défectueuse  à  nos  yeux. 

Wesjt-il  pas  juste  d'ailleurs»  que  l'Angleterre 
porte  enfin  la  peine  de  son  odieuse  conduite  en* 
vers  l'Irlande  ?  En  expiation  de  ce  crime  de  lèse- 
humanité  9  commis  froidement ,  méthodique^ 
ment»  pendant  une  longue  suite  d'années»  con* 
tre  ce  malheureux  pays,  on  voit  aujourd'hui» 
par  une  juste  punition  de  la  Providence»  l'hor* 
rible  misère  qui  s'en  est  suivie ,  passer  le  canal 
Saint-Georges»  et  s'abattre  sur  le  plus  puissant 
des  trois  royaumes,  comme  sur  une  proie  de- 
puis longtemps  attendue.  Ces  Irlandais»  à  qui  on 
a  appris  à  se  contenter  de  ne  pas  mourir  de  faim» 
arrivent  par  milliers  dans  la  vieille  Angleterre  » 
et  par  cette  accumulation  de  travailleurs  »  et  sur- 
tout par  l'exiguité  des  salaires  qui  leur  suffisent» 
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font  aux  ouvriers  anglaia  une  concurrence  si 
redoutable,  que  la  misère  devient  égale  pour 
tous, 

TSe  pensez  pas,  du  reste,  messieurs,  que  dans 
ce  royaume ,  les  habitants  de  la  campagne  soient 
mieu^  partagés  que  les  ouvriers  qui  peuplent 
les  manufactures.  C'est  M.  Buret  lui-même  qui 
nous  l'apprendra  au  besoin  ;  et  certes  on  n'ac- 
cusera pas  M.  Buret  de  partialité  en  faveur  de 
Tindustrie.  - —  «  L'Angleterre,  dit  cet  auteur \ 
possède  une  misère  agricole  qui  égale  et  même 
surpasse  chez  elle  le  paupérisme  des  manufactu- 
res. »  —  Et  plus  loin.  — a  En  Angleterre ,  la  mi- 
sère est  plus  nombreuse  dans  les  campagnes  que 
dans  les  villes'.»  —  Sa  majesté,  disait  le  lord 
chancelier,  dans  le  discours  de  la  couronne,  à 
Touverture  de  la  session  de  i83o,  sa  majesté  est 
affligée  de  voir  que  la  détresse  se  montre  dans 
quelques  parties  du  royaume,  parmi  les  classes 
des  agriculteurs  et  des  manufacturiers.  »  -«■  En- 
fin ,  lorsque  Ton  commença  à  appliquer  en  An* 
gieterreles  nouvelles  lois  sur  le  paupérisme,  pins 
de  cinq  mille  habitants  des  comtés  agricoles  de 


"  De  la  misère  des  classes  laborieuses  en  Angleterre  et  en 
France,  tome  1*^,  page  ia3. 
*  Ibid.,  tome  I*',  page  193. 
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l'Ouest  et  du  Sud ,  chassés  par  la  misère  ,  émi- 
grèrent  dans  les  comtés  industriels  du  Nord.  Il 
est  vrai  que  ^  deux  ans  après ,  à  cause  des  souP 
frances  de  Tindustrie,  il  fallut  les  renvoyer  dans 
leurs  paroisses. 

Ajoutons  encore  que  la  taxe  des  pauvres  ne 
s*est  plus  élevée  nulle  part ,  par  tête ,  que  dans 
les  districts  les  plus  agricoles ,  les  plus  fertiles , 
les  plus  riches.  Dans  les  comtés  de  Bedfort,  d'Es- 
ses y  de  Suffolk  y  de  Norfolk ,  dans  le  Hertford- 
shire  et  dans  le  Bukinghamshire ,  elle  montait 
en  moyenne,  en  1837,  à  8  schellings  i/a  par 
tête  y  ainsi  que  cela  est  constaté  par  des  docu- 
ments officiels;  tandis  que  le  Lancashire,  le  dis- 
trict le  plus  manufacturier  de  toute  l'Angleterre, 
qui  renferme  Manchester ,  Liverpool,  etc.,  ne 
figure  que  pour  3  schellings  10  deniers  par  tête 
et  par  an ,  dans  le  tableau  général  des  taxes  *. 

Laissons  donc  de  côté  toutes  les  déclamations 
qu'on  a  faites  sur  l'état  des  ouvriers ,  et  recher- 
chons par  nous-mêmes  ce  qu'est  en  réalité  la 
misère  de  cette  partie  si  intéressante  de  la  so- 
ciété; quelles  en  sont  les  causes;  quels  pour- 
raient en  être  les  remèdes.  Ce  serait  sortir  beau- 
coup de  mon  sujet ,  que  de  traiter  cette  grave 


'  Journal  des  économistes ,  tome  I,  page  aSg. 
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question  dans  toute  sa  généralité  y  et  il  me  fau- 
drait, d'ailleurs  9  travailler  pour  cela  sur  des  ren- 
seignements dont  je  n'aurais  pu  vérifier  l'exac- 
titude par  moi-même,  et  je  tiens  à  ne  parler 
que  de  ce  qui  se  passe  autour  de  nous  ;  de  ce 
que  chacun  de  vous  pourra  constater,  quand  il 
le  voudra.  D'ailleurs,  si  je  montre  que,  pour 
Mulhouse,  on  a  singulièrement  amplifié  le  mal , 
ne  sera-ce  pas  au  moins  une  grande  probabilité 
que ,  pour  d'autres  pays  industriels ,  on  ne  sera 
pas  resté  davantage  dans  les  limites  de  la  vérité. 
Mais  avant  d'entamer  cette  question  particu- 
lière à  notre  ville,  permettez-moi  d'examiner 
sommairement  une  opinion  qui  commence  au- 
jourd'hui à  se  répandre  chez  quelques  person- 
nes. Le  paupérisme,  dit-on  (car,  si  la  chose  n'est 
pas  nouvelle,  on  a  voulu,  au  moins,  la  désigner 
par  un  mot  nouveau),  le  paupérisme  grandit 
d'une  manière  effrayante  et  se  trouve  déjà,  de 
nos  jours ,  arrivé  à  un  état  menaçant  pour  la 
société.  On  ajoute, t  que  c'est  depuis  que  l'indus- 
trie a  pris  un  si  grand  essor,  que  ce  mal  hideux 
se  montre  avec  une  intensité  toujours  croissante. 
On  en  conclut  que  les  fabriques  augmentent  le 
nombre  des  pauvres  ;  et  oh  montre ,  au  besoin , 
par  des  chiffres ,  que  les  pays  les  moins  indus- 
triels sont  c^eux  où  on  compte  le  moins  de  gens 

TOMB  XTI  ,  B.   78   Cl  79.  29. 
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recevant  des  secours  qu'on  pourrait  appeler  of- 
ficiels. Ainsi,  l'Espagne ,  ce  pays  si  malheureux, 
se  pose  orgueilleusement  en  tête  de  la  liste  des 
peuples  de  l'Europe,  comme  comptant  propor- 
tionnellement le  moins  de  pauvres,  après  la  Tur- 
quie et  la  Russie  V  Je  ne  pense  pas  qu'il  soit 
nécessaire  de  répéter  ici  ce  qu'on  a  déjà  dit  pour 
faire  évanouir  toute  cette  vaine  fantasmagorie. 
C'est  là  une  de  ces  opinons  qu'il  suffit  de  citer 
pour  les  combattre.  Je  me  propose  de  restrein- 
dre la  question  à  ce  qui  concerne  la  France,  et 
d'examiner  en  deux  mots  ce  que  fut  la  misère 
dans  les  temps  qui  nous  ont  précédé,  pour  sa- 
voir s'il  est  vrai ,  qu'à  cet  égard ,  nous  soyons 
plus  mal  partagés  que  nos  pères. 

Je  ne  rappellerai  pas,  messieurs,  ce  qui  a  été 
écrit  sur  les  souffrances  du  peuple  au  moyen- 
âge,  ou  plus  tard  encore,  pendant  cette  longue 
suite  de  guerres  civiles  ou  étrangères ,  qui  ont 
dévasté  et  ensanglanté  notre  pays  pendant  plu- 
sieurs siècles.  On  devine  suffisamment  ce  que 
devait  être  la  misère  dans  ces  temps  malheureux, 
lorsque  le  meurtre  et  le  pillage  promenaient  la 
désolation  dans  toutes  nos  provinces ,  et  que  les 


^  Certainement  on  en  trouverait  beaucoap  moins  encore 
chez  les  sauvages  de  la  Polynésie, 
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famines  étaient  si  fréquentes.  Je  laisse  de  coté 
tout  ce  passé,  qui  ne  saurait  entrer  en  cause ,  et 
j'arrive  immédiatement  au  règne  glorieux  de 
Louis  XIY .  Voici ,  messieurs  y  quelques  phrases 
qui  nous  semblent  aujourd'hui  bien  étranges, 
échappées  de  la  plume  d'une  écrivain  de  la  cour, 
l'illustre  auteur  des  Caractères.  «  On  voit  cer- 
tains animaux  farouches,  des  mâles  et  des  fe- 
melles, répandus  dans  la  campagne,  noirs,  livi* 
des ,  nus  et  tout  brûlés  du  soleil ,  attachés  à  la 
terre ,  qu'ils  fouillent  et  remuent  avec  une  opi^ 
niâtreté  invincible.  Us  ont  comme  une  voix  arti- 
culée, et  quand  ils  se  lèvent  sur  leurs  pieds,  ils 
montrent  une  face  humaine,  et,  en  effet,  ils 
sont  des  hommes.  Us  se  retirent  la  nuit  dans  des 
tannières,  où  ils  vivent  de  pain  noir,  d'eau  et 
de  racines.  Us  épargnent  aux  autres  hommes  la 
peine  de  semer,  de  labourer  et  de  recueillir  pour 
vivre,  et  méritent  ainsi  de  ne  pas  manquer  de 
ce  pain  qu'ils  ont  semé.  » 

Ainsi  parle  Labruyère  des  paysans  de  son  siè^ 
de.  Peut-être  pourrailron  supposer  qu'il  y  a  là 
quelque  exagération  due  à  la  tournure  d'esprit 
de  l'auteur.  Écoutons  k  présent  le  maréchal  de 
Yauban ,  cet  homme  non  moins  illustre  par  ses 
hautes  vertus  et  son  amour  du  bien  public,  que 
par  ses  admirables  talents  militaires. 
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«  La  vie  errante  que  je  mène  depuis  quarante 
ans  et  plus ,  m'ayant  donné  occasion  de  voir  et 
de  visiter  plusieurs  fois  et  de  plusieurs  façons,  la 
plus  grande  partie  des  provinces  de  ce  royau- 
me  j'ai  souvent  eu  occasion  de  donner  car- 
rière à  mes  réflexions ,  et  de  remarquer  le  bon 
et  le  mauvais  du  pays;  d'en  examiner  l'état  et  la 
situation,  et  celui  des  peuples ,  dont  la  pauvreté 
ayant  souvent  excité  ma  compassion ,  m'a  donné 

lieu  d'en  rechercher  la  cause Il  est  certain 

que  ce  mal  est  poussé  à  l'excès ,  et  que  si  l'on  n*y 
remédie,  le  menu  peuple  tombera  dans  une  ex- 
trémité dont  il  ne  se  relèvera  jamais ,  les  grands 
chemins  de  la  campagne  et  les  rues  des  villes  et 
des  bourgs  étant  pleins  de  mendiants  que  la  faim 
et  la  nudité  chassent  de  chez  eux. 

a  Par  toutes  les  recherches  que  j'ai  pu  faire, 
depuis  plusieurs  années  que  je  m'y  applique, 
j'ai  fort  bien  remarqué  que ,  dans  ces  derniers 
temps ,  près  de  la  dixième  partie  du  peuple  est 
réduite  à  la  mendicité,  et  mendie  effectivement; 
que  des  neuf  autres  parties,  il  y  en  a  cinq  qui 
ne  sont  pas  en  état  de  faire  l'aumône  à  celle-là, 
parce  que  eux-mêmes  sont  réduits,  à  très-peu 
de  chose  près ,  à  cette  malheureuse  condition  ; 
que  des  quatre  autres  parties  qui  restent,  trois 
sont  fort  mal  aisées,  et  embarrassées  de  dettes 
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et  de  procès^  et  que  daus  la  dixième ^  où  je  mets 
tous  les  gens  d'épée ,  de  robe ,  ecclésiastiques  et 
laïques,  toute  la  noblesse  haute,  la  noblesse 
distinguée ,  et  les  gens  en  charge  militaire  et  ci- 
vile, les  bons  njarchands,  les  bourgeois  rentes 
et  les  plus  accommodés ,  on  ne  peut  pas  comp- 
ter sur  cent  mille  familles;  et  je  ne  croirais  pas 
mentir,  quand  je  dirais  qu'il  n'y  en  a  pas  dix 
mille ,  petites  ou  grandes ,  qu'on  puisse  dire  fort 
à  leur  aise.  i> 

Depuis  la  publication  du  Projet  dune  dixme 
rojrale,  en  1698,  la  condition  des  masses  s'est 
progressivement  améliorée  jusqu'à  nos  jours. 
Nombre  d'écrivains,  dont  les  ouvrages  datent 
de  diverses  époques,  en  font  foi.  J'ai  souvent 
consulté  des  vieillards  sur  cette  question,  daus 
différentes  parties  de  la  France  ;  et ,  quelle  que 
soit  en  général  la  propension  de  cet  âge  à  van- 
ter les  temps  passés,  je  n'ai  entendu  qu'une  voix 
à  cet  égard.  Tous  conviennent  qu'aujourd'hui, 
chez  le  peuple ,  les  logements  sont  plus  spacieux 
et  plus  propres ,  les  haillons  plus  rares  et  moins 
hideux  qu'autrefois.  C'est  un  fait  d'ailleurs  in- 
contestable, que  la  vie  moyenne  a  augmenté  chez 
tous  les  peuples  de  l'Europe,  et  je  n'en  vou- 
drais pas  d'autre  preuve  d'une  plus  grande  ai- 
sance. Ainsi,  les  pauvres  sont  devenus  moins 
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nombreux,  et  leur  condition  moins  mauvaise. 
Gardons-nous  d'une  illusion  due  à  ce  que  nous 
sommes  témoins  des  plaintes  qui  surgissent  au^ 
tour  de  nous,  tandis  que  nous  ignorons  souvent 
celles  des  générations  qui  noi;j^  ont  précédés, 
ou  que  nous  y  sommes  moins  sensibles.  Remar- 
quons en  outre  que,  de  nos  jours,  les  douleurs  du 
pauvre  ont  plus  de  retentissement,  parce  qu'une 
foule  de  questions  politiques  et  sociales  qui  s'y 
rattachent,  sont  entrées  dans  le  domaine  public 
de  la  discussion.  C'est  le  propre  des  états  libres , 
que  la  vérité  n'y  est  point  étouffée  ;  et  les  plain- 
tes qu'on  entend  si  haut  aujourd'hui ,  ne  sont 
qu'une  faible  partie  de  celles  qu'une  autre  légis- 
lation comprimait  autrefois. 

J'arrive  à  ce  qui  regarde  Mulhouse.  D'après 
les  renseignements  qui  m'ont  été  fournis,  on 
peut  porter  à  looo  environ  le  nombre  des  per- 
sonnes qui  reçoivent  annuellement  des  secours 
de  l'administration  :  ces  secours  consistant  en  ar- 
gent distribué  à  domicile,  frais  de  route  pour  les 
pauvres  qui  voyagent,  frais  d'inhumation,  ha- 
bUlements,  bois,  rétribution  scolaire  pour  des 
enfants  indigents,  envoi  aux  eaux  de  quelques 
pauvres  malades,  entretien  de  malades  à  l'hos- 
pice 7  etc.  En  admettant,  ce  qui  serait  beaucoup, 
que  le  nombre  des  indigents  secourus  par  des 


F 
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charités  particulières,  appartenant  à  la  popula- 
tion de  Mulhouse,  et  non  compris  déjà  dans  le 
chiffre  précédent ,  s'élève  à  la  moitié  de  ce  pre- 
mier nombre,  nous  compterions  en  tout  i5oo  in- 
digents dans  notre  ville,  c'est-à-dire  le  i/a6^  à- 
peu-près  de  la  population ,  lorsque  c'est  à  Paris 
le  i/io*,  et  le  1/20^  pour  la  France  moyenne. 
Mais  ces  rapports  ne  peuvent  avoir  qu'une  bien 
faible  valeur  comparative,  parce  qu'il  faudrait 
faire  entrer  dans  les  calculs  plusieurs  éléments 
qu'on  néglige  d'habitude.  Il  me  semble  beaucoup 
plus  utile,  si  nous  voulons  nous  faire  une  idée 
juste  de  l'état  physique  de  nos  ouvriers,  de  re- 
chercher quelles  sont  leurs  ressources,  et  de 
voir  si  elles  peuvent  suffire  à  leurs  besoins. 

Il  existe  des  différences  très-notables  dans  le 
salaire  des  ouvriers,  suivant  leur  état  et  leur  ha- 
bileté ;  ce  qui  doit  en  amener  de  proportionnel- 
les dans  leur  manière  de  vivre.  Il  est  nécessaire 
avant  tout,  d'indiquer  en  quoi  consistent  ces 
divers  salaires,  pour  chaque  catégorie. 
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Salaire  journalier  des  ouvriers  de  fabriques,  à 

F. 

Ajusteurs 3 

Tourneurs 3 

Fondeurs 5 

Menuisiers 3 

Charpentiers «  3 

Forgerons )  . 

Frappeurs ) 

Ouvriers  employés  aux 
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et  première  prépa- 
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Trieurs 

Fileurs 

Dégraisseurs. 
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Lorsque  M.  Villermé  vint  à  Mulhouse,  en 
i835,  il  y  trouva  un  grand  nombre  d*ouvriers 
très-mal  logés.  Il  les  vit  entassés  dans  des  cham- 
bres trop  étroites ,  humides ,  mal  aérées.  Depuis, 
fort  heureusement ,  les  cj^oses  ont  bien  changé. 
La  spéculation  a  fait  bâtir  dans  des  quartiers 
très-sains  un  grand  nombre  de  maisons  conve- 
nablement disposées,  qui  n'ont  pas  tardé  à  se 
peupler;  et  si  lei^ anciennes,  moins  avantageu- 
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seinent  situées,  ODt  conservé  des  habitants,  c'est 
du  moins  en  plus  petit  nombre;  et  aujourd'hui 
l'espace  manque  rarement.  J'ai  montré  avec 
quelle  rapidité  extraordinaire  la  population  s'ac- 
croît dans  notre  ville.  Les  constructions  suivent 
heureusement^  ou  dépassent  peut-être  cette  pro- 
gression ascendante;  et  chacun  de  vous,  mes- 
sieurs, a  dû  voir  avec  satisfaction  l'amélioration 
sensible  qui  s'opère  pour  ainsi  dire  chaque  jour 
à  cet  égard  ,  dans  notre  ville. 

On  peut  constater  un  changement  non  moins 
heureux  dans  la  manière  de  se  vêtir  des  ouvriers. 
Les  prix  auxquels  sont  descendus  les  draps ,  le 
calicot ,  les  indiennes,  etc. ,  leur  ont  permis  plus 
de  propreté  et  même  de  comfortable ,  sans  aug- 
menter leur  dépense.  11  ne  faudrait  pas  juger  de 
leur  mise,  uniquement  par  les  habits  sales  ou 
déchirés  qu'ils  portent  au  travail,  parce  qu'ils  y 
sont  exposés  à  trop  de  causes  de  détérioration. 
Les  ouvriers  sortent  rarement  de  leurs  ateliers, 
ainsi  vêtus.  Les  femmes  surtout  ont  le  soin  de 
changer  de  robe ,  ou  de  couvrir  d'un  vêtement 
propre,  avant  de  quitter  la  fabrique,  celui  qu'el- 
les portent  au  travail.  Les  dimanches  et  jours  de 
fêtes,  tous  sont  convenablement  habillés.  Quel- 
ques-uns, en  très-petit  nombre  et  seulement 
dans  de  rares  circonstances,  reçoivent  de  la  cha- 
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rite  publique  des  objets  d'habillement  tout  con- 
fectionnés. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  que  c'est  la  nour- 
riture qui  absorbe  la  plus  grande  partie  du  sa- 
laire de  l'ouvrier.  J'indiquerai  en  quelques  mots 
en  quoi  cette  nourriture  consiste  le  plus  ordi- 
nairement à  Mulhouse ,  pour  ceux  qui  travail- 
lent dans  les  fabriques  d'indiennes.  Il  en  est  à- 
peu-près  de  même  pour  les  ouvriers  des  autres 
fabriques.  Le  matin ,  avant  de  se  rendre  à  l'ate- 
lier, les  ouvriers  déjeunent  de  pain ,  qu'ils  trem- 
pent dans  du  café  au  lait  (café  de  chicorée,  su- 
cré avec  de  la  mélasse).  Quelques-uns  prennent 
de  la  soupe;  mais  cet  aliment  exigeant  pour  sa 
préparation  plus  de  combustible  et  de  temps , 
est  beaucoup  moins  en  usage.  A  neuf  heures,  ils 
mangent  environ  i/8  de  kilogramme  de  pain  sec. 
A  II  heures,  ils  font  chauffer  aux  différents  feux 
de  la  fabrique ,  leur  diné  qu'ils  ont  apporté  le 
matin.  Ce  sont  des  pommes  de  terre  et  du  beurre  ; 
ou ,  au  lieu  de  pommes  de  terre ,  quelques  lé- 
gumes, comme  choux,  navets,  carottes,  etc.  Sou^ 
vent  le  beurre  est  remplacé  par  du  lard  ou  du 
saindoux,  et  les  légumes  par  un  farinage.  Ce 
n'est  guère  que  le  dimanche,  que  les  ouvriers 
mangent  de  la  viande,  dont  on  voit  souvent  en- 
core quelque  reste  dans  leur  dinc  du  lundi.  Le 
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pain  qu'ils  consomment  à  ce  repas ,  mi-blanc  ou 
bis 9  suffit  toujours  à  Tappétit  de  chacun.  A  3 
heures  y  les  ouvriers  mangent  environ  f/8  de 
kilogramme  de  pain  sec.  Le  soir,  entre  7  et  8 
heures,  ils  font  le  plus  habituellement  leur  souper 
de  café  au  lait.  Ceux  dont  le  salaire  est  un  peu 
plus  élevé,  ajoutent  quelquefois  à  leurs  repas  un 
morceau  de  charcuterie  ;  et  on  remarque  que  la 
consommation  de  ce  comestible  augmente  con- 
sidérablement à  Mulhouse,  d'année  en  année. 
On  peut  estimer  à  environ  un  kilogramme,  la 
quantité  de  pain  consommé  moyennement  par 
jour  et  par  ouvrier  homme. 

Le  vin  ne  se  boit  guère  aussi  que  le  dimanche, 
après  le  diné  ;  et  chez  le  plus  grand  nombre ,  en 
petite  quantité. 

Il  existe  en  ville  beaucoup  de  pensions  d'ou- 
vriers, où  on  leur  donne  à  manger  aux  prix  de 
60  centimes,  76  centimes  ou  un  franc  par  jour. 
Ceux-là  ont,  en  général,  une  nourriture  plus 
substantielle  et  un  peu  moins  grossière;  mais 
malheureusement  ce  genre  de  vie  ne  convient 
qu'aux  célibataires.  L'ouvrier  qui  vit  en  famille 
est  obligé ,  par  économie ,  de  s'en  tenir  au  ré- 
gime que  j'ai  indiqué  plus  haut  Je  dois  faire  re- 
marquer, cependant,  que  les  ouvriers  se  nour- 
rissent mieux  à  Mulhouse  que  la  plupart  des 
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ouvriers  suisses,  que  les  paysans  suisses  des 
petits  cantons,  et  que  beaucoup  de  paysans  de 
l'Alsace ,  dont  la  nourriture  se  borne  presque 
exclusivement  à  du  lait  et  des  pommes  de  terre, 
sans  pain  * .  Ce  qu'on  entend  par  misère  est  donc 
très-relatif.  Dans  les  mêmes  circonstances,  tel 
paysan  se  croirait  très-heureux,  et  tel  ouvrier 
fort  misérable. 

Établissons  à  présent  le  budget  des  ouvriers 
les  plus  pauvres  ;  et  voyons  si  ce  qu'ils  gagnent 
suffit  à  tous  leurs  besoins.  En  ne  comptant  que 
le  strict  nécessaire,  il  faut  :  Fr.   C. 

I  Nourriture,  à  60  c.  par  jour  ...   aïo     m  par  an. 
Logement ,  7  ir.  par  mois 84     »       > 
Vêtement 70     «       m 

Total 373     »  par  an. 

I Nourriture,  à  4^  c.  par  jour. . .  164  a5  par  an. 

Logement ,  7  fr.  par  mois 04     »       » 

Vêtement 60     »       » 

Total 3o8  a5  par  an. 


'  Ayant  été  chargé,  en  i833 ,  par  M.  le  ministre  de  Tin- 
struction  publique,  d'inspecter  un  grand  nombre  d'ëcoles 
dans  les  communes  rurales  de  l'arrondissement  d'Altkirch , 
je  voyais  presque  constamment  ^  dans  les  petites  auberges 
où  je  logeais ,  le  maître ,  sa  famille  et  ses  domestiques ,  ses 
journaliers ,  prendre  ensemble ,  à  la  même  table ,  un  repas 
uniquement  composé  d'eau ,  de  lait  et  de  pommes  de  terre 
cuites  entières  et  dans  leur  peau. 
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Fr.  C. 

h  BM  fa-   [Nourriture,  à  i  fr.  5o  c.  par  jour.  547     »  par  an. 

mille  de  5  |  Logement,  12  fr 144     m       » 

personnes.  (  Vêtement 1 5o     »       » 

Total. 34i  5o  par  an. 

Ainsi,  en  comptant  Tannée  à  3oo  jours  de  tra- 
vail, il  faut  au  minimum,  pour  qu'un  homme 
piiisâe  vivre,  qu'il  gagne  i  fr.  aS  c.  par  jour; 
une  femme,  près  de  i  fr.  o5  c,  et  une  famille, 
a  fr.  80  c.  Et  encore  faudra -t-îl  qu'aucune  mala- 
die,qu'aucune  cause  quelconque  ne  vienne  in- 
terrompre le  travail;  car,  dès  ce  moment, la  cha- 
rité publique  sera  obligée  d'intervenir.  Si  on 
compare  ces  chiffres  avec  le  tarif  des  salaires , 
que  j'ai  donné  plus  haut ,  on  voit  que  la  plupart 
des  ouvriers  sont  au-dessus  de  cette  limite  ex- 
trême au-delà  de  laquelle  arrive  l'aumône;  ceux 
qui  ne  l'atteignent  pas  étant  des  enfants  dont  les 
besoins  sont  moindres,  et  dont  le  salaire  s'ajoute 
à  celui  de  la  famille.  Mais  pour  beaucoup,  la  re- 
cette dépasse  de  bien  peu  la  dépense  la  plus  ri- 
goureusement nécessaire;  et  lorsqu'ils  se  sont 
donné  quelques  petites  jouissances,  comme  vin , 
tabac,  etc.,  il  ne  faut  qu'une  cessation  de  tra-» 
vail  de  quelques  jours,  pour  les  mettre  dans  la 
dure  nécessité  de  solliciter  des  secours.  Les  au- 
tres, et  c'est  le  plus  grand  nombre,  ont  une  po- 
sition meilleure.  Des  salaires  plus  forts  leur  per- 


• 
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mettent  une  nourriture  moins  grossière,  des  lo- 
gements moins  exigus;  et  des  caisses  de  secours 
mutuels  leur  viennent  en  aide,  en  cas  de  mala* 
die.  Les  opvriers  moins  bien  partagés  ont  aussi 
de  semblables  caisses;  mais  on  conçoit  que,  par 
suite  de  la  faiblesse  des  sommes  qu'ils  peuvent 
y  déposer,  les  secours  qu'ils  en  retirent  ne  sont 
pas  toujours  suffisants. 

Tel  est  l'état  matériel  des  ouvriers  à  Mulhouse. 
Sans  doute  il  serait  tort  à  désirer  que  beaucoup 
d'entre  eux  se  trouvassent  dans  une  position 
meilleure;  mais  y  a*t"-il  justice  à  accuser  l'indus* 
trie  des  grands  ateliers,  de  cet  état  de  choses? 
Dans  tous  les  pays,  dans  tous  les  temps,  ne  voit- 
on  pas  les  ouvriers  de  l'agriculture  et  des  diffé- 
rents métiers,  gagner  strictement  le  nécessaire 
pour  la  plupart,  et  tomber  dans  la  misère,  s'il 
survient  quelque  maladie,  ou  si  le  travail  vient 
à  manquer.  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  verrions* 
nous  tant  de  gens  venir  demander  du  travail  au^ 
fabriques?  Pens&*t-on  que  chez  eux,  ces  hommes 
fussent  mieux  logés,  mieux  nourris,  mieux  vêtus? 
Eh!  messieurs,  croyez  que  s'ils  l'avaient  été  seu- 
lement aussi  bien,  ils  ne  seraient  pas  venus  par- 
mi nous*. 

'  Ce  qui  fait  que  généralement  la  misère  frappe  les  yeux, 
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Après  avoir  décrit  et  amplifié  avec  tant  de 
complaisance  la  misère  des  ouvriers ,  on  a  voulu 
en  rechercher  la  cause.  Les  uns  Ton  t  vue  dans 
la  libre  concurrence,  qui  oblige  à  baisser  contir 
nuellement  les  salaires;  les  autres ^  dans  la  divi- 
sion  du  travail,  qui  abrutit  l'ouvrier.  Ceux-ci  en 
accusent  les  machines,  qui  font  chômer  tant  de 
bras,  et  ceux-là  veulent  fairQ  peser  sur  les  ou- 
vriers eux-mêmes  la  cause  de  tout  le  mal ,  qu'ils 
attribuent  à  leur  imprévoyance  de  l'avenir,  dans 
les  temps  prospères.  J'examinerai  tour  à  tour, 
mais  en  quelques  mots  seulement,  la  valeur  de 
chacune  de  ces  opinions. 

CoircuRRENGE.  Tout  le  monde  s'accorde  à  dire 
que  c'est  surtout  à  la  libre  concurrence,  que  nos 
arts  doivent  les  progrès  vraiment  prodigieux 
qu'ils  ont  faits  en  moins  d'un  demi-siècle.  Il  n'y 
a  qu'une  voix  pour  proclamer  l'action  fécon- 
dante de  la  liberté  en  industrie;  et  si  quelques 
économistes  vantent  les  avantages  du  privilège, 
plus  ou  moins  déguisé ,  c'est  principalement  sous 
le  point  de  vue  du  bien-être  de  l'ouvrier,  dont 

dans  les  villes  indastrielles,  plus  que  dans  les  campagnes , 
c'est  que  la  population  pauvre  y  est  plus  condensée,  parce 
que  c'est  là  que  viennent  se  réunir  un  grand  nombre  d'indi- 
vidus et  de  familles  sans  ressources,  qui  y  trouvent  des 
moyens  de  vivre. 
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ils  supposent  le  salaire  moins  fort  et  surtout 
moins  bien  assuré  aujourd'hui  qu'il  n'était  au* 
trefois.  Heureusement,  l'histoire  est  de  tous 
points  contraire  à  cette  opinion.  Depuis  que  la 
révolution  de  89  a  doté  la  France  de  la  liberté 
du  travail,  si  souvent  réclamée  par  nos  pères 
pendant  tant  de  siècles,  l'industrie,  désormais 
débarrassée  de  ses  entraves ,  a  couvert  notre  sol 
d'établissements  qui  contribuent  pour  une  part 
très-large  à  la  fortune  publique,  et  qui  emploient 
et  font  vivre  des  millions  d'ouvriers.  Ceux-ci , 
dit-on,  parla  concurrence  qu'ils  se  font  à  eux- 
mêmes,  par  l'accumulation  des  bras  au^-dessus 
de  toute  mesure,  sont  réduits  à  offrir  leur  travail 
au  rabais;  et  on  oublie  que  la  libre  concurrence 
entre  les  chefs,  qui  fait  créer  des  ateliers  nou- 
veaux et  agrandir  ceux  qui  existent,  appelle 
constamment  plus  de  travailleurs  :  ce  qui  réta- 
blit l'équilibre  et  au-delà ,  car  on  voit  l'agricul- 
ture fournir  sans  cesse  de  nouveaux  bras  à  l'in- 
dustrie. Aussi,  entend-on  souvent,  dans  les  can- 
tons industriels,  les  propriétaires  de  terres  se 
plaindre  de  l'augmentation  que  le  voisinage  des 
fabriques  fait  éprouver  aux  salaires  des  hommes 
qui  travaillent  aux  champs.  Et  il  est  bon  de  re- 
marquer qu'ils  sont  injustes  en  cela,  parce  qu'ils 
oublient  de  tenir  compte  de  la  plus  grande  va- 

TOME  xvx,  B.  78  et  79.  3o. 
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leur  qu'acquièrent  leurs  propriétés,  et  de  la  fa«- 
cilité  qu'ils  ont  de  vendre  leurs  denrées  à  un  plus 
haut  prix.  Ainsi  y  grâce  à  la  concurrence ,  le  nom- 
bre des  ouvriers  s^est  considérablemmit  accru , 
et  la  plupart  d'entre  eux  lui  doivent  d'avoir  ob- 
tenu une  augmentation  de  salaire  j  en  passant 
des  travaux  de  la  campagne  à  ceux  des  ateliers. 

Si  on  veut  ne  considérer  la  concurrence  qwd 
sous  le  point  de  vue  de  l'intérêt  des  duebjje  ne 
vois  pas  non  plus  qu'^e  amène  des  résultats 
bien  funestes.  C'est  ailleurs,  ce  me  semble^  qu'il 
faut  chercher  la  cause  de  ces  faillites  nombreu- 
ses qui  viennent  chaque  jour  effrayer  le  com- 
merce, et  compromettre  tant  d'intérêts.  Le  pri- 
vilège ne  met  point  à  l'abri  de  ces  coups.  Qu'on 
voie  l'état  de  malaise  de  la  librairie  depuis  nom- 
bre d'années  ;  qu'on  se  rappelle  le  scandaleux 
retentissement  qu'août  eu  depuis  quelque  temps 
les  honteuses^  spéculations  de  tant  de  notaires, 
de  tant  d'agents  de  change  ;  et  en  présoEice  de 
ces  faits  désastreux  pour  la  fortune  des  particu- 
liers, qu'on  vante,  si  on  l'ose,  l'excellence  du 
privilège. 

Du  reste,  hors  de  la  libre  concurrence,  que 
trouvera-t-on ,  si  ce  n'est  le  privil^e,  sous  quel- 
que forme  qu'on  veuille  le  déguiser  ?  et  la  Fran^ 
ce  a  joui  assez  longtemps  de  ce  système  pour 
qu'il  soit  jugé. 
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Division  m)  TRATiii/.  Toot  le  monde  aassi  s'âc* 
corde  à  reconnaître  que  la  dmgion  du  travail 
est  un  élément  puissant  de  progrès  dans  les  arts; 
mais  quekjaes  éoonotnistes  reprochent  à  ce 
mode^  d'émoasser  rintelUgeoce  de  l'ouvrier^  en 
l'astreignant  à  ne  faire  jamais  que  la  même 
chose.  «  Tk\  homme  y  dit  M.  Lemontey  y  n'est 
destiné  à  représenter  toute  sa  vie  qu'un  levier, 
tel  autre  qu'une  manivelle ,  tel  autre  qu'une 
cheville.  Quelle  dignité  humaine  peut  exister 
dans  de  pareils  êtres  ?  —  Quel  témoignage ,  dit 
le  même  aiuteur,  à  se  rendre  à  la  fin  de  sa  vie, 
que  de  n'avoir  jamais  levé  qu'une  soupape  ou 
fait  la  dix^huitieme  partie  d'une  épingle  !  »  Mais 
le  crocheteur^  mais  l'homme  de  peine  ^  qui  pas- 
sent leur  vie  à  porter  ou  à  traîner  des  fardeauif, 
et  qui  jouent  le  rôle  de  bêtes  de  somme  ^  pour 
parler  par  comparaison,  comme  M.  Lemonrey, 
sont-ils  mieux  partagés  sous  le  rapport  intdlec- 
tuel,  que  l'ouvrier  des  grands  ateliers?  £t  le 
témoignage  à  se  rendre  à  la  fin  de  sa  vie ,  de 
n'avoir  jamais  levé  qu'une  soupape ,  ne  vantai 
pas  celui  de  n'avoir  jamais  fait  que  porter  des 
malks  ou  des  ballots  ?  Tjaissons  de  coté  toutes 
ces  exagérations,  qu'il  serait  facile  d'étendre  à 
tous  les  états ,  et  envisageons  la  question  sous 
son  véritable  point  de  vue.  S'il  est  une  indnstrie 
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où  la  division  du  travail  n'ait  pas  encore  péné* 
tré^  c'est  à^coup^ûr  l'agriculture.  Les  occupa* 
tions  y  varient  sans  cesse  avec  les  saisons ,  pour 
ainsi  dire  chaque  jour ,  et  souvent  plusieurs  fois 
dans  la  journée.  Remarque- t-on  pour  cela  que  ^ 
chez  les  paysans ,  Tintelligence  soit  plus  déve- 
loppée que  chez  les  ouvriers  de  la  grande  indus- 
trie? Je  crois  plutôt  que  l'opinion  générale  a 
prononcé  dans  le  sens  contraire.  Sur  quoi  donc 
se  fondent  ceux  qui  regardent  comme  abrutis- 
sant le  système  de  la  division  du  travail  ? 

Machines.  Les  reproches  qu'on  fait  aux  ma- 
chines ne  sont  ni  moins  nombreux,  ni  moins  gra- 
ves que  ceux  qu'on  adresse  à  la  division  du  tra- 
vail et  à  la  libre  concurrence.  A  entendre  leurs 
adversaires  y  elles  ont  pour  effet  inévitable  de 
laisser  une  multitude  d'ouvriers  sans  travail, 
parce  qu'elles  permettent  à  un  seul  de  faire  quel- 
quefois l'ouvrage  de  dix  hommes.  D'après  cette 
opinion  y  celui  qui  n'aurait  aucune  connaissance 
des  faits  tels  qu'il  se  sont  passés  dans  ces  der- 
nières années  y  depuis  que  les  machines  sont  de- 
venues si  communes ,  ne  manquerait  pas  de  se 
figurer  que  l'industrie  employé  aujourd'hui  beau- 
coup moins  de  bras  qu'autrefois.  Permettez-moi 
de  vous  rappeler,  à  ce  propos,  quelques  chiffres 
que  je  puise  dans  l'excellent  cours  d'économie 
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politique  professé  au  Collège  de  France  par  M. 
Michel  Chevalier ,  avec  tant  de  talents  et  une  si 
grande  hauteur  de  vue. 

a  Avant  Arkwrigth,  c'est-à-dire  en  1770  en- 
viron ,  on  comptait  en  Angleterre*  : 

5,200  fileuses  au  petit  rouet, 

2,700  tisseurs, 

7,900  personnes  en  tout,  employées  dans  l'in- 
dustrie des  cotonnades. 

«  Il  fallut  quelque  temps  avant  que  les  procé- 
dés d'Arkwrigth  arrivassent  à  perfection.  Son 
premier  brevet  est  de  1770;  mais  il  prit  succes- 
sivement plusieurs  brevets  de  perfectionnement. 
D'un  autre  côté.  Watt  qui,  en  appliquant  la 
vapeur  aux  procédés  d'Arkwrigth,  contribua  à 
leur  donner  la  puissance  qu'ils  possèdent  au- 
jourd'hui, Watt  ne  fit  sa  découverte  que  cinq 
ans  après  ;  de  telle  sorte  que  la  révolution  opé- 
rée par  ces  deux  hommes  dans  l'industrie  co- 
tonnière,  n'a  pu  commencer  à  se  faire  sentir  d'une 
manière  un  peu  grave  que  de  1775  à  1780. 

a  Or,  en  1787 ,  nous  voyons  déjà,  dans  les  en- 
quêtes ordonnées  par  le  parlement,  que  le  nom- 
bre des  ouvriers  employés  dans  les  manufactu- 


'  Voir  le  Monitenr  industriel  du  37  Janvier  1843. 


—  428  ~ 

res  de  coton ,  avait  augmenté  dans  une  propor* 
tion  quasi  fabuleuse.  En  voici  le  chiffre  : 

loSyOoo  ouvriers  employés  dans  les  filatures, 
347^000  ouvriers  employés  au  tissage , 

352,000  ouvriers  en  tout. 

«  Depuis  1787 ,  ce  chiffre  est  toujours  allé  en 
grossissant  9  bien  que  le  travail  à  la  mécanique 
se  soit  de  plus  en  plus  substitué  au  travail  de 
l'homme.  Les  derniers  documents  statistiques , 
qui  remontent  à  1 833,  portent  à  600,000  le  iiom- 
bre  des  ouvriers  employés  au  filage  ou  au  tis- 
sage du  coton.  Ajoutons  que  ces  800^000  ou- 
vriers font  vivre,  avec  le  produit  de  leur  travail, 
des  vieillards,  des  enfants,  des  infirmes;  en  sorte 
qu'on  peut,  avec  un  économiste  anglais  qui  mé- 
rite une  entière  confiance,  évaluer  à  plus  de 
i,5oo,ooo  le  nombre  des  personnes  qui  vivaient 
en  i833  du  salaire  des  ouvriers  employés  dans 
les  manufactures  de  coton.  Si  on  veut  tenir 
.compte  de  tous  les  individus  (avec  les  enfants  et 
les  vieillards)  occupés  à  la  confection  et  à  l'en- 
tretien des  machines  et  des  métiers  qui  servent 
à  ces  manufactures ,  M.  Michel  Chevalier  estime 
qu'on  peut  porter  à  deux  millions  et  demi  envi- 
ron ,  le  nombre  de  personnes  qui  vivent  du  tra- 
vail du  coton  en  Angleterre.  » 

Un  phénomène  analogue  se  produit  partout 
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où  on  introduit  des  machines.  On  n'a  qu'à  voir 
avec  quelle  rapidité  la  population  s'accroît  dans 
toutes  les  villes  industrielles,  à  mesure  que  le 
travail  mécanique  y  devient  plus  commun.  J'ai 
déjà  fait  voir  que  Mulhouse,  où  ce  travail  a  pris 
un  si  grand  développement ,  en  est  un  exemple 
bien  remarquable. 

M.  Michel  Chevalier  a  montré  aussi,  et  c'est  là, 
en  effet,  un  des  côtés  essentiels  de  la  question, 
que  les  salaires  ont  augmenté  en  même  temps 
que  le  nombre  des  ouvriers  ;  ce  qui  a  été  un  au- 
tre résultat  non  moins  heureux  de  l'emploi  des 
machines.  Un  tableau  que  j'ai  cité  plus  haut,  et 
où  j'ai  inscrit  les  salaires,  tels  qu'ils  sont  au- 
jourd'hui à  Mulhouse ,  vient  à  l'appui  de  cette 
vérité.  On  y  voit  que  le  tisseur  à  la  mécanique 
gagne  de  i  fr.  ii5  c.  k  ^  fr.  a5  c.  par  jour,  et 
le  tisserand  à  bras,  de  76  c.  à  a  fr.  seulement; 
que  l'imprimeur  à  la  main  gagne  de  n  fr.  3o  à 
a  fr.  80  c.  par  jour ,  et  l'imprimeur  au  rouleau 
ou  à  la  perrotine,  3  francs.  C'est-à-dire,  que  les 
ouvriers  qui  sont  le  mieux  payés,  sont  ceux  pré- 
cisément qui  travaillent  au  moyen  de  machines, 
et  dont  on  exige  plus  d'intelligence  et  moins  de 
force  physique.  Aussi  peut-on  occuper  aujour- 
d'hui les  êtres  les  plus  faibles  ;  de  manière  que , 
dès  l'âge  de  10  à  la  ans,  et  quelquefois  au-des- 
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sous ,  les  enfants  participent  par  leur  salaire  au 
bien-être  de  leurs  familles. 

D'après  la  Statistique  générale  du  Haut-Rhin 
(page  340),  la  main  d'œuvre  se  payait  par  se- 
maine ,  en  1 780  9  à-peu-près  comme  il  suit  : 

Graveurs de  10  à  la  francs. 

Imprimeurs de     6  à     8       !► 

Manœuvres de    4  ^    6      » 

Les  mêmes  ouvriers  reçoivent  aujourd'hui  : 

Graveurs  sur  bois de  1 8  à  1^4  francs. 

Imprimeurs de  i3  80  à  16  £  80  a 

Manœuvres de    7  t^o  à   9  f. 

Ainsi  j  les  salaires  ont  doublé.  En  1 780,  le  pain 
coûtait  a5  centimes  le  kilogramme,  et  la  viande 
5o  centimes  le  kilog.  Le  logement  d'une  famille 
se  payait  5o  francs  par  an.  Aujourd'hui,  le  pain 
se  vend  3o  centimes  le  kilogramme,  et  la  viande 
un  franc.  Le  logement  est  aussi  devenu  plus  cher, 
de  même  que  le  combustible;  mais,  d'une  autre 
part ,  la  valeur  des  différentes  parties  du  vê^ 
tement  a  considérablement  diminué;  de  sorte 
qu'en  somme ,  l'ouvrier  est  mieux  aujourd'hui 
qu'il  n'était  en  1780,  avant  l'emploi  des  machi- 
nes. 

U  est  encore  un  immense  avantage  que  les 
machines  procurent  aux  ouvriers.  C'est  qu'elles 
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exigent  un  très'firand  capital  et  d'énormes  frais 
généraux.  Or ,  ces  frais  et  les  intérêts  du  capital 
courraient  toujours  dans  les  temps  de  repos ,  et 
les  machines  s'useraient  inutilement  à  ne  rien 
produire.  Il  faudrait  renvoyer  de  nombreux  em-* 
ployés  qu'on  retrouverait,  ou  qu'on  remplacerait 
ensuite  difficilement ,  lorsqu'on  voudrait  faire 
de  nouveau  marcher  un  établissement.  On  au- 
rait alors  une  peine  extrême  à  remettre  les  cho-* 
ses  en  train.  Arrêter  sa  manufacture  serait  ce 
qui  pourrait  arriver  de  plus  dommageable  à  un 
industriel.  Force  lui  est  donc  de  travailler,  mê- 
me à  perte;  et  les  grandes  industries  qui  em- 
ploient le  plus  de  machines,  sont  par  cela  même 
celles  où  le  travail  est  le  plus  régulier,  et  où 
l'ouvrier  est  le  moins  exposé  à  manquer  d'ou- 
vrage. Voyez  ce  qui  se  passe  à  Mulhouse  en  ce 
moment  (Mai  i84st).  Les  fabriques  d'indiennes, 
en  soufiErance  seulement  depuis  ce  printemps , 
ont  déjà  renvoyé  une  grande  partie  de  leurs  ou- 
vriers ;  et  lorsque ,  pendant  plusieurs  années  de 
suite ,  les  filatures  ont  dû  travailler  presque  sans 
bénéfice,  et  quelque  fois  même  à  perte,  il  leur 
a  fallu  conserver  les  leurs. 

Enfin,  les  machines  sont  encore  un  bienfait^ 
quand  elles  sont  appUquées  à  des  arts  insalu- 
bres. Pour  ne  parler  que  de  ce  qui  se  passe  k 
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Mulhouse,  je  rappellerai  ce  que  j'ai  déjà  dit 
relativement  aux  métiers  à  battre  le  coton,  et 
au  tissage  à  la  mécanique.'  YoussaTez,  messieurs, 
combien  ces  sortes  d'ateliers  se  sont  assainis  de- 
puis qu'on  y  a  heureusement  introduit  des  pro- 
cédés  mécaniques,  qui  remplacent  Thomme  dans 
diverses  opérations  plus  ou  moins  dangereuses. 
huPBjkYorÂJSCE  des  ouvRisas.  Quelques  per-* 
sonnes  prétendent  que ,  lorsque  les  ouvriers  des 
grandes  fabriques  se  trouvent  dans  la  misère , 
c'est  eux*mémes  qu'ils  doivent  en  accuser  avant 
tout.  On  leur  reproche  de  dépenser  en  vains  plai* 
sirs,  et  quelquefois  en  honteuses  débauches,  une 
grande  partie  de  l'argent  qu'ils  gagnent  dans  les 
temps  prospères.  On  dit  qu'ils  manquent  d'or» 
dre,  d'économie,  de  prévoyance.  On  cite  comme 
preuve  le  peu  de  fonds  qu'ils  ont  généralement 
à  la  caisse  d'épargne,  comparativement  aux  do- 
mestiques et  à  d'autres  classes  les  moins  aisées 
de  la  société.  Si  bien  que  beaucoup  de  bons  es* 
prits  ont  débattu  la  question  de  savoir,  s'il  ne 
serait  pas  convenable  de  forcer  les  ouvriers  à 
placer  de  petits  capitaux  dans  cette  caisse,  en 
faisant  une  retenue  sur  leurs  salaires.  Vous  sa- 
vez aussi ,  messieurs ,  que  ce  n'est  pas  sans  une 
certaine  difficulté  qu'on  est  parvenu  à  créer 
pour  eux,  et  au  moyen  de  légères  cotisations, 
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de$  caisses  de  secours  mutuek  en  cas  de  maladie; 
et  si  un  des  articles  des  statuts  de  ces  associa- 
tions ne  portait  pas  que  le  fonds  est  indivis,  vous 
savez  encore  que  les  sociétaires  se  hâteraient  de 
se  partager  la  somme  en  caisse ,  dès  qu'elle  au- 
rait atteint  un  chi£&e  même  peu  élevé. 

Je  crois  donc  le  reproche  d'imprévoyance  très- 
fondé;  mais  je  suis  loin  de  regarder  ce  défaut 
comme  la  seule  cause  de  la  misàre  dans  laquelle 
tombent  quelquefois  les  ouvriers.  Il  ne  faut  pas 
non  plus  être  d'une  sévérité  trop  grande  à  l'en- 
droit de  ces  hommes,  lorsqu'ils  recherchent 
quelques  distractions ,  après  des  travaux  mono- 
tones et  fatigants.  Lorsque  les  riches  trouvent  à 
des  occupations  moins  pénibles^  des  distractions 
de  tous  genres,  cafés,  cercles,  réunions,  pro- 
menades, spectacles,  lectures,  etc.,  il  y  aurait 
de  l'injustice  à  refuser  tout  plaisir  aux  ouvriers. 
C'est  la  nature  seule  de  ces  plaisirs  et  les  som- 
mes qu'ils  absorbent,  qu'on  me  semble  ne  pas 
devoir  souvent  approuver.  Aujourd'hui,  il  n'y  a 
guère  que  deux  manières  à-peu-près  également 
mauvaises  de  s'amuser  pour  l'homme  du  peu- 
ple :  le  bal  et  le  cabaret.  Nous  ne  connaissons 
pas,  dans  ce  pays-ci  du  moins,  ces  spectacles 
populaires  du  dimanche ,  comme  j'en  ai  vu  dans 
différentes  villes  du  Midi  de  la  France,  où  i) 
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n'en  coûte  que  qudques  centimes  pour  passer 
agréablement  plusieurs  heures  de  la  journée.  A 
Favantage  de  distraire,  par  un  amusement  hon- 
nête^ ces  réunions  y  où  les  spectateurs  se  comp- 
tent quelquefois  par  milliers,  sont  encore  à  mes 
yeux  un  moyen  de  moralisation  ;  car  les  hommes 
me  semblent  toujours  gagner  en  bonnes  mœurs 
et  en  bienséance,  lorsqu'ils  s'assemblent  souv^it 
et  en  grand  nombre,  même  dans  un  but  d'amu- 
sement, pourvu  que  celui-ci  n'ait  par  lui-même 
rien  d'immoral  et  de  repréhensible. 

A  cette  première  cause  de  misère ,  que  je  re- 
connais pour  vraie,  je  veux  dire  l'imprévoyance 
des  ouvriers ,  je  crois  qu'il  en  faut  ajouter  d'au- 
très.  J'ai  déjà  dit  qu'il  nous  arrive  constamment 
à  Mulhouse  des  familles  surchargées  d'enfants, 
et  dans  le  plus  grand  dénûment,  qui  ne  peu- 
vent  plus  vivre  ailleurs ,  et  qui  espèrent  trouver 
ici  des  salaires  assez  élevés  pour  suffire  à  tous 
leurs  besoins.  Beaucoup  de  ces  familles  parvien- 
nent en  effet  à  gagner  le  nécessaire,  et  on  en  a 
même  vu  faire  de  belles  économies;  mais  d'autres 
sont  moins  heureuses.  Soit  que  l'ouvrage  ne  se 
présente  pas  assez  tôt,  ou  qu'il  vienne  à  manquer 
momentanément;  soit  qu'une  maladie  vienne  à 
atteindre  un  ou  plusieurs  membres  de  la  famille, 
la  misère  ne  tarde  pas  à  suivre ,  et  la  charité  pu- 
blique est  obligée  d'intervenir. 
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Il  faut  aussi  regarder  comme  une  cause  de 
misère  la  modicité  de  certains  salaires ,  qui  ne 
permet  aucune  économie  ;  de  sorte  que  le  besoin 
doit  se  faire  sentir  à  chaque  maladie  et  à  chaque 
crise  commerciale  qui  fait  cesser  ^  ou  même  seu- 
lement diminuer  le  travail. 

Mais ,  comme  je  l'^i  déjà  fait  observer,  toutes 
ces  causes  ne  pèsent  pas  seulement  sur  les  ou- 
vriers des  grandes  manufactures  ;  elles  agissent 
avec  non  moins  de  puissance  sur  tous  les  au- 
tres ,  et  aussi  bien  dans  les  campagnes  que  dans 
les  villes.  Il  semble  que  c'est ,  de  nos  jours ,  un 
parti  pris  de  parler  toujours  de  la  misère  de  la 
classe  ouvrière  dans  les  villes  manufacturières, 
et  de  ne  jamais  mettre  en  parallèle  l'état  de  mal- 
aise y  pour  le  moins  aussi  vrai ,  qu'on  remarque 
dans  les  contrées  non  industrielles.  Pense-t-on 
que  ces  contrées  soient  exemptes  de  pauvres? 
Voici  ce  qu'on  lisait  dans  le  PubUcateur  des  Câ^ 
tes  du  Nord,  à  la  date  du  la  Mai  \%l\%  ^ 

flc  .  • .  •  • .  Une  nuée  de  mendiants  des  campa- 
gnes environnantes  s'abat  sur  notre  ville.  Autre- 
fois, les  indigents  n'y  venaient  que  le  lundi; 
maintenant ,  ils  y  sont  tous  les  jours  de  la  se- 
maine, et  deviennent  plus  importuns  de  jour 


'  Ce  journal  se  publie  à  Saint- Brienx. 
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en  jaur.  lU  assiègent  si  incessamment  et  si  opi- 
niàtrement  les  personnes ,  que  certains  habi^ 
tants  des  rez-de-chaassées,  qui  souffrent  trop  à 
la  vae  des  misères  qu'ils  ne  peurent  soulager, 
sont  obligés  de  fermer  les  portes  de  leurs  maga^ 
sins  et  de  se  retirer  dans  les  enhauts.  Voilà  le 
triste  état  de  choses  que  nous  avons  journelle- 
ment sous  les  yeux.  Messieurs  les  propriétaires , 
qui  vivent  à  l'abri  des  tracasseries  de  la  rue ,  et 
auxquels  on  ne  parvient,  par  le  fil  d'une  son- 
nette ^  qu'après  avoir  traversé  une  longue  allée , 
ou  une  large  cour,  sont  exempts  d'one  grande 
partie  de  ces  importunifés  ;  ils  peuvent  vivre 
ime  journée  dans  un  isolement  absolu,  et  l'ceil 
privé  d'un  afHigeant  tabkau.  Mais  lé  mardiand, 
qui  ferme  sa  porte  pour  se  soustraire  à  ces  vé- 
ritaUea  attaques,  qui  deviennent  d'autant  plus 
nombreuses  qu'il  capitule  phis  souvent,  et  qu'il 
n'a  pas  d'aiUeurs  un  coeur  d'acier,  éloigne  aussi 
par  là  ses  clients ,  et  y  trouve  peu  &on  compte.  » 
Quel  triomphe  pour  les  adversaires  de  l'in- 
dustrie ,  si  on  avait  lu  un  semblable  article  dans 
un:  journal  de  Lyon^  de  Rouen,  de  Mulhouse, 
ete.! 

Après  avoir  déterminé  aussi  exactement  que 
possible  ce  qu'est  la  misère  à  Mulhouse ,  et  après 
avoir  recherché  les  causes  diverses  de  ce  mal ,  je 
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ferai  connaître  les  moyens  qn'on  emploie  pour 
le  combattre.  Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  voir 
mettre  en  pratique,  ici  plus  qu'ailleurs^  ces  bril- 
lantes théories  dont  on  parle  beaucoup  ;  mais 
qu'on  n'essaye  pas,  faute  de  trouver  assez  de 
gens  qui  croient  à  ces  panacées  universelles. 
Sans  doute  notre  législation  actuelle  n'est  pas  ce 
qu'on  pourra  produire  de  plus  parfait  ;  mais  il 
ne  faut  toucher  aux  lois  organiques  qu'avec  une 
extrême  prudence  ;  et  si  les  hommes  qui  repous- 
sent avec  une  aveugle  obstination  tout  progrès 
en  toute  chose^  sont  dangereux  pour  la  tranquil- 
lité de  l'État,  ceux-là  le  sont  bien  autrement  qui 
ne  craindraient  pas  de  risquer  dans  une  folle 
expérience  tout  l'avenir  social  et  une  civilisation 
si  péniblement  acquise  à  travers  tant  de  siècles. 
Pour  l'administration  des  pauvres  de  Mnlhoo- 
se ,  la  ville  est  divisée  en  tiS  quartiers,  qui  ont 
chacun  une  dame  et  un  homme  pour  commis- 
saires, et  un  médecin  qui  en  soigne  gratuite- 
ment tous  les  malades  pauvres.  Les  commissai- 
res ont  la  liste  des  indigents  de  leurs  quartiers 
respectifs  ;  et  une  liste  générale  est  déposée  an 
bureau  central  de  bienfaisance.  C'est  de  ce  bu- 
reau qu'émanent  les  secours  délivrés  à  tout  pau- 
vre reconnu  pour  tel ,  après  des  investigations 
actives ,  et  sans  qu'il  soit  fait  aucune  distinction 
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pour  cause  de  religion  ou  de  nationalité.  Ces  se* 
cours  consistent  : 

i^  A  faire  admettre  gratuitement  des  pauvres 
malades  à  Fhospice  ; 

%^  Â  payer  aux  pharmaciens  les  médicaments 
qu'ils  délivrent  à  des  indigents ,  à  domicile ,  sur 
la  recette  du  médecin  ^  contresignée  par  un  com- 
missaire de  quartier  ; 

3^  A  pensionner  toute  l'année  des  veuves,  des 
vieillards  et  des  pauvres  honteux  domiciliés  en 
ville; 

4^  A  payer  les  irais  des  salles  d'asile  ; 

5^  A  délivrer  du  bois  en  hiver;  et,  pendant 
tout  le  courant  de  Tannée ,  des  pommes  de  ter- 
re, du  riz ,  des  vêtements,  des  souliers,  des  layet- 
tes ,  etc. ,  non  seulement  aux  pauvres  pension- 
nés, mais  encore  à  ceux,  bien  plus  nombreux, 
qui  ont  des  besoins  momentanés  ; 

6^  A  fournir  des  secours  de  route  aux  étran- 
gers qui  retournent  dans  leur  patrie  ;  à  envoyer 
des  malades  aux  bains ,  etc.  ; 

7^  A  faire  inhumer  les  pauvres  ^/%i/iV,  à  payer 
les  cercueils ,  etc.  ; 

8**  A  payer  le  logement  et  la  pension ,  chez 
des  personnes  de  la  ville,  de  vieillards  infirmes , 
d'orphelins ,  d'enfants  abandonnés  par  leurs  pa- 
rents. 
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Dans  le  courant  de  l'année  i84i  »  le  bureau 
de  bienfaisance  a  fait  admettre  à  ses  frais  549 
malades  à  l'hospice  civil ,  et  il  a  dû  payer  pour 
eux  io,tio6  journées  à  75  centimes;  prix  de  fa- 
veur qui  lui  est  accordé  y  l'établissement  se  con- 
tentant de  couvrir  alors  ses  frais.  Â  cette  somme 
de  7,654  fr,  5o  c. ,  il  faut  encore  ajouter  4,07 1  fr. 
pour  médicaments  fournis  à  domicile;  de  sorte 
que  les  malades  seuls  ont  coûté  à  l'administra- 
tion ii,7a5  £r.  5o  c. 

Le  nombre  des  pauvres  pensionnés  par  le  bu- 
reau, et  les  dépenses  qu'ils  occasionnent,  va- 
rient avec  les  saisons.  Pendant  six  mois  d'hiver, 
on  a  dépensé  chaque  mois  780  fr. ,  à  l'entretien 
de  1 70  familles  ;  et  pendant  six  mois  d'été ,  1 5o 
familles  ont  coûté  680  fr.  par  mois.  En  outre , 
on  a  distribué  en  hiver  pour  environ  3,ooo  fr. 
de  bois  et  de  vêtements.  Les  salles  d'asile  coû- 
tent au-delà  de  21,1200  fr. 

Si  le  bureau  de  bienfaisance  n'entretient  pen- 
dant toute  Tannée  que  i5o  à  170  familles  pau- 
vres ,  il  vient  encore  en  aide ,  par  des  secours 
non  réguliers,  à  a5o  ou  3oo  familles  qui  ne  de- 
mandent son  assistance  que  dans  des  moments 
de  malaise,  amenés  par  maladie  ou  manque  d'où* 
vrage. 

Les  vieillards,  les  orphelins   et  les  enfanta 

TOMB  XVI,  B.  78  et  79.  3i. 
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abandonnés  ^  qui  sont  à  la  charge  da  bureau  , 
sont  au  nombre  de  vingt  seulement  y  et  coàtent 
a,2i5o  francs  pour  frais  de  logement  et  de  nour* 
riture.  On  leur  fournit  en  outre  des  vêtements. 

Pour  faire  face  à  toutes  ces  dépenses,  qui  se 
sont  élevées  à  34)000  francs  en  i84i  y  le  bureau 
n*a  eu  à  sa  disposition  que  a5y00ofr«;  de  sorte  que 
l'excédant  des  dépenses  sur  les  recettes  a  été  de 
9,000  francs.  Cette  somme  ,  jointe  au  déficit  de 
l'année  précédente ,  porte  le  total  de  la  dette  à 
14,000  francs. 

Vous  concevez  «  messieurs ,  qu'avec  une  pa* 
reille  situation  de  caisse ,  le  bureau  de  luenÊd* 
sance  ne  tardera  pas  à  se  voir  dans  Timpossibi* 
lité  de  faire  le  moindre  bien  ;  car,  qu'il  se  pré- 
sente encore  une  année  semblable  à  cdle  que 
nous  venons  de  traverser ,  et  la  totalité  des  re- 
cettes suffira  à  peine  à  couvrir  l'arriéré.  Faudra- 
t-il  donc  laisser  tomber  une  institution  si  loua- 
ble et  si  utile ,  au  moment  surtout  où  le  dé&ut 
de  travail  jette  un  grand  nombre  d'ouvriers  sur 
le  pavé  (184^)?  Ne  viendrons-nous  pas  en  aide  à 
ceux  de  nos  concitoyens  qui  ont  consenti  à  se 
charger  du  soin  délicat  de  recueillir  et  de  distri- 
buer les  aumônes  publiques  ?  J'ai  hâte  de  dire 
que  ce  n'est  pas ,  Dieu  merci ,  la  charité  qui  fait 
défaut  dans  notre  ville.  Il  se  distribue  chaque 
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année  atix  pauvres  une  somme  triple  peat-^tre 
de  celle  qui  est  mise  à  la  disposition  du  bureau 
de  bienfaisance  j  et  telle  que  Fhonorable  citoyen 
que  le  maire  a  mis  à  la  tête  de  cette  administra^ 
tioB^  pense  qu'elle  suffirait^  et  au-delà,  k  soulager 
parmi  nous  toutes  les  misères ,  et  à  éteindre  en- 
tièrement la  mendicité.  C'est  uniquement  faute 
d'une  centralisation  suffisante,  que  le  bien  ne  se 
fait  pas  comme  il  pourrait  être  fait.  Malgré  les 
soins  d'une  police  active  et  sévère^  beaucoup  de 
mendiants,  venant  presque  tous  des  villages  roi-* 
sins  I  et  dont  personne  n'a  contrôlé  les  véritables 
besoins ,  pénètrent  dans  l'intérieur  des  maisons^ 
et  soutirent  d'abondantes  aumônes.  C'est  ainsi 
que ,  faute  de  renseignements  préalables  snr  les 
individus  qu'on  secourt,  on  encourage  quelque* 
fois,  à  son  insu ,  de  honteuses  habitudes  de  pa- 
resse. Le  bureau  de  bienfaisance  est  à  l'abri  de 
semblables  erreurs,  par  la  facilité  qu'il  a  de  faire 
prendre  des  informa  (ions  précises  sur  la  position 
réelle  de  chaque  individu;  et  si  les  personnes 
charitables  voulaient  faire  remettre  à  Vadmini»* 
tration  centrale,  les  sommes  qu'elles  destinent 
annuellement  à  leurs  aumônes  particulières,  en 
sus  de  }eur  souscription  en  faveur  de  cette  ad* 
ministration ,  ce  serait  le  seul  moyen  de  soula- 
ger efficacement  les  véritables  pauvres ,  et  d^en 
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distinguer  ces  fourbes  vicieux  qui  préfèrent  ïa 
mendicité  au  travail,  et  qui  extorquent,  parleurs 
mensonges,  les  secours  destinés  aux  véritables 
indigents. 

Je  le  répète ,  messieurs ,  ce  défaut  de  centra- 
lisation est  la  seule  cause  du  peu  de  succès  de 
notre  actif  bureau  de  bienfaisance.  Je  voudrais 
pouvoir  vous  convaincre  de  cette  vérité,  comme 
j'en  suis  pénétré  moi-même;  et  à  cet  égard,  je 
compte  bien  moins  sur  mes  faibles  paroles ,  que 
sur  les  observations  que  chacun  de  vous  aura  dé- 
jà faites  mainte  fois.  Joignez  donc,  je  vous  prie, 
vos  efforts  aux  miens.  Qu'au  debors  de  cette  en- 
ceinte chacun  de  nous  cherche  à  répandre  cette 
idée  si  évidente  et  si  utile;  et  si  nos  efforts  sont 
couronnés  de  succès ,  la  Société  industrielle  aura 
rendu  à  notre  ville  un  nouveau  et  éclatant  ser- 
vice. 

Indépendamment  de  ces  aumônes  distribuées 
il  domicile,  et  des  secours  accordés  par  le  bureau 
de  bienfaisance,  les  pauvres  trouvent  ailleurs 
d'autres  soulagements  à  leur  misère.  Quelques 
jeunes  gens  de  notre  ville ,  en  cela  dignes  des 
plus  grands  éloges,  se  sont  réunis  sous  le  nom 
de  Société  des  amis  des  pauvres ,  pour  s'occuper 
du  soin  d'améliorer  la  position  physique  et  mo- 
rale des  malheureux.  Ils  les  visitent  avec  assi- 
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duitéy  s'enquièrent  de  leurs  nombreux  besoins, 
leur  donnent  d'utiles  conseils ,  et  leur  distri- 
buent des  secours,  soit  en  argent,  soit  en  na- 
ture. A  ces  bienfaits ,  la  Société  des  amis  des 
paui^res  en  ajoute  un  autre  non  moins  précieux, 
en  s'occupant  de  l'éducation  et  de  Finstruction 
des  enfants.  On  lui  doit  des  écoles  du  dimanche, 
où  sont  admis  des  enfants  de  fabriques,  des  deux 
sexes,  à  qui  leur  travail  ne  permet  pas  de  rece- 
voir de  leçons  pendant  la  semaine.  Ces  écoles 
ont  déjà  eu  d'heureux  résultats.  Cette  société  a 
pris  sous  son  patronage  une  école  de  jeunes  filles, 
où  on  les  forme  aux  bonnes  mœurs ,  à  la  vertu  ^ 
à  la  religion ,  et  où  on  leur  enseigne  les  travaux 
de  leur  sexe.  La  surveillance  active  de  la  société 
suit  ces  jeunes  filles  jusque  dans  l'intérieur  de 
leurs  familles,  et  veille  sur  elles  avec  le  zèle  le 
plus  louable.  Cette  école  du  reste  n'est  pas  gra- 
tuite. On  a  jugé  avec  raison  que  ce  serait  relever 
ces  jeunes  filles  à  leurs  propres  yeux,  que  de  ne 
point  les  faire  participer  à  ce  bienfait  comme  à 
une  aumône  ;  et  on  a  exigé  d'elles  une  faible  ré- 
tribution. 

Il  est  fâcheux  que  la  Société  des  amis  des  pau-- 
sfres  n'ait  pas  à  sa  disposition  assez  d'argent 
pour  venir  efficacement  en  aide  à  tous  les  indi- 
gents qui  s'adressent  à  elle.  Elle  se  voit  souvent 
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arrêtée^  par  défaut  de  fonds  ^  dans  son  désir  de 
faire  le  bien.  Peut^tre  aussi  se  glisse-t-il  quel- 
ques abus  dans  la  facilité  que  trouvent  certains 
individus  à  prélever  à  la  fois  des  secours  du  bu- 
reau de  bienfaisance  ^  de  la  Société  des  amis  des 
pauvres  et  de  la  loge  maçonnique,  qui  donne 
aussi  de  son  côté.  Il  me  semble  qu'ici  encore  la 
centralisation  aurait  une  utilité  réelle  ;  et  je  pense 
que ,  si  la  Société  des  amis  des  pauvres  s'enten- 
dait avec  le  bureau  de  bienfaisance,  qui  sans 
doute  accepterait  son  concours  avec  reconnais- 
sance, le  bien,  qui  est  son  seul  but,  se  ferait 
plus  certainement.  Les  honorables  jeunes  gens 
qui  composent  cette  Société,  ont  l'âme  trop  gé- 
néreuse pour  rejeter  cette  opinion  avant  de  l'a- 
voir examinée ,  et  pour  ne  pas  l'adopter  si  elle 
leur  parait  fondée. 

iies  dames  de  notre  ville,  qui  ont  donné  déjà 
souvent  des  preuves  si  touchantes  de  leur  cha*» 
rite,  n'ont  pas  voulu  rester  étrangères  à  ce  qu'on 
fait  dans  l'intérêt  de  la  classe  indigente.  Outre 
les  soins  que  quelques-unes  consacrent  â  leurs 
fonctions  de  commissaires  de  quartiers ,  ou  de 
surveillantes  des  salles  d'asile ,  il  a  été  créé  à 
Mulhouse,  sous  leur  patronage,  une  Société  de 
travail^  dont  le  but  est  de  donner  de  louvrage 
à  toutes  les  femmes  pauvres  à  qu)  leur  santé  ne 
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permet  pas  d'autres  occupatioDs  plus  fatigantes , 
mais  plus  lucratiTes.  Ainsi ,  on  secourt  souYent 
Finfortune  sans  trop  l'humilier;  on  écarte  le 
penchant  à  la  paresse;  on  relève,  ou  on  soutient 
au  moins  le  moral  du  pauvre  ;  et  on  trouve  dans 
la  vente  des  objets  confectionnés  un  utile  se-> 
cours,  pour  continuer  cette  œuvre  de  bienfai- 
sance. Cependant ,  il  est  facile  de  voir  que  cette 
vente  ne  saurait  suffire  à  toutes  les  dépenses  de 
la  Société  de  travail.  La  plus  grande  partie  des 
femmes  qu'on  occupe,  travaillent  très-lentement 
et  mal,  parce  qu'elles  ont  trop  peu  l'habitude 
des  ouvrages  à  l'aiguille.  Sans  cela  elles  auraient 
plus  d'avantage  à  aller  coudre  en  ville ,  qu'à  s'a- 
dresser 4  cette  Société.  Il  suit  de  là  que  les  ob- 
jets  confectionnés  ne  peuvent  se  vendre  qu'à  bas 
prix ,  et  que  la  Société  de  travail ^  comme  les  au* 
très  Sociétés  de  bienfaisance  de  notre  ville  ^  se 
verra  bientôt  peut-être  obligée  de  renoncer  à 
son  utile  patronage. 

C'est  le  troisième  exemple  du  peu  de  succès 
qu'on  a  eu  jusqu'ici,  parmi  nous,  à  fractionner 
les  Sociétés  de  secours.  Pourquoi  ne  tenterait-on 
pas  enfin  de  donner  à  toutes  ces  associations , 
qui  n'ont  qu'un  même  but ,  une  direction  uni- 
que et  plus  forte  ?  C'est  à  mes  yeux  le  seul  moyen 
d'empêcher  la  décadence  de  ces  institutions  si 
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nécessaires  ;  et  c'est  de  tous  mes  voeux  que  j'ap- 
pelle une  fusion  qui  me  paraît  devoir  être  fé^ 
conde  en  résultats  heureux. 

Il  est  bien  de  soulager  la  misère ,  et  ceux-là 
sont  heureux  à  qui  la  Providence  a  donné  une 
position  qui  le  leur  permette,  et  un  cœur  qui 
les  y  porte.  Mais  il  serait  mieux  encore  de  savoir 
la  prévenir  dans  certains  cas.  On  nous  dit  que 
cette  plaie  de  la  société  disparaîtrait  presque  en- 
tièrement, si  on  remaniait  convenablement  nos 
lois  ;  surtout  si  on  en  faisait  une  sur  l'organisa- 
tion du  travail,  ce  remède  souverain  que  beau- 
coup me  semblent  vanter  sans  le  bien  compren* 
dre.  Sans  accorder  à  une  législation  quelconque 
la  puissance  de  produire  un  résultat  même  bien 
moins  complet  que  celui  qu'on  nous  promet ,  je 
crois  cependant  qu'on  ne  pourrait  que  gagner  à 
modifier  certaines  parties  de  nos  Codes,  relati- 
ves à  cette  matière;  pourvu  que  ces  change- 
ments fussent  faits  avec  une  extrême  prudence. 
Il  ne  m'appartient  pas  d'en  indiquer  ici  la  na- 
ture. Mon  rôle  ne  peut  être  de  ra'élever  à  ces 
hauteurs,  d'où  la  vue  plane  sur  la  société  en- 
tièi'e.  Je  dois  me  borner  à  faire  de  la  statistique  ; 
et ,  sauf  quelques  comparaisons  à  étabUr ,  je  ne 
dois  pas  dépasser  les  limites  de  notre  ville.  Je 
crois  que,  sans  sortir  de  cet  étroit  horizon^  il 
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est  encore  possible  de  produire  quelque  bien. 

J'ai  dit  que  y  parmi  les  causes  de  la  misère  des 
ouvriers^  une  des  plus  puissantes  est  leur  impré- 
voyance de  l'avenir.  Une  longue  expérience  a 
appris  que  y  dans  les  grands  centres  d'industrie , 
des  représentations  à  cet  égard ,  de  la  part  des 
chefs,  ont  rarement  des  résultats  heureux  et  im- 
médiats. D'une  autre  part,  retenir  de  force  une 
partie  du  salaire  du  travailleur,  pour  le  placer 
en  son  nom  à  la  caisse  d'épargne,  n'est  peut- 
être  pas  possible  dans  un  canton  où  de  nom- 
breux établissements  se  font  concurrence;  et 
beaucoup  des  ouvriers  qu'on  soumettrait  à  cette 
mesure,  la  regarderaient  plutôt  comme  une  ty- 
rannie, que  comme  un  bienfait.  Cependant,  je 
crois  qu'avec  une  volonté  ferme  et  bien  arrêtée 
de  la  part  des  fabricants,  on  pourrait  faire  en  ce 
sens  un  bien  immense;  et  le  moyen  que  j'indi- 
querai comme  propre  à  produire  un  résultat  si 
désirable,  a  l'avantage  de  pouvoir  être  mis  en 
pratique  isolément  par  chaque  chef  d'établisse- 
ment, et  échappe  ainsi  à  l'objection  malheureu-* 
sèment  trop  fondée,  qui  résulte  de  la  difiQculté 
qu'on  aurait  à  obtenir  l'assentiment  de  tous. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  proposition  que  je 
veuille  soumettre  à  la  Société  industrielle ,  pour 
l'engager  à  y  donner  suite.  C'est  à  chaque  fa- 
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bricant  en  particulier  que  je  m'adresse.  Il  ap- 
partient à  chacun  de  rejeter  le  projet  que  je  vais 
indiquer,  s'il  juge  qu'il  est  impraticable  et  s'il 
en  espère  peu  de  fruits  ;  ou  de  l'adopter ,  s'il  le 
croit  propre  à  produire  quelque  bien. 

Si  un  industriel  voulait  répondre  du  prix  des 
diverses  denrées  prises  par  ses  ouvriers  chez  les 
boulangers  y  bouchers,  épiciers,  marchands  de 
bois ,  etc. ,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  obtiendrait 
tous  ces  objets  à  des  prix  très-réduits.  Kour  évi- 
ter tout  abus ,  chaque  ouvrier  qui  consentirait  à 
n'acheter  que  par  cet  intermédiaire ,  recevrait 
un  livret,  paraphé  par  son  chef  sur  la  première 
feuille,  on  chaque  débitant  inscrirait  chaque 
jour  les  marchandises  livrées.  A  des  époques 
convenues,  tons  les  quinze  jours  par  exemple, 
on  solderait  le  compte  de  chaque  détaillant.  Un 
chef  d'établissement  pourrait  aussi  faire  louer 
une  maison  entière,  qu'il  sous-loueniit  à  ses 
ouvriers.  11  leur  procurerait  ainsi  l'avantage  d'ê- 
tre logés  moins  cher ,  à  cause  du  rabais  qu'il  ob- 
tiendrait sur  le  loyer;  et  il  aurait  le  soin  en  ou- 
tre de  veiller  à  ce  que  ces  logements  fussent 
toujours  propres  9  sains  et  convenablement  dis- 
tribués. 

On  n'obligerait  pas  les  ouvriers  k  profiter  des 
avantages  que  leur  offrirait  cette  mesure  :  on 
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leur  proposerait  seulement  d'y  participer.  Ceux 
qui  y  consentiraient,  peut*étre  d'abord  en  petit 
nombre,  seraient  munis  de  livrets^  comme  je  Tai 
dit.  Tous  les  jours  de  paye,  on  leur  retiendrait  les 
frais  de  logement  et  les  dépenses  par  eux  faites 
pour  nourriture,  bois,  etc.,  et  on  établirait  les  cal- 
culs sur  la  valeur  moyenne  ordinaire  de  ces  objets 
pendant  la  quinzaine  écoulée.  La  différence  en- 
tre ces  prix  et  ceux  convenus  avec  les  divers 
marchands ,  serait  de  i  o  à  1 5  pour  cent  :  car 
rbospice  de  notre  ville,  qui  n'a  que  des  marchés 
nraindres  que  ceux  dont  il  s'agit,  obtient  des  re- 
mises quelquefois  plus  avantageuse  aicore*;  et 
on  sait  que  les  personnes  qui  font  métier  de 
louer  des  maisons  entières,  pour  les  sous«louer 
à  des  ouvriers,  font  des  bénéfices  supérieurs  à 
ceux«li*  Cette  différence,  ou  ce  bénéfice  serait 
placé  à  la  caisse  d'épargne  au  nom  de  chaque 
ouvrier  qui  se  formerait  ainsi  un  petit  pécule, 
sans  rien  changer  à  sa  manière  actuelle  de  vivre, 
et  seulement  par  l'économie  faite  au  moyen  de 
cette  disposition ,  sur  son  logement  et  sa  consom- 
mation journalière.  Comme  ce  serait  manquer  le 


'  La  remise  est  de  i8  pour  cent  sur  le  petit  bétail,  de  ao 
pour  cent  sur  le  gros  bétail;  de  la  pour  cent  sur  le  pain, 
etc. 
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but  qu'on  se  propose  y  que  de  laisser  à  la  libre 
disposition  de  chacun  Targent  ainsi  déposé  en 
son  nom  y  l'ouvrier  garderait  la  quittance  des 
sommes  à  lui  appartenantes,  tandis  que  le  cbef  se 
réserverait  le  droit  de  conserver  le  livret;  de  sorte 
que  l'argent  ne  pourrait  pas  être  retiré  sans  son 
autorisation ,  et  seulement  pour  des  motifis  dont 
il  serait  juge.  Toutes  ces  sommes  arrondies  se- 
raient destinées  à  l'acquisition  de  propriétés  de 
diverses  natures. 

Il  serait  superflu  d'entrer  ici  dans  les  détails  de 
l'administration  que  nécessiterait  cette  mesure, 
dans  les  établissements  qui  l'adopteraient  et  crée- 
raient  ainsi  une  sorte  de  patronage  bien  désira- 
ble. Qu'il  me  suffise  de  dire  que  des  hommes  pra- 
tiques à  qui  j'ai  soumis  cette  idée,  l'ont  approu- 
vée, parce  qu'ils  l'ont  regardée  comme  utile  et 
réalisable.  La  meilleure  preuve  d'ailleurs  que  ce 
projet  ne  doit  pas  être  rejeté  au  rang  des  utopies, 
c'est  qu'il  existe  déjà  quelque  chose  d'>-peu-près 
semblable  au  milieu  de  nous,  dans  la  fonderie 
de  MM.  André  Koechlin  et  Comp.,  et  qu'on  en 
a  obtenu  de  remarquables  résultats.  Ainsi,  d'a- 
près les  notes  qui  m'ont  été  fournies,  les  ouvriers 
de  cet  établissement ,  qui  ne  date  que  de  iSaS , 
ont  déjà  déposé  à  la  caisse  d'épargne  plus  de 
4oo,ooo  francs,  qui  en  ont  été  successivement 
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retirés  ;  une  partie  pour  être  dépensés  utilement 
parles  déposant:^,  et  plus  des  trois-quarts  ^  c  est- 
à-dire  plus  de  3oOyOoo  francs  ,  pour  être  affec- 
tés à  l'acquisition  de  diverses  propriétés.  On  m'a 
cité  entre  autres,  une  famille  de  la  commune  de 
Riedisheim  y  qui  figure  à  eUe  seule  dans  cette  der- 
nière somme  pour  plus  de  i&S^ooo  francs. 

Je  n'ignore  pas  que  le  fabricant  qui  voudrait 
essayer  la  mesure  que  je  propose ,  rencontrerait 
dans  le  commencement  de  très-grandes  difficul- 
tés, surtout  de  la  part  des  ouvriers  eux-mêmes, 
à  qui  il  n'est  pas  aussi  aisé  qu'on  pourrait  le 
croire ,  de  faire  adopter  des  mesures  prises  uni- 
quement dans  leur  intérêt.  Un  très-petit  nombre 
probablement  consentiraient  d'abord  à  accepter 
cette  proposition  ;  mais  il  est  à  espérer  qu'avec 
de  la  persévérance  de  la  part  des  chefs,  et  à  la  vue 
des  heureux  résultats  produits ,  la  mesure  fini- 
rait par  devenir  à-peu-près  générale.  Je  ne  doute 
ipéme  pas  que  les  ouvriers  qui  auraient  ainsi 
amassé,  sans  privation  aucune,  une  certaine 
somme  à  la  caisse  d'épargne,  ne  finissent  par  y 
porter  plus  tard ,  d'eux-mêmes ,  des  économies 
faites  sur  l'argent  qu'ils  toucheraient  à  chaque 
paye  ;  l'expérience  démontrant  en  effet  qu'avec 
la  possession  de  la  plus  petite  fortune ,  naît  en 
même  temps,  la  légitime  ambition  de  l'augmen- 
ter. 
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%.  9.   CMXBOmAUTt. 

J'ai  déjà  fait  voir,  dans  un  autre  paragraphe, 
que  y  sous  le  rapport  des  naissances  illégitimes , 
Mulhouse  présente  moins  d'immoralité  que  n'en 
accuse,  pour  les  autres  villes  auxquelles  je  l'ai  coca* 
paré  y  la  moyenne  des  nombres  qu'eltes  ont  ibur- 
0ts.  C'est  im  £ait  devenu  aujourd'hui  incontesta- 
ble 9  et  que  j'ai  établi  contrairement  à  une  o^^ 
nion  trop  généralement  admise,  en  m'appujant 
sur  des  chiffres  tou&  officiels.  Je  ne  devais  pas 
me  borner  à  étudier  la  moralité  de  notre  vïle 
sous  ce  point  de  vœ  seulement.  J'ai  regardé  com- 
me non  moins  essentiel  de  comparer  notre  po^ 
pukition  à  celle  d'autres  localités,  sous  le  rapport 
du  nprabre  des  accusés  qui  vont  s'asseoir  chaque 
année  sur  les  bancs  des  cours  d'assises  et  des 
tribunaux  correctionnels. 

La  classe  indastrielte  fournit-elle  proportion- 
nellement plus  d'accusés  que  les  autre»  parties 
de  la  population?  C'est  aufourd'hai  une  question 
vivement  débattue  ^et  dont  la  solution  est  essen- 
tielle, comme  partie  importante  de  ce  grand 
problème  social ,  qui  consiste  à  rechercher  quelle 
a  été  l'influence  morale  et  matérielle  delà  grande 
industrie ,  dans  les  pays  qui  l'ont  adoptée.  C'est 
à  présent  une  opinion  qui  me  semble  générale* 
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ment  admise ,  que  les  contrées  manuiaclurières, 
sont  celles  où  il  se  commet  le  plus  de  crimes  et 
de  délits ,  sans  que  les  preores  que  j'en  ai  vu 
donner,  aient  pu  me  convaincre  Je  l'avoue.  Dans 
un  ouvra|;e  italien  de  M.  Petitî  y  sur  lequel  il  a 
été  £ûl  un  rapport  y  le  29  Janvier  1 84st ,  à  l'A- 
cadémie des  sciences  morales  et  politiques,  on 
donne  cette  opinion  comme  un  fait  bien  çons* 
taté ,  comme  une  -sorte  d^axiome  * .  Outre  qu'il 
n'est  peut-être  pas  impossible  de  présenter  des 
ctd£fres,  comme  l'ont  déjà  fiait  certains  auteur», 
qui  conduiraient  à  des  résultats  opposés,  je  crains 
que  les  moyens  de  comparaison  employés  jus- 
qu'ici ne  soient  pas  toujours  parfs^itement  rigou- 
reux Mettre  en  paralldedeux  contrées,  dont  une 
seule  est  industrielle,  mais  qui  sont  éloignées  l'u- 
ne  de  l'autre,  et  qui  diffèrent  s€«is  un  grand  non> 
bre  d'autres  rapports,  ne  peut  pas  conduire,  ce  me 
semble,,  au  bat  qu'on  ae  propose  d'atteindre.  Ce 
sont  toujours  des  populations  voisines ,  en  tout 
aussi  semblables  que  possible ,  et  différant  seule- 
ment par  l'état  plus  ou  moins  développé  de  leur 
'industrie,  qu'il  peut  être  instructif  de  compa- 
rer. Encore,  faudra-t*il  ne  point  perdre  de  vue 
que  certains  crimes  et  beaucoup  de  délits,  qui  ne 

'  Echo  du  monde  savant  du  6  Février  184a. 
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parviennent  pas  à  la  connaissance  de  la  justice 
dans  les  campagnes,  n'échapperaient  pas  à  la 
surveillance  toujours  plus  active  de  la  police 

d'une  ville*. 

Du  reste  9  je  n'ai  point  à  envisager  cette  vaste 
question  dans  toute  sa  généralité.  Je  dois  me 
borner  à  ce  qui  concerne  spécialement  la  ville 
de  Mulhouse.  Par  l'entremise  de  notre  adminis- 
tration municipale ,  j'ai  obtenu  de  M.  le  procu- 
reur général  près  la  cour  royale  de  Ck>lmar,  et 
de  M«  le  procureur  du  roi  près  le  tribunal  d'Alt- 
kirch ,  les  relevés  des  accusations  qui  ont  pesé 
sur  les  habitants  de  Mulhouse,  devant  les  as- 
sises du  Haut-Rhin  et  devant  le  tribunal  cor- 
rectionnel de  notre  arrondissement ,  pendant  les 
onze  années  consécutives  écoulées  depuis  le  i^' 
Janvier  i83o,  jusqu'au  3i  Décembre  i84o.  Je 
désigne  ici  par  habitants  de  Mulhouse,  non-seu- 
lement les  Mulhousiens  nés ,  non  seulement  les 


'  Je  ne  crois  pas  non  plas  qu'on  ait  procédé  d'une  ma- 
nière bien  rigoureuse,  lorsqu'on  a  comparé  un  pays  à  lui* 
même ,  mais  à  différentes  époques ,  sous  le  rapport  de  la  cri- 
minalité. Il  me  semble  qu'on  a  toujours  négligé  de  tenir 
compte  de  l'action  plus  ou  moins  active  de  la  justice  à  ces 
diverses  époques  ;  d'où  il  suit  que  les  rapports  indiqués  peu- 
vent bien  être  ceux  des  crimes  poursuivis  ;  mats  non  ceux 
des  crimes  commis. 
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citojrens  qui  ont  acquis  leur  domicile  dans  notre 
Tille  par  un  séjour  plus  ou  moins  prolongé; 
mais  toutes  les  personnes  qui  habitent  Mulhou- 
se, n'importe  à  quel  titre  j  indistinctement, 
quelle  que  soit  leur  origine,  quel  que  soit  le 
temps  qu'elles  ont  passé  parmi  nous. 

Je  commencerai  par  m'occuper  de  ce  qui  con- 
cerne les  crimes ,  et  je  donnerai  avant  tout  un 
tableau  résumant  d'un  coup-d'œil  le  nombre 
d'individus  qui  ont  passé  aux  assises,  et  la  nature 
des  accusations  qui  les  y  ont  amenés. 

Tableau  numérique  des  indwidus  habitant  MuU 
housCy  qui  ont  été  traduits  aux  assises  du 
Haut-Rhin,  du  1^'  Janvier  1830  au  31  Décem- 
bre 1840. 


NATURE  DES  CRIMES. 

Iccosés. 

Acquittés. 

COD- 

damo&. 

Assassinat,  on  tentative  d'assassinat. 
Attentats  à  la  pudeur  et  viols  .... 
Vols 

4 

10 

110 

1 

2 

31 

3 

8 
79 

#  %f 

Totaux 

124 

34 

90 

dont  : 

Crimes  contre  les  personnes i4 

Crimes  contre  les  propriétés i  lo 

Total 1 24 

Ainsi,  sur  loo  crimes ,  on  en  compte  à  Mul- 

TOMB  XVI,  B.  78  et  79.  32. 
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house  1 1  contre  les  personnes  et  89  contre  les 
propriétés. 

D'après  les  documents  publiés  chaque  année 
par  le  garde-des*sceaux ,  le  rapport  des  accusés  k 
la  population  générale  du  royaume  a  été  dans 
le  même  temps ,  d'un  accusé  sur  435o  habitants 
environ  *  •  Les  divers  départements  se  présentent 
avec  des  chiffres  très-différents  dans*  ces  docu- 
ments. Celui  de  la  Seine,  comme  on  doit  s'y  atten- 
dre,  fournit  le  rapport  le  plus  fâcheux,  car  on  y 
voit  figurer  un  accusé  sur  1 1 38  habitants;  et  sur 
100  crimes,  on  en  compte  a 3  contre  les  person- 
nes et  77  contre  les  propriétés.  Mais  Paris  ne  peut 
pas  servir  de  terme  de  comparaison ,  à  cause  de 
la  composition  exceptionnelle  de  sa  population. 
On  sait  assez  que  c'est  le  rendez-vous  habituel  et 
le  séjour  de  prédilection  des  libérés  et  des  gens 


'  D'après  les  documents  officiels  publiés  dans  notre  pays 
et  de  l'autre  côté  de  la  Manche,  il  se  commet  en  Angleterre, 
a  population  égale ,  trois  fois  autant  de  meurtres  et  assassi*- 
nats  qu'en  France ,  et  cinq  fois  autant  de  vols.  Il  ne  Tiendra 
k  ridée  de  personne  d'attribuer  à  l'industrie  une  semblable 
dépravation.  Les  causes  en  sont  ailleurs.  Il  faut  en  accuser, 
notamment,  une  trop  grande  disproportion  dans  les  fortu- 
nes, qui  fait  qu'à  côté  de  gens  qui  regorgent  de  richesses , 
vivent  des  milliers  d'individus  dans  un  état  de  misère  tel , 
que  nous  n'avons  rien  heureusement  qui  en  approche  en 
France. 
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de  mauvaise  vie,  qui  espèrent  trouver  au  milieu 
de  cet  immense  concours  de  monde ,  plus  de  fa- 
cilité à  exercer  leur  coupable  industrie ,  et  plus 
de  chances  d'échapper  aux  recherches  de  la  po- 
lice. 

Après  Paris,  c'est  la  Corse  qui  présente  le  chif- 
fre le  plus  désavantageux*  Dans  ce  département, 
où  un  reste  de  mœurs  italiennes  fait  encore  de 
la  vendetta  une  sorte  de  devoir  de  famille,  on 
compte  un  accusé  sur  171 4  habitants.  Mais  la 
disproportion  entre  les  crimes  contre  les  per- 
sonnes et  les  crimes  contre  les  propriétés  y  est 
fort  remarquable ,  et  prouve  hautement  en  fa- 
veur de  la  moralité  de  ce  peuple  pour  ainsi  dire 
primitif.  Sur  100  crimes  commis  en  Corse,  on  en 
compte  92  contre  les  personnes ,  et  8  seulement 
contre  les  propriétés. 

Mais  après  ces  deux  départements  exception- 
nels ,  qu'on  ne  peut  pas  comparer  sous  ce  rap- 
port au  reste  de  la  France ,  c'est  l'Alsace ,  il  faut 
bien  l'avouer,  qui ,  de  tous  les  ressorts  de  Cours 
royales^  fournit  le  plus  d'accusés,  et  dans  un 
rapport  qui  est  presque  double  de  celui  de  la 
France  moyenne* .  On  compte  en  effet  pour  les 


'  Il  est  probable  que  celu  est  dû  en  grande  partie  au  toî- 
sinage  de  la  frontière,  qui  amène  dans  cette  province  qnan- 
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deux  départements  du  Rhin ,  un  accusé  sur  !à6ia 
habitants;  savoir,  un  sur  a'j^S  habitants  dans 
le  Bas-Rhin ,  et  un  sur  a4Si  <1^QS  1^  Haut-Rhin. 
Les  trois  départements  qui  se  rapprochent  le 
plus  de  ces  chiffres  sont  :  les  Pyrénées- Orien- 
tales ,  où  on  trouve  un  accusé  sur  nni'j  habi- 
tants; la  Seine-Inférieure,  qui  en  fournit  un  sur 
aSia,  et  l'Arriège,  où  on  en  voit  un  sur  3i62à 
habitants. 

Remarquez  que,  de  ces  cinq  départements  qui 
figurent  d'une  manière  si  fâcheuse  dans  la  sta- 
tistique criminelle  de  la  France,  deux  seulement 
sont  industriels  (Haut-Rhin  et  Seine-Inférieure). 
Nous  n'avons  donc  jusque-là  rien  à  conclure  con- 
tre Tinfluence  de  l'industrie  sur  la  moralité  des 
populations. 

Il  résulte  des  observations  que  j'ai  faites  plus 
haut,  qu'il  serait  peu  utile  de  comparer  Mul- 
house avec  d'autres  départements  que  le  nôtre, 
si  nous  voulons  étudier  les  effets  d'une  grande 
réunion  d'ouvriers  sur  un  seul  point.  La  popu- 
lation de  notre  ville,  accumulée  du  i*'  Janvier 
i83o  au  3i  Décembre  i84o,  a  été  pour  ces  onze 


tité  de  Suisses  et  d'Allemands ,  parmi  lesquels  il  s*en  trouTe 
qui  ont  quitté  leur  patrie,  pour  se  soustraire  aux  poursuites 
de  la  justice. 
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ans,  de  SiG^Sao  habitants,  qui  ont  fourni  ia4 
accusés;  c'est-à-dire  un  sur  a55ti  habitants.  Ainsi, 
à  population  égale,  lorsque  le  département  du 
Haut-Rhin  fournit  i  oo  accusés ,  Mulhouse  n'en 
donne  que  97.  D'où  on  voit  que,  pour  notre 
ville  du  moins ,  il  n'est  pas  vrai  que  les  popula- 
tions ouvrières  comptent  plus  d'accusés  que  les 
autres.  La  manière  dont  les  crimes  sont  parta- 
gés suivant  leur  nature ,  n'est  pas  moins  essen- 
tielle à  noter.  Lorsque  pour  le  Haut-Rhin,  on  en 
compte  20  sur  100  contre  les  personnes,  et  80 
contre  les  propriétés,  à  Mulhouse,  il  n'y  en  a  que 
1 1  sur  160  contre  les  personnes,  et  89  contre  les 
propriétés. 

Il  importe  aussi  de  remarquer  que  la  police 
de  Mulhouse  déploie  une  activité  qu'on  rencon- 
tre rarement  ailleurs ,  et  qui  ne  se  trouve  que 
dans  les  villes  ;  de  sorte  que  si,  dans  le  reste  du 
département,  dans  les  communes  rurales  sur- 
tout ,  on  mettait  le  même  zèle  que  parmi  nous 
à  la  recherche  des  crimes ,  il  n'est  pas  douteux 
que  la  différence  trouvée  ne  nous  fût  encore  plus 
favorable.  Si  nous  ajoutons  que  l'on  compte  à 
Mulhouse  un  nombre  assez  considérable  de  li- 
bérés ,  sortant  des  bagnes  ou  des  maisons  de  dé- 
tention, et  que,  parmi  les  ouvriers  suisses  et 
allemands  qui  sont  venus  chercher  de  l'ouvrage 
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parmi  nous,  il  en  est  qui  ont  quitté  leurs  pays 
pour  éviter  des  poursuites  judiciaires ,  nous  de- 
vrons conclure  que ,  dans  notre  pays  du  moins , 
l'industrie  n'exerce  qu'une  influence  heureuse 
sur  la  moralité ,  parce  qu'elle  met  l'homme  au- 
dessus  du  besoin,  et  qu'elle  le  soustrait  aux  con- 
séquences pernicieuses  de  l'oisiveté*. 


*  On  sait  quelle  est  la  position  déplorable  des  libérés, 
dans  la  société.  Soumis  à  la  surveillance  de  la  police,  mar- 
qués du  sceau  de  l'infamie,  repoussés  de  toutes  parts,  dès 
qu'ils  sont  connus,  beaucoup  redemandent  au  crime  des 
moyens  d'existence  qu'un  travail  honorable  ne  peut  plus 
leur  fournir.  Cependant,  il  eût  été  possible,  sans  aucun  doute, 
d'amener  ces  hommes  à  des  sentiments  meilleurs  ;  et  ce  qui 
se  passe  dans  notre  TÎUe  en  est  une  preuve  remarquable. 

Lorsqu'un  libéré  a  choisi  la  résidence  de  Mulhouse,  on 
enrvoie  au  maire  de  cette  ville ,  suivant  les  usages  de  l'admi- 
nistration ,  un  mandat  de  payement  d'une  somme  égale  à 
celle  que-  le  condamné  est  parvenu  à  accumuler  sur  ce  qui 
lai  revenait  pour  son  travail,  pendant  tout  le  temps  de  sa  dé- 
tention. Lorsque  ce  libéré  se  présente  à  la  police,  on  lui  dit: 
— ^Voici  votre  mandat.  Si  vous  consentez  à  déposera  la  caisse 
d'épargne  une  partie  de  la  somme  qui  vous  est  due  ;  si  vous 
vous  engagez  à  verser  régulièrement,  dans  celte  caisse  telle 
fraction  de  votre  paye ,  on  vous  procurera  de  Touvrage  ;  on 
vous  remettra  de  nouveaux  papiers ,  et  personne  ne  saura 
que  vous  êtes  libéré.  On  vous  surveillera,  mais  paternelle- 
ment, de  manière  à  n'apporter  aucune  entrave  à  votre  tra- 
vail. Si,  au  contraire,  vous  ne  consentez  pas  à  cette  proposi- 
tion ,  vous  conserverez  ces  papiers  qui  vous  feront  recon- 
naftre  à  tous;  vous  trouverez  difficilement  des  moyens  d'ezis- 
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Apres  les  crimes ,  les  délits  sont  encore  un 
moyen ,  quoique  bien  moins  important,  de  ju- 
ger de  la  moralité  d'une  population.  Voici  ceux 
pour  lesquels  on  a  poursuivi  des  habitants  de 
]Vf ulhouse ,  en  onze  ans. 


tence ,  et  la  police  aara  constamment  Tceil  sur  vous.  —  Le 
plus  souvent  cette  offre  est  acceptée.  Le  libéré  traTaille.  Il 
fait  des  économies,  d'abord  par  force  ,  puis  par  habitude  ; 
et  lorsqu'il  est  parvenu  à  réunir  une  certaine  somme ,  on  lui 
fait  acheter  un  petit  immeuble.  Dès  lors ,  il  est  sauvé.  En 
devenant  propriétaire  ,  il  apprend  à  respecter  la  propriété 
d'antruL 
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Tableau  numérique  des  individus  habitant  Mulhouse,  quiont^ 
été  traduits  devant  le  tribunal  correctionnel  d'Altkirch^ 
depuis  le  1"  Janvier  1830  jusquau  31  Décembre  1840. 


NATURE  DES  DÉLITS. 


Abus  de  confiance 

Ban  de  surveillance  (rupture  de] . 

Banqueroute  simple 

Chasse  (délit  de) 

Coalition  d*0UYriers 

Contrefaçon  et  altération  de  clefs . 

a 

Coups  et  blessures  volontaires  . . 

Destruction  d* arbres ,  clôtures  et 
monuments  publics 

Diffamation  et  injures  envers  des 
particuliers 

Douane  (délit  concernant  h) . . . . 

Escroquerie 

Évasion  de  détenus 

Exposition  d*enfants 

Homicide  et  blessures  par  impru- 
dence   

Mendicité 

Naissance  (défaut  de  déclarât^  de) 

Outrages  et  rébellion  envers  des 
magistrats,  ou  des  agents  de  la 
force  publique 

Outrages  publics  à  la  pudeur.  At- 
tentats aux  mœurs 

Poids  et  mesures  (usage  de  faux) . 

Petite  voirie  (contravention  aux 
règlements  de) 

Vagabondage 

Violation  de  domicile  ...» 

Vols  simples 


Totaux 


60 

17 
5 

9 

69 

3 

275 


1002 


Acquittés. 


9 

3 

6 

75 

2 

73 

4 

1 

3 

3 

0 

3 

12 

0 

12 

2 

1 

1 

295 

82 

213 

31 

10 

21 

18 

2 

i6 

53 

0 

53 

28 

0 

28 

3 

1 

1 

1 

1 

0 

1 

0 

1 

28 

1 

27 

1 

0 

1 

25 

8 
2 

6 
10 

0 
53 


CoadanM. 


209 


35 

9 
t 

3 

59 

3 

222 


795 


*  Dans  le  tableau  foarni  par  le  parquet  d'Altkirch ,  ne  figurent  pas 
les  délits  forestiers,  qui  doivent  être,  d'ailleurs,  en  très-petit  nombre. 
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En  répartissant  ces  looa  accusés  sur  la  popu- 
lation de  Mulhouse  9  accumulée  pendant  onze 
années,  on  trouve  un  accusé  sur  3i6  habitants. 
Ce  rapport  est  remarquable ,  et  parle  hautement 
en  faveur  de  la  moralité  de  notre  population. 
Vous  en  jugerez  par  ce  rapprochement. 

Nombre  dhabitants  sur  lesquels  on  compte  un 
accusé  detfant  les  tribunaux  correctionnels. 

Mulhouse 3i6 

France  moyenne 173 

Arrondissement  d'Altkirch 76 

Arrondissement  de  Belfort. 49 

Département  du  Bas-Rhin 38 

Département  du  Haut-Rhin 37 

Arrondissement  de  Colmar !i5 

D^aussi  étonnantes  différences  ont  besoin  d'un 
commentaire.  En  prenant  les  deux  extrêmes  de 
ce  tableau ,  nous  y  voyons  que  lorsque ,  à  po- 
pulation égale 9  Mulhouse  fournit  ^5  accusés^ 
Farrondissement  de  Colmar  en  donne  3i6,  ou 
la  iji  fois  autant.  Cependant ,  je  dois  le  répéter, 
vous  connaissez  l'activité  de  la  police  de  notre 
ville ,  à  laquelle  doivent  échapper  bien  peu  de 
délits.  Mais  il  est  essentiel  de  faire  remarquer 
que,  parmi  les  accusations  qui  ont  concouru  à 


—  464  — 

établir  les  chiffres  précédents ,  à  l'exception  de 
ce  qui  concerne  Mulhouse ,  figurent  un  grand 
nombre  de  délits  forestiers,  à-peu-près  inconnus 
parmi  notre  population.  Ainsi ,  sur  129,876  dé- 
lits, le  Bas -Rhin  compte  11 3,6 16  délits  fores- 
tier, ou  87  pour  cent  De  même,  sur  88,4^5  dé- 
lits, le  Haut-Rhin  en  présente  77,103  de  cette 
nature,  ou  aussi  87  pour  cent. 

Il  n'est  pas  moins  important  d'ajouter,  qu'à 
Mulhouse  la  police  intervient  presque  toujours 
assez  à  temps  pour  que  les  délits  ne  s'élèvent 
pas  au-dessus  des  proportions  qui  les  font  clas- 
ser parmi  les  contraventions  de  simple  police  ; 
de  sorte  qu'ils  demeurent  du  ressort  du  juge  de 
paix ,  et  ne  figurent  pas  dans  les  tableaux  pré- 
cédents. 

J'ai  comparé  tous  les  délits  rangés  sous  les 
mêmes  titres  dans  les  comptes-rendus  publiés 
par  le  garde-des-sceaux ,  et  dans  le  tableau  cité 
plus  haut ,  provenant  du  parquet  du  tribunal 
d'Altkirch.  Faute  de  détails  suffisants ,  je  n'ai  pu 
mettre  en  parallèle  avec  Mulhouse  que  l'ensem- 
ble de  chacun  des  deux  départements  du  Rhin. 
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Nombre  d'indwidus  mr  lesquek  on  compte  un  accusé. 


NATURE  DES  DÉLITS. 


Dans 
le  Bu-Rhin. 


Dms 

la  Hant-Rhin 


A  Mslhovaa. 


Abus  de  confiance 

Ban  de  fiuryeilIaDce  (rupture  de) 

Banqueroute  simple 

Chasse  (délits  de) I 

Coups  et  blessures  Tolontaires. 

Douane  (délits  concernant  la). 

Escroquerie 

Exposition  d'enfants 

Homicide  et  blessures  par  im- 
prudence  

Mendicité 

Outrages  et  rébellion  envers  des 
magistrats  ou  des  agents  de 
la  force  publique 

Outrages  publics  à  la  pudeur  et 
attentats  aux  mœurs 

Vagabondage 

Vols  simples 

Un  quelconque  des  délits  ci- 
dessus  


37144 

5156 

7491 U 

7032 

1144 

4976 

15288 

40128 

26280 
12808 


2880 

59928 

2400 

952 


54184 

10128 

397344 

7928 

1072 

2632 

20088 

127712 

18780 
47680 


2256 

38448 
7136 
1232 


34758 

4171 

78177 

104235 

1062 

5902 

11170 

314600 

314600 
11170 


5211 

18402 
4532 
1150 


68945  I  52611  |  64939 

Au  premier  aperçu ,  ces  rapports  ne  semblent 
pas  généralement  aussi  favorables  à  Mulhouse 
qu'ils  le  sont  en  effet  ;  mais  il  est  essentiel  de 
noter  que  les  villes  présentent  toujours  beau- 
coup plus  d'accusés  que  les  communes  rurales. 

<K  Le  rapport ,  dit  M.  de  Lafarelie ,  dans  un 
ouvrage  que  vous  avez  couronné*;  le  rapport 


*  Du  Progrès  social  au  profit  des  classes  populaires  non 
ineligeniesy  tome  II ,  page  57. 
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entre  la  population  des  bourgs  et  villes  réunis  est 
aux  populations  rurales,  comme  21  à  79.  Mais 
la  proportion  entre  les  accusés  appartenant  aux 
populations  urbaines  et  aux  populations  rura- 
les y  est  au  contraire  comme  4^  ^  60.  D'où  suit 
que  les  populations  urbaines  fournissent  bien 
plus  d'accusés  que  les  populations  rurales ,  puis- 
que les  premières  ne  font  guère  qu'un  cinquiè- 
me de  la  population  de  la  France  /  et  cependant 
fournissent  à  elles  seules  les  deux  cinquièmes 
des  accusés.  »  Ainsi ,  d'après  ces  rapports ,  à  po- 
pulation égale  y  le  nombre  des  accusés  dans  les 
villes  doit  être  près  du  triple  de  ce  qu'il  est  dans 
les  communes  rurales. 

Quoique  dans  les  nombres  donnés  pour  les 
départements  du  Haut  et  du  Bas-Rhin ,  on  ait 
aussi  compris  la  population  des  villes ,  il  est  fa- 
cile de  voir  cependant  que  Mulhouse  se  présente 
d'une  manière  favorable  dans  le  tableau  précé- 
dent. On  y  voit  en  effet  que  le  Bas-Rhin  fournît 
un  accusé  d'un  quelconque  des  délits  signalés, 
sur  68,945  habitants  ;  le  Haut-Rhin ,  un  sur 
5a,6ii  habitants,  et  Mulhouse,  un  sur  64,939. 
Ainsi,  nous  avons  moins  d'accusés  que  le  Haut- 
Rhin,  et  seulement  un  peu  plus  que  le  Bas-Rhin , 
et  nous  en  avons  moins  que  la  moyenne  de  ces 
deux  départements  qui  fournissent  un  accusé 
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sur  60,1178  habitants.  D'où  il  faut  conclure  que 
notre  population  se  fait  honorablement  distin- 
guer par  le  petit  nombre  relatif  de  délits  qu'elle 
commet^  même  en  négligeant  87  pour  cent  de 
ceux  poursuivis  dans  le  reste  de  l'Alsace  y  et  qui 
sont  des  délits  forestiers. 

S  10.  nrsTAUoTZOïr  pbzbcaibx. 

Il  n'est  peut-être  pas  de  ville  en  France  où  on 
consacre  proportionnellement  d'aussi  fortes  som  • 
mes  qu'à  Mulhouse  aux  besoins  de  l'instruction 
publique  * .  L'honorable  magistrat  qui  se  trouve 
à  la  tête  de  notre  administration  municipale  de- 

'  On  en  jagera  par  cet  extrait  du  budget  de  1841* 

Dépenses  du  collège 35,000  francs. 

»       des  écoles  primaires 54,657      » 

Total 89,657      « 

Recettes  du  collège 17,000 

M       des  écoles  primaires 37,000 

Total 54,000      » 

Total  des  dépenses 89,657      « 

»     des  recettes  ...  - 54,000      » 

Différence 35,657     >i 

La  dépense  totale  de  la  Tille  a  été  en  184a  de  3^7,098 
fr.,  dont  plus  du  quart  a  été  affecté  à  l'instruction  publique. 
Cest  le  neuvième  du  budget,  ajouté  aux  recettes  mêmes  des 
établissements  d'instruction 


» 
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puis  1 83o  y  a  fait  de  ]a  prospérité  de  nos  écoles , 
Tobjet  de  sa  constante  sollicitude.  Il  a  voulu  sur- 
tout que  notre  ville  se  relevât  de  la  fâcheuse  in- 
fériorité où  elle  s'était  trouvée  jusqu'alors,  sous 
le  rapport  de  l'instruction  primaire  ;  et  il  a  été 
constamment  secondé  dans  ses  vues  sages  et  li- 
bérales par  le  conseil  municipal ,  et  par  les  co- 
mités que  la  loi  prépose  à  la  surveillance  des 
écoles.  Vous  savez ,  messieurs ,  tout  ce  que  no- 
tre ville  a  gagné  en  ce  sens  depuis  treize  ans. 
Dans  un  travail  statistique ,  présenté  à  la  Société 
industrielle  à  la  fin  de  1828,  je  montrai  l'état 
déplorable  où  était  descendue  l'instruction  pri- 
maire parmi  nous.  Peut-être  ce  faible  écrit ,  qui 
eut  quelque  retentissement ,  contribua-t-il  à  dé- 
montrer la  nécessité  d'un  changement  radical 
à  ce  sujet.  Bientôt  après,  en  effet,  l'autorité  lo- 
cale, voyant  sa  responsabilité  engagée  à  main- 
tenir notre  déplorable  infériorité ,  sentant  d'ail- 
leurs la  haute  importance  de  la  mesure  qu'elle 
allait  prendre ,  décida  la  construction  d'un  local 
vaste  et  commodément  situé,  pour  remplacer 
celui  que  l'école  protestante  avait  occupé  jus- 
qu'alors au-dessus  de  la  boucherie.  Celui-ci  de- 
vait être  cédé  au  culte  catholique ,  jusque-là  ré- 
duit à  n'avoir,  à  l'usage  des  enfants,  qu'une 
seule  salle  de  fort  médiocre  capacité. 
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La  révolution  de  Juillet  vint  apporter  un  chan- 
gement heureux  et  notable  à  ce  projet.  Les  co- 
mités chargés  de  surveiller  Tinstruction  primaire 
de  chaque  culte  dans  notre  ville  y  se  réunirent 
spontanément  sous  la  présidence  du  nouveau 
maire;  et  ils  soUicitèrent  auprès  du  ministre  de 
l'instruction  publique ,  l'autorisation  d'admettre 
indistinctement  les  enfants  de  tous  les  cultes 
dans  la  même  école:  ce  qui  devenait  nécessaire, 
et  ne  pouvait  produire  qu'un  bon  effet,  dans 
une  ville  où  on  comptait  presque  autant  de  ca- 
tholiques que  de  protestants.  Le  ministre  de 
l'instruction  publique  opposa  d'abord  quelques 
difSicultés ,  parce  que  la  législation  d'alors  était 
contraire  à  cette  fusion.  Les  deux  comités ,  qui 
s'étaient  réunis  en  un  seul ,  sans  instruction  de 
l'autorité  universitaire,  prirent  sur  eux  de  ne 
'  pas  attendre  l'autorisation  du  ministre,  et  ils  dé- 
cidèrent que  les  enfants  de  tous  les  cultes  se- 
raient admis  indistinctement  dans  la  même  éco- 
le,  où  l'enseignement  serait  commun  à  tous,  sauf 
les  leçons  de  religion ,  données  par  des  aumô- 
niers des  diverses  communions.  Depuis ,  la  loi 
de  1 833  sur  l'instruction  primaire ,  a  accordé  à 
toutes  les  villes  la  faculté  d'opérer  cette  fusion 
qui  remonte  chez  nous  à  i83o. 

Il  fallut  songer  dès  lors  à  bâtir  la  nouvelle 
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maison  d'école  sur  de  plus  vastes  proportions  ; 
ce  que  permettait  heureusement  son  état  encore 
peu  avancé.  C'est  à  partir  de  l'ouverture  de  cette 
école,  que  Tinstruction  primaire  a  commencé  à 
prendre  parmi  nous  un  développement  rapide. 
Plein  de  zèle  pour  sa  noble  mission ,  le  comité 
supérieur  siégeant  dans  notre  ville,  et  ayant 
dans  son  ressort  plusieurs  des  cantons  de  Far- 
rondissement  d'Altkirch ,  mit  le  plus  louable 
empressement  à  organiser,  mieux  qu'elles  ne 
l'avaient  été  jusqu'alors,  les  écoles  des  diverses 
communes  placées  sous  sa  surveillance.  J'ai  été 
témoin^  messieurs,  de  l'active  sollicitude,  du 
zèle  éclairé  qu'a  déployés  alors  ce  comité,  dont 
j'avais  l'honneur  d'être  le  secrétaire.  Je  sais  les 
difficultés  qu'il  a  vaincues,  les  obstacles  qu'il  a 
surmontés,  les  répugnances  qu'il  a  fait  taire. 
Vous  connaissez  les  beaux  résultats  qu'il  a  ob-  - 
tenus.  Notre  ville  surtout  devait  être  l'objet  de 
sa  sollicitude.  Grâce  aux  lumières  et  à  la  muni- 
ficence de  notre  conseil  municipal ,  qui  n'a  re- 
culé devant  aucun  sacrifice,  nos  écoles  primai- 
res communales  se  sont  élevées  des  derniers 
rangs  au  premier ,  parmi  celles  du  royaume. 

Cependant,  messieurs,  si  on  avait  fait  jus- 
qu'alors au-delà  peut-être  de  ce  que  notre  po- 
pulation avait  pu  espérer,  il  fallait  bien  se  garder 
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de  s^arréter  dans  cette  voie  de  progrès,  et  ne 
point  se  laisser  aller  à  croire  que  plus  rieu  ne 
restait  à  faire.  Bientôt  le  nombre  toujours  crois* 
sant  des  élèves  fit  sentir  la  nécessité  de  bâtir  un 
nouveau  local  beaucoup  plus  vaste*  Celui-ci  est 
construit  depuis  environ  six  ans.  Trop  grand 
d'abord ,  il  ne  tardera  pas  à  se  trouver  trop  étroit, 
pour  répondre  aux  besoins  d'une  population  qui 
s'accroît  sans  cesse. 

On  compte  aujourd'hui  dans  cette  école  1800 
enfants  de  tout  culte  et  de  tout  sexe,  sur  lesquels 
400  fréquentent  Técole  du-  soir.  Les  élèves  de 
l'école  de  jour  sont  ainsi  divisés  : 

Garçons 9i5 

Filles 485 

Total i4oo 

L'école  gratuite  du  soir  est  fréquentée  par  : 

Garçons 260 

Filles 1 5o 

Total 4^^ 

Une  aile  séparée  du  bâtiment  est  exclusive- 
ment affectée  à  l'usage  des  filles,  qui  ont  une 
entrée  et  une  cour  à  part,  et  n'ont  aucune  com- 
munication avec  les  garçons. 

Parmi  les  élèves  qui  vont  à  l'école  de  jour ,  on 
compte  : 

TOME  xTi  f  B.  78  et  79.  33. 
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Élèves  payant  toute  la  rétribution. .       gSo 

»       demi-boursiers 80 

»      gratuits 370 

Total i4oo 

Cest-à-dire  que  près  du  tiers  sont  admis  à 
demi-bourse  ou  gratuitement  ;  ou  près  de  la 
moitié,  en  comptant  Técole  du  soir. 

Sous  le  rapport  des  cultes ,  les  élèves  se  par- 
tagent ainsi  : 

Catholiques ; . . .       460 

Protestants 770 

Israélites • 170 

Total i4oo 

ou ,  avec  Técole  du  soir  : 

Catholiques 'jno 

Protestants 900 

Israélites 180 

Totah 1800 

Quoique  les  catholiques  composent  aujour- 
d'hui la  majorité  de  la  population  de  notre  ville , 
ils  ne  figurent  pas  pour  le  plus  grand  nombre 
dans  ce  tableau.  Cela  tient  à  deux  causes  :  i^  il 
existe  en  ville  des  écoles  privées  catholiques,  qui 
comptent  beaucoup  d'enfants.  Un  grand  nombre 
de  filles  surtout  fréquentent  ces  établissements* 
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Ainsi,  une  seule  école ,  dirigée  par  des  sœurs, 
réunit  plus  de  3oo  élèves  ;  2^  la  plus  grande  par- 
tie de  la  population  catholique  se  compose  d'ou- 
vriers de  fabriques.  Beaucoup  d'entre  eux ,  ap- 
partenant k  la  population  flottante,  qui  ne  reste 
parmi  nous  qu'autant  qu'elle  y  trouvé  de  l'du- 
vrage,  sont  célibataires;  et  par  conséquent  aug- 
mentent considérablement  le  chiffre  total  de  la 
population ,  sans  influer  en  rien  sur  le  nombre 
d'enfants  fréquentant  les  écoles  * .  Parmi  ceux 
qui  sont  mariés,  il  en  est,  comme  je  l'ai  déjà 
fait  observer,  qui  ont  beaucoup  d'enfants;  mais 
ceux-là  vienneift  le  plus  ordinairement  en  vue 
de  les  faire  travailler  avec  eux  dans  les  manu- 
factures, afin  d'ajouter  au  bien-être  de  la  famille  ; 
et  ils  pensent  peu,  en  général,  à  les  faire  instrui- 
re. La  loi  sur  le  travail  des  enfants,  exigeant  la 
fréquentation  des  écoles,  a  déjà  produit  quelque 
bien  parmi  nous  sous  ce  rapport.  Malheureuse- 
ment, l'article  qui  s'y  rapporte,  est  trop  facile  à 
éluder.  Des  enfants  paraissent  pendant  quelques 
semaines  à  l'école  du  soir,  se  font  délivrer  un 


'  J'ai  d^jà  dît,  par  exemple,  que  nous  avons  environ 
3ooo  ouvriers  maçons,  charpentiers^  peintres,  etc.,  qui 
ne  passent  à  Mulhouse  que  les  mois  de  la  belle  saison.  Tons 
sont  célibataires  ;  ou  s'ils  SQUt  mariés ,  ils  viennent  rare- 
ment avec  leur  famille. 
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certificat  de  présence,  et  ne  s'y  montrent  plus. 
Des  mesures  récentes  adoptées  par  les  inspec- 
teurs chargés  de  veiller  à  l'exécution  de  cette  Im, 
permettent  d'espérer  qu'on  atteindra  désormais 
parmi  nous,  un  résultat  plus  satisfaisant. 

En  faisant  le  relevé  total  des  enfants  qui  fré- 
quentent les  écoles  communales  ou  privées  de 
notre  ville ,  on  compte  : 

École  communale • . .  •  •     1 800  élèves. 

Écoles  privées 94$ 

Salles  d'asile 3oo 

Total 3o45 

Ainsi  y  pour  une  population  de  38,400  habi- 
tants, on  compte  dans  les  écoles  primaires  de 
Mulhouse 

Un  enfant  sur i^fi  habitants. 

D'après  le  dernier  document  publié  par  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique,  il  y  a  en  France 
dans  les  écoles  primaires 

Un  enfant  sur 1 1,6  habitants. 

Ce  dernier  rapport  est  plus  favorable  que  le 
nôtre;  mais  il  ne  faudrdit  pas  croire  que  nous 
nous  trouvons  à  cet  égard  dans  l'état  d'infério- 
rité qu'il  semble  indiquer.  D'abord,  il  faut  re- 
marquer que  tous  les  enfants  inscrits  comme 
fréquentant  les  écoles  de  Mulhouse,  les  suivent 
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pendant  toute  Tannée  ;  tandis  que  dans  les  chif- 
fres fournis  pour  la  France  entière ,  figurent  un 
grand  nombre  d*enfants  qui  ne  reçoivent  de  le« 
fons  que  pendant  l'hiTer,  parce  qu'on  les  eiiK 
ploie  aux  travaux  de  la  campagne  pendant  k 
belle  saison.  Ensuite,  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  y  qu'à  nombre  égal  d'habitants ,  par  suite  de 
la  composition  particulière  de  sa  population^ 
notre  ville  doit  compter  moins  d -écoliers  que 
toote  antre ,  même  en  admettant  que  tous  le» 
enfants  reçoivent  le  bienfait  de  Finstruction  pri« 
maire.  J'en  ai  déjà  donné  les  raisons  en  parlant 
da  nombre  relatif  des  enfants  catholiques  qui 
fréquentent  nos  écoles  communales.  La  princi* 
pale  est  que,  à  égalité  d'habitants,  on  compte 
moins  d'enfants  qu'ailleurs,  en  âge  d'aller  à  l'é^ 
cole^ 

C'est  par  un  ^mblable  motif  qu'on  a  tort ,  ce 
me  semble ,  de  comparer  deux  pays  différents , 
sous  ce*  rapport,  et  d'une  manière  absolue.  Il 
faudrait  voir  d'abord  si ,  dans  ces  deux  pays,  la 
population  se  compose  des  mémeis  éléments.  J'ai 
déjà  dit  plus  haut  que,  d'après  les  recherches  de 
divers  statisticiens ,  la  population  doublerait  en 
Prusse  en  39  ans,  et  en  France  en  laS  ans  seu* 
lement  ;  tandis  que ,  cependant ,  la  vie  moyenne 
est  plus  longue  en  France  qu'en  Prusse.  11  faut 
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donc  que  y  dans  ce  dernier  royaume,  les  maria- 
ges soient  beaucoup   plus  féconds  que   chez 
nous;  c'est-à-dire,   qu'à  population  égale,  on 
doit  y  compter  bien  plus  d'enfants  que  dans 
notre  pays.  Si  donc  cette  partie  de  l'Alleuiagne 
envoyé  aux  écoles  primaires  un  sixième  ou  un 
septième  de  sa  population,  comme  on  l'assure, 
et  la  France  un  onzième  seulement  de  la  sien- 
ne, ces  deux  rapports  se  rapprochent  beau- 
coup plus  qu'on  ne  le  supposerait  d'abordé 
Nous  avons  à  Mulhouse  une  preuve  de  ce  que 
j'avance  ici  sur  l'influence  de  la  composition  de 
la  population.  Le  nombre  des  habitants  Israé- 
lites de  notre  ville  est  d'environ  i,ioo,  et  on 
compte  i8o  enfants  de  ce  culte  à  l'école  primaire 
communale;  ce  qui  représente  un  élève  sur  six 
habitants.  Mais  on  admet  généralement  parmi 
nous  que  les  familles  juives  sont  très-nombreu- 
ses. Tous  ces  chiffres  qu'on  fait  chatoyer  devant 
nos  yeux  éblouis ,  produisent  quelquefois  des  il- 
lusions contre  lesquelles  nous  ne  saurions  trop 
nous  tenir  en  garde.  Je  crois  en  avoir  signalé  plu- 


*  Je  crois  en  outre  qu'il  faut  se  méfier  un  peu  de  toutes 
les  merveilles  qu'on  a  publiées  en  France,  sur  l'enseigne- 
ment primaire  en  Allemagne,  et  notamment  en  Prusse.  Voir 

le  Schulblatt  de  U  province  de  Brandebourg,  année  1839, 

No  4. 
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sieurs  exemples  dans  ce  travail,  et  vous  me  per- 
mettrez d'insister  sur  celui-ci. 

Afin  de  rendre  plus  sensibles  les  causes  d'er- 
reur qu'on  me  semble  n'avoir  pas  aperçues ,  lors- 
qu'on a  comparé  divers  pays  sous  le  rapport  du 
nombre  des  enfants  qu'ils  envoyent  aux  écoles 
primaires ,  je  ferai  une  supposition  qui  ne  s'é- 
cartera pas  de  ce  qui  peut  exister* .  Soient  deux 
communes ,  la  première  au  îford ,  la  seconde  au 
Midi  de  la  France,  composées  chacune  de  loo 
familles.  Admettons  que  Ton  compte  4  enfants 
par  famille,  avec  le  père  et  la  mère,  dans  la  pre- 
mière de  ces  communes ,  et  3  seulement  dans  la 
seconde.  I^es  populations  seront  respectivement 
de  6oo  et  de  5oo  habitants.  Si  de  part  et  d'au- 
tre tous  les  enfants  vont  à  l'éoole  (et  à  cet  effet 
nous  les  supposerons  tous  d'un  âge  convenable), 
la  première  commune  fera  instruire  les  a/3  de 
sa  population  ;  et  la  seconde,  les  3/5  seulement 
de  la  sienne.  Cependant,  ici  et  là  tous  les  enfants 
participeront  au  bienfait  de  l'instruction  pri- 
maire. Remarquez  que ,  si  la  première  commune 
ne  faisait  instruire  que  les  3/5  de  sa  population, 
comme  la  seconde ,  elle  n'enverrait  à  l'école  que 


'  Voir  plas  haut  le  tableau  relatif  à  la  fécondité  des  ma- 
riages. 
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36o  enfants  sur  4oo.  De  sorte  que ,  si  un  rapport 
officiel  y  signalait  par  exemple  370  enfants  j  c'est* 
à-dire,  plus  des  3/5  de  la  population ,  oomme 
recevant  l'instruction  primaire^  la  statistique 

• 

(celle  au  moins  qu'il  me  semble  qu'on  a  faite  jus- 
qu'ici) ne  manquerait  pas  de  conclure  que  la  pre- 
mière de  ces  deux  communes ,  celle  ou  3o  enfants 
sur  4oo  ne  recevraient  aucune  instruction  y'pré- 
sente  un  chiffre  bien  plus  avantageux  que  la  se^ 
conde ,  où  l'instruction  serait  donnée  à  tous  les 
enfants  sans  exception. 

Ainsi  y  dans  les  rapports  publiés  annuellement 
par  le  ministre  de  Tinstruction  publique,  on 
oublie  de  nous  dire  si  certains  départements 
n'envoient  pas  moins  d'enfants  aux  écoles,  pré- 
cisément parce  qu'ils  en  ont  moins  à  j  en- 
voyer. 

Ti'observation  que  je  fais  ici  n'est  point  une 
supposition  gratuite.  Parmi  les  départements 
qui  se  font  remarquer  par  le  grand  nombre  d'en* 
fants  qu'ils  comptent  dans  les  écoles  primaires ^ 
sont  le  Haut-Rhin  et  le  Bas-Rhin ,  tandis  que 
l'ÂlIier  et  la  Corrèze  sont,  sous  le  même  rap- 
port ,  des  plus  arriérés  de  la  France.  Or,  d'après 
les  données  fournies  par  V Annuaire  du  bureau 
des  longitudes^  je  trouve  que  l'on  compte  une 
naissance 
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dans  le  Haut-Rhin , sur  a6,o5  habitants. 

»    le  Bas-Rhin »     ^8,55        » 

»     la  Corrèze »     30,97         » 

»    TAlIier »    ^^^g/i        » 

De  sorte  que,  à  population  égale,  les  deux 
premiers  départements  doivent  compter  plus 
d'enfants  que  les  seconds.  Ou,  en  d'autres  ter- 
mes, pour  une  même  population,  lorsque  le 
Haut-Rhin  compte  33  enfants  dans  les  écoles , 
FAltier  ne  doit  en  avoir  que  a6,  pour  que  tout 
soit  égal  de  part  et  d'autre. 

Certainement  ^  je  ne  pense  pas  que  ce  soit  là 
la  seule  raison  de  la  différence  qu'on  trouve  en- 
tre nos  divers  départements.  Ainsi ,  dans  le  Mor- 
bihan ,  où  on  compte  une  naissance  sur  34^50 
habitants,  l'instruction  est  bien  moins  répandue 
que  dans  les  Vosges ,  où  il  y  a  une  naissance  sur 
34^27  habitants.  Mais  je  crois  qu'on  a  eu  tort  de 
négliger  jusqu'ici  la  donnée  que  je  signale. 

La  causé  d'erreur  que  je  viens  d'indiquer  n'est 
pas  la  seule.  En  voici  une  autre  qui  a  dû  s'y  ajou- 
ter quelquefois,  et  qui  aura  concouru  à  fausser 
les  résultats.  On  sait  que  les  enfants  vont  à  l'é-» 
cole  primaire  généralement  jusqu'au  moment 
on  ils  font  leur  première  communion  ;  c'est-à- 
dire  que  chacun  d'eux  compte  pendant  plusieurs 
années  de  suite  dans  le  nombre  des  écoliers.  Or, 


/ 
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pn  sait  aussi  que,  dans  le  Midi,  les  enfants ao- 
complissent  cet  acte  solennel  à  un  âge  moios 
avancé  que  cela  n'a  lieu  dans  le  Nord.  Admet- 
tons seulement  un  an  de  différence  (et  cette  dif- 
férence est  peut-être  plus  grande  entre  certains 
diocèses) ,  et  ce  serait  un  an  de  moins  que  cha- 
que enfant  du  Midi  figurerait  dans  les  tableaux 
de  l'Université ,  sur  7  à  8  environ  qu'exige  l'in- 
struction primaire.  C'est  déjà  1/7  ou  1/8  d'en- 
fants de  moins  dans  les  écoles ,  pour  obtenir  le 
même  résultat.  Ainsi ,  pour  revenir  à  ma  sup- 
position précédente,  il  suffirait  à  notre  seconde 
commune  de  compter  à  l'école  a5o  à  a6o  en- 
fants, ou  la  moitié  de  sa  population ,  pour  en 
représenter  4oo  dans  la  première;  ce  qui  donne- 
rait cependant  les  deux  tiers  de  la  population 
de  celle-ci  * . 

On  aurait  dû  surtout  faire  attention  à  cette 


'  Pour  avoir  la  véritable  expression  numérique  de  l'état 
de  rinstruction  primaire  dans  un  département  y  il  faudrait 
connaître  le  nombre  total  iVdes  enfants  qu'on  y  compte  en- 
tre 6  et  i4  ans  (âge  ordinaire  des  écoliers),  et  en  même  tenips 
le  nombre  n  des  enfants  de  cet  âge  qui  ne  vont  pas  aux  éco* 
les  y  sans  compter,  bien  entendu,  ceux  qui  n'y  vont  plus, 
parce  qu'ils  savent  ce  qu'on  y  enseigne.  Le  rapport  ^  , 
d'autant  plus  défavorable  qu'il  serait  plus  petite  serait  l'ex- 
pression cherchée.  Le  moyen  qu'on  emploie  aujourd'hui  est 
plus  facile ,  mais  moins  sûr. 
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circonstance,  lorsqu'on  a  comparé  les  pays  ca- 
tholiques aux  pays  protestants.  Dans  ceux-ci,  les 
enfants  font  leur  première  communion  bien  plus 
tard,  et  figurent  ainsi  plus  longtemps  dans  le 
nombre  des  élèves. 

i  Enfin ,  il  reste  une  autre  considération ,  négli- 
gée comme  les  précédentes.  Dans  les  communes 
rurales,  les  enfants  ne  vont  pas  tous  à  l'école 
pendant  l'été,  tant  s'en  faut.  D'où  il  suit  que, 
-pour  acquérir  une  instruction  même  peu  éten- 
due, il  leur  faut  plus  de  temps.  Cependant,  la 
statistique  les  groupe  dans  ses  chiffres,  sans  les 
distinguer  en  rien  des  s^utres  écoliers;  et  il  pour- 
rait bien  arriver  qu'ils  y  figurassent  plus  sou- 
vent. 

Au-dessous  des  écoles  primaires  viennent  les 
salles  d'asile.  C'est  surtout  dans  les  villes  à  gran- 
des manufactures^  que  cette  utile  institution  est 
appelée  à  rendre  d'importants  services.  Un  grand 
nombre  de  femmes  trouvant  dans  ces  fabriques, 
ain^i  que  leurs  enfants  un  peu  âgés,  un  moyen 
assuré  d'accroître  le  bien-être  de  leur  famille, 
beaucoup  de  jeunes  enfants  restent  absolument 
seuls  pendant  une  partie  de  la  journée.  Il  est 
vrai  qu'on  trouve  à  Mulhouse  des  femmes  qui 
se  chargent  d'en  surveiller  simultanément  un 
certain  nombre,  moyennant  une  très-légère  ré- 
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tribution  ;  mais  tout  se  borne  de  leur  part  k  pré- 
yenir  des  accidents  fâcheux;  et  il  n'est  rien  £adt 
absolument  pour  l'éducation  ou  l'instruction 
des  enfants  confiés  à  leurs  soins.  Vous  sarez 
qu'il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  salles  d'asile, 
où,  à  des  soins  plus  assidus  et  surtout  plus  éclai- 
rés, on  ajoute  encore  tout  ce  qui  peu  dévelop- 
per le  sentiment  moral  et  l'intelligence  des  jeu- 
nes élèves. 

Dans  un  travail  auquel  j'ai  déjà  fait  allusion 
plusieurs  fois,  je  cherchai,  dès  1828 ,  à  démon* 
trer  la  nécessité  d'un  semblable  établissement 
dans  une  ville  aussi  industrielle  que  la  nôtre  ^ 
que  son  administration  municipale  n'avait  pas 
encore  dotée  de  ce  bienfait.  Quelque  faibles  que 
fussent  mes  paroles,  les  faits  parlaient  trop  haut 
d'eux-mêmes,  pour  que  la  vérité  échappât  à  pcr» 
sonne;  et  il  n'y  eut  bientôt  qu'une  voix  pour 
proclamer  l'urgente  nécessité  de  fonder  une  sal- . 
le  d'asile  au  milieu  de  nous.  Malheureusement , 
cet  élan  généreux  ne  fut  suivi  d'aucune  exécu- 
tion. L'autorité  municipale  d'alors,  la  loge  ma- 
çonique,  plusieurs  personnes  charitables  de  no* 
tre  ville  s'occupèrent  avec  une  certaine  ardeur 
de  cette  question  importante ,  et  le  résultat  uni- 
que de  tous  leurs  soins  fut  de  proclamer  l'im- 
mense difficulté,  on  allait  presque  jusqu'à  dire 


—  483  — 

l'impossibilité  d'une  semblable  création  à  Mul- 
house. Il  serait  peu  utile  de  rappeler  à  présent 
les  objections,  les  obstacles  de  tous  genres  qu'on 
opposait.  Nous  avons  aujourd'hui  deux  salles 
d'asile  en  pleine  prospérité;  et  notre  adminis- 
tration municipale,  ainsi  que  les  honorables  ci« 
toyens  à  qui  notre  ville  doit  ce  bienfait,  nous 
ont  montré  que,  dans  la  voie  du  bien,  il  n'y  a 
pas  d'entrave  dont  ne  puissent  venir  à  bout  une 
volonté  énergique  et  une  habile  direction. 

La  plus  ancienne  de  nos  deux  salles  d'asile  a 
été  ouverte  le  i^'  Novembre  i834.  Elle  est  en- 
tièrement gratuite,  et  fréquentée  par  des  enfant^ 
des  deux  sexes,  qu'on  y  admet  dès  l'âge  de  trois 
ans.  On  y  conserve  les  petits  garçons  jusqu'à 
cinq  ans,  et  les  petites  filles  jusqu'à  six  ans.  Â 
leur  sortie  de  cette  salle  d'asile,  tous  les  enfants 
sont  envoyés  gratuitement  à  l'école  primaire 
communale.  On  compte  dans  cette  salle  environ 
i5o  enfants  qui  la  fréquentent.  On  leur  enseigne 
la  lecture  et  l'écriture  allemande ,  parce  que  la 
partie  de  notre  population  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent ne  parle  généralement  que  cette  lan- 
gue, et  que  plus  tard  ces  enfants  apprendront 
le  français  à  l'école  primaire.  On  s'y  occupe  en 
outre  de  calcul  et  de  chant;  et,  pour  les  petites 
filles,  de  tricot  et  de  couture.  Celles-ci,  lorsqu'el- 
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les  ont  été  admises  à  l'école  primaire,  se  rendent 
deux  fois  par  semaine  à  Touvroir  annexé  à  la 
salle  d'asile  y  pour  continuer  d'y  prendre  des  le- 
çotis  de  travaux  à  l'aiguille. 

Comme  beaucoup  d'enfants  qui  fréquentent 
cette  salle  d'asile  appartiennent  à  la  partie  la 
plus  pauvre  de  nôtre  population  ;  comme  d'au- 
tres habitent  les  faubourgs  avec  leurs  parents , 
tandis  que  le  local  où  on  les  garde  est  situé  à- 
peu-près  au  centre  de  la  ville,  on  donne  à  dinar 
à  uii  certain  nombre  d'entre  eux ,  qu'on  retient 
ainsi  toute  la  journée.  Outre  cette  nourriture 
gratuite  accordée  à  quelques-uns,  tous  les  en- 
fants reçoivent  chaque  année  des  secours  en  vê- 
tements, qui  proviennent  de  dons  envoyés  par 
des  personnes  charitables,  ou  qui  sont  confec- 
tionnés à  Touvroir  de  l'établissement. 

Pour  faire  admettre  un  enfant  dans  cette  salle 
d'asile,  il  faut  justifier  d'un  certificat  d'indigence 
délivré  par  un  commissaire  de  quartier,  et  d'un 
certificat  de  vaccine  signé  d'un  médecin.  L'ou- 
vroir  n'est  ouvert  qu'aux  petites  filles  de  la  salle 
d'asile,  ou  à  celles  qui  en  sont  sorties  pour  en- 
trer à  l'école  primaire. 

L'ouverture  de  la  seconde  de  nos  salles  d'asile 
ne  remonte  qu'au  7  Juillet  1841.  Cette  salle^  qui 
compte  autant  d'enfants  que  la  première ,  a  été 
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créée  pour  répondre  aux  besoins  d'une  autre 
partie  plus  aisée  de  la  population.  Elle  n'est  pas 
gratuite.  Chaque  enfant  y  paye  une  rétribution 
de  lo  ôentimes  par  semaine.  Les  objets  d'ensei-' 
gnement  y  sont  d'ailleurs  les  mêmes  que  dans 
l'autre.  On  y  garde  les  enfants  pendant  environ 
6  heures  en  hiver,  et  pendant  8  à  9  heures  en 
été.  Le  nombre  considérable  d'enfants  qu'on  y  a 
présentés  dès  son  origine,  a  montré  combien 
cette  seconde  salle  d'asile  était  nécessaire.  Il  n'est 
même  pas  douteux  que  deux  salles  d'asile  ne 
peuvent  pas  suffire  à  notre  nombreuse  popula-^ 
tion  ouvrière.  Il  est  fort  à  désirer  qu'on  en  crée 
bientôt  d'autres,  surtout  dans  les  faubourgs , 
au  milieu  même  des  populations  auxquelles  elles 
seront  destinées. 

Les  deux  salles  d'asile  en  activité  sont  diri- 
gées par  des  maîtresses  que  paye  le  bureau  de 
bienfaisance ,  et  inspectées  chaque  jour  par  des 
dames  charitables,  que  ce  bureau  a  chargées  de 
ce  soin  délicat. 

La  Société  industrielle  a  voulu  s'associer  au 
bien  qui  se  tait  à  Mulhouse,  relativement  à  l'in- 
struction ;  et  elle  s'est  acquis  ainsi  un  nouveau 
titre  à  l'estime  et  à  la  reconnaissance  de  notre 
ville.  Pénétrée  de  la  nécessité  de  cultiver  les  arts 
de  la  peinture  et  du  dessin ,  dans  un  pays  manu- 
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facturier  qui  s'est  toujours  fait  distinguer  par  la 
grâce  de  ses  étoffes ,  elle  a  organisé  sous  son  ps* 
tronage ,  et  au  moyen  de  souscriptions  annuel- 
les, des  écoles  qui  ont  déjà  eu  de  très  •heureux 
résultats.  De  nombreux  élèves  y  sont  admis;  les 
uns  en  payant ,  la  plupart  gratuitement,  et  y 
apprennent,  sous  la  direction  de  maîtres  habi- 
les ,  le  dessin  des  machines,  le  dessin  d'ornement 
et  la  peinture.  C'est  en  formant  ainsi  le  goût  de 
ses  jeunes  artistes ,  que  Mulhouse  conservera  le 
haut  rang  qu'elle  a  su  conquérir  dans  la  fabrica- 
tion des  étoffes  imprimées. 

Quelques  fabriques  ont  eu  autrefois  des  éco- 
les ,  où  elles  faisaient  instruire  les  enfants  qu'el- 
les employaient.  Ces  écoles  ont  cessé  d'exister 
depuis  que  l'instruction  primaire  s'est  trouvée 
mieux  organisée  partout,  et  notamment  dans  no- 
tre ville.  Une  seule  maison ,  (  MM.  André  Koech- 
lin  et  comp.)  en  possède  encore  une.  Elle  est 
fréquentée  par  des  ouvriers  de  tout  âge,  à  qui 
on  enseigne  la  lecture  et  l'écriture  française  et 
allemande,  ainsi  que  le  dessin  et  le  calcul.  Cette 
école  est  ouverte  tout  le  jour,  et  les  ouvriers  s'y 
rendent  par  relais  de  vingt  personnes ,  sans  quil 
leur  soit  fait  aucune  retenue  pour  le  temps  qu'ils 
y  passent. 

Je  dois  aussi ,  messieurs ,  vous  entretenir  d'une 
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institution  encore  nouvelle ,  qui  me  semble  ap- 
pelée à  produire  d'heureux  résultats ,  eu  égard 
surtout  à  la  partie  de  la  population  en  faveur  de 
laquelle  elle  a  été  fondée.  Je  veux  parler  de  la 
Société  philanthropîque  Israélite  du  Haut-Bhin , 
dont  le  siège  est  dans  notre  ville ,  et  à  la  création 
de  laquelle  ont  concouru  tant  de  bons  citoyens 
de  tous  les  cultes. 

Â  l'instar  de  certains  cantons  de  la  Suisse, 
Fancienne  république  de  Mulhouse  ne  tolérait 
pas  le  séjour  des  juifs  sur  son  territoire.  Elle 
souffrait  cependant  que  beaucoup  de  ceux  qui 
habitaient  dans  le  voisinage ,  vinssent  presque 
journellement  en  ville ,  où  ils  étaient  appelés 
par  les  besoins  de  leur  commerce  ;  mais  il  leur 
ét^it  rigoureusement  prescrit  d'en  sortir  chaque 
soir.  Un  seul  homme  de  ce  culte  avait  obtenu  en 
sa  faveur  une  exception  à  cette  loi  sévère.  C'é- 
tait un  aubergiste  à  qui  le  magistrat  avait  accor- 
dé la  permission ,  révocable  à  volonté ,  de  fonder 
un  petit  établissement  où  il  recevait,  pendant 
le  jour  seulement,  ceux  de  ses  co-religionnaires 
que  leurs  affaires  appelaient  en  ville.  Mais  de- 
puis la  réunion  de  Mulhouse  à  la  France,  un 
grand  nombre  d'israélites  sont  venus  s'établir 
parmi  nous  ;  Zillisheim ,  Freningen ,  Dornach , 
Pfastadt,  Rixheim,  Sierentz^  Durmenach  et  d'au- 

TOMS  XVI y  B.  78  et  79.  34* 
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très  communes  de  notre  département  nous  ont 
envoyé  peu-à-peu  la  partie  la  plus  riche  de  leur 
population  juive.  D'abord  l'établissement  de  ces 
Israélites  dans  notre  ville  ne  se  fit  que  lentement, 
et  avec  quelque  hésitation  :  on  n'abandonne  pas 
aisément  son  domicile  et  ses  habitudes,  pour  des 
projets  d'avenir  encore  incertains.  Il  fallut  quinze 
ans  pour  former  une  communauté  de  vingt  chefs 
de  familles ,  qui  eurent  alors  une  synagogue  dans 
une  maison  particulière.  Mais  un  peu  plus  tard , 
en  iSaa,  lorsque  la  population  israélite  se  fut 
sensiblement  accrue,  et  que  plusieurs  d'entre 
ceux  qui  professent  la  religion  de  Moïse  se  fu- 
rent acquis  une  position  assurée ,  on  fonda  la 
synagogue  qui  existe  encore  aujourd'hui.  Alors 
ce  temple  pouvait  suffire  aux  besoins  du  culte  ; 
mais  il  est  devenu  depuis  beaucoup  trop  petit 
pour  le  nombre  toujours  croissant  des  person*- 
nés  qui  le  fréquentent.  Il  est  question ,  depuis 
plusieurs  années,  d'en  construire  un  plus  vaste. 
Il  paraît  que  certains  obstacles ,  survenus  en  de- 
hors de  l'administration  municipale ,  ont  forcé 
d'ajourner  ce  projet  jusqu'ici. 

Cette  année  184^  a  vu  créer,  parmi  ceux  qui 
professent  la  religion  mosaïque ,  un  établisse- 
ment d'une  utilité  incontestable,  dont  on  peut 
espérer  dans  l'avenir  de  très-heureux  résultats 
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pour  Famélioration  morale  et  matérielle  de  la 
population  juive.  C'est  une  école  d'arts  et  mé* 
tiers,  en  faveur  des  jeunes  israéiites  pauvres  du 
département.  Elle  a  été  fondée  par  la  Société 
philanthrvpique  Israélite  du  Haut'-Rhin ,  et  au- 
torisée par  le  ministre  de  l'intérieur.  I^s  frais  en 
sont  couverts  par  des  souscriptions  et  des  dons 
volontaires.  La  ville  de  Mulhouse  surtout  s'est 
fait  remarquer  par  la  générosité  avec  laquelle 
des  citoyens  de  tous  les  cultes  ont  contribué  à 
cette  bonne  œuvre. 

Le  nombre  des  enfants  à  admettre  à  cette 
école  variera  avec  les  ressources.  Les  conditions 
d'admission  sont,  d'être  âgé  de  i3  à  i6  ans,  et 
de  posséder  toutes  les  connaissances  qu'on  peut 
puiser  dans  les  écoles  primaires ,  en  les  f  réquen* 
tant  jusqu'à  cet  âge.  Les  places  sont  accordées 
au  concours ,  parmi  les  candidats  qui  se  présen* 
tent.  Les  élèves  sont  nourris,  logés ,  entretenus, 
instruits  et  mis  en  apprentissage  ;  le  tout  gratui- 
tement. Le  siège  de  l'école  est  fixé  à  Mulhouse , 
sous  la  surveillance  d'un  comité  administratif. 
Outre  leur  travail  dans  les  différents  ateliers  où 
ils  sont  en  apprentissage ,  les  élèves  reçoivent 
chaque  semaine  de  fréquentes  leçons  de  religion, 
de  français ,  d'allemand,  d'arithmétique,  de  cal- 
ligraphie et  de  dessin.  Sur  trente-deux  candidats 
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qui  se  sont  présentés  au  premier  concours  y  les 
ressources  de  Fécole  n'ont  permis  d'admettre 
que  dix  élèves.  Il  faut  espérer  que  cette  utile  ins- 
titution trouvera  plus  tard  des  moyens  plus  puis- 
sants de  faire  le  bien.  C'est  une  idée  digne  d'en- 
couragement,  que  celle  d'arracher  de  jeunes 
israélites  aux  funestes  habitudes  de  j>rocantage 
qu'ils  contractent  de  bonne  heure,  surtout  en 
Alsace;  pour  les  porter  vers  des  professions  ma- 
nuelles,  dans  lesquelles  on  compte  encore  si  peu 
d'hommes  de  ce  culte. 

La  population  de  notre  ville  s'accroît  d'une 
manière  si  rapide  j  que  tous  les  monuments  pu- 
blics ,  même  lorsqu'ils  n'ont  qu'une  origine  ré- 
cente, se  trouvent  hors  de  proportion  avec  les 
besoins  auxquels  ils  doivent  satisfaire.  Je  viens 
d'en  donner  un  exemple,  en  parlant  de  la  Syna- 
gogue; en  voici  un  autre  plus  frappant  encore. 
La  seule  église  catholique  qui  existe  dans  nos 
murs,  a  été  érigée  en  paroisse  en  i8o4;  dés 
qu'on  a  compté  à  Mulhouse  600  catholiques. 
Aujourd'hui,  si  nous  partageons  les  habitants 
de  notre  ville  d'après  les  cultes  qu'ils  professent, 
nous  comptons  : 

,  Catholiques 20760 

Protestants i654o 

Israélites 1 100 

Total 384oo 
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Quoique  la  population  catholique  se  soit  pro- 
digieusement accrue ,  elle  n*a  eu  jusqu'ici  d'autre 
église  que  celle  qui  avait  été  destinée  d'abord  à 
un  petit  nombre  de  fidèles.  Aussi ,  depuis  long- 
temps ,  les  besoins  de  ce  culte  réclament  impé- 
rieusement la  construction  d'un  nouveau  tem- 
ple ,  qui  devra  être  construit  sur  de  vastes  pro- 
portions. Vous  avez  vu  combien  de  gens  sont 
obligés,  le  dimanche,  pour  entendre  la  messe, 
d'encombrer  la  place  et  la  rue  qui  avoisinent 
l'égUse.  Les  jours  de  fête  surtout,  la  foule  se 
porte  en  si  grande  masse  dans  l'intérieur  du 
temple,  qu'il  en  résulte  souvent  des  accidents 
fâcheux.  Cette  a£Quence  est  encore  une  preuve 
nouvelle  de  la  moralité  des  ouvriers  de  notre 
ville.  Sur  110760  catholiques ,  on  a  compté  cette 
année  (184^)9  ^ux  fêtes  de  Pâques,  plus  de  7200 
communions ,  c'est-à-dire  au-delà  du  tiers  de  la 
population  de  ce  culte ,  sans  comprendre  les  en- 
fants qui  ont  fait  leur  première  communion  cette 
année ,  au  nombre  de  plus  de  3oo.  Ces  enfants 
n'étant  admis  à  ce  sacrement  qu'à  l'âge  de  i4  ans, 
pour  les  garçons,  et  de  i3  ans,  pour  les  filles, 
on  voit  que  le  nombre  de  7200  communions, 
indiqué  plus  haut,  est  très-considérable. 

Un  besoin  aussi  essentiel  que  celui  d'une  nou- 
velle église  catholique ,  dans  les  circonstances 
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que  je  Tiens  dHndiquer,  ne  pouvait  manquer 
de  frapper  notre  administration  municipale.  Elle 
s'en  est  occupée  avec  sollicitude ,  et  la  {Mroposi- 
tion  qu|elle  en  a,  faite  a  été  votée  à  runanimité 
par  le  conseil  municipal ,  composé  presque  en 
entier  de  membres  protestants  ;  ce  qui  prouve 
Fesprit  d'union  et  de  justice  qui  règne  dans  no- 
tre ville.  A  la  suite  d'un  concours ,  une  commis- 
-sion  désignée  par  ce  conseil  a  fait  choix  de  plu- 
sieurs plans  y  qu'elle  a  adressés  au  conseil  des 
bâtiments  civils.  Nous  pouvons  donc  espérer 
que,  d'ici  à  peu  de  temps,  la  portion  catholique 
de  notre  population  y  déjà  de  beaucoup  la  plus 
nombreuse ,  et  celle  qui  tend  le  plus  i  s'accroî- 
tre y  pourra  assister  convenablement  aux  céré- 
monies de  son  culte. 

Si  la  partie  catholique  de  notre  population 
est  la  plus  nombreuse ,  elle  est  en  même  temps 
la  moins  riche.  Elle  se  compose  d'un  petit  noyau 
de  fonctionnaires  publics ,  de  quelques  com- 
merçants, et  surtout  d'ouvriers,  qui  y  ont  été 
attirés  par  les  manufactures.  En  appelant  à  eux 
tant  d'étrangers  par  leur  active  industrie,  les 

anciens  Mulhousois  ont  dû  conserver  une  évi- 

< 

dente  supériorité  de  position  et  de  fortune. 
Ainsi ,  on  compte  peu  de  catholiques  parmi  les 
électeurs ,  et  surtout  au  conseil  municipal.  Au 
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collège  de  notre  ville  y  où  sont  élevés  les  enfants 
de  la  partie  aisée  de  la  population  ^  le  cinquième 
des  élèves  seulement  est  catholique  ;  encore  plu- 
sieurs de  ceux-ci  appartiennent  à  des  familles 
qui  n'habitent  pas  Mulhouse.  Mais  quelles  que 
soient  les  différences  qu'on  remarque  dans  le 
nombre  et  dans  l'influence  des  citoyens  des  deux 
cultes,  c'est  une  justice  à  rendre  à  notre  popu- 
lation ,  qu'elle  a  toujours  montré  la  plus  parfaite 
union  et  la  plus  sage  tolérance. 


S  11.  CAJgaiBI  BZ  SXOOU&S  MUTUSLB  MM  CAM  BZ 


L'association  d'un  certain  nombre  d'individus 
se  réunissant  pour  un  objet  déterminé,  a  pro- 
duit dans  tous  les  temps  des  résultats  d'un  avan- 
tage incontestable  :  aussi  voyons -nous  de  nos 
jours  des  hommes  à  intentions  généreuses,  se 
laisser  séduire  par  ce  souvenir ,  au  point  de  vi- 
cier, par  une  extension  au-delà  du  possible ,  un 
principe  excellent  en  lui-même,  qu'ils  voudraient 
appliquer  même  aux  choses  les  plus  intimes  de 
la  vie.  Il  Êiudrait  bien  se  garder  de  tomber  dans 
l'excès  contraire ,  pour  combattre  l'exagération 
d'une  école  devenue  célèbre.  Resserrée  dans  de 
certaines  limites,  assez  étendues  du  reste ,  l'asso- 
ciation est  trop  évidemment  utile,  pour  qu'il  soit 
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nécessaire  d'y  insister  ici  ;  et  si  des  hommes  ont 
besoin  de  réunir  leurs  moyens  et  leurs  forces 
pour  atteindre  plus  facilemeilt  un  but  proposé , 
on  pense  bien  que  ce  sont  surtput  les  plus  faibles, 
dont  le  nombre  compense  alors  la  petite  valeur 
individuelle. 

C'est  donc  aux  ouvriers  surtout  qu'il  convient 
de  se  grouper  en  sociétés ,  pour  s'aider  n^utuei- 
lement  dans  les  circonstances  difficiles.  Cest  ce 
que  beaucoup  ont  eu  le  bon  esprit  de  faire  dans 
plusieurs  villes,  et  notamment  dans  la  nôtre.  II 
existe  à  Mulhouse  différentes  associations  de  se* 
cours  mutuels  en  cas  de  maladie ,  entre  les  ou- 
vriers de  divers  corps  de  métiers ,  ou  de  plusieurs 
établissements  industriels.  D'après  les  renseigne-* 
ments  qui  m'ont  été  fournis ,  on  comptait  a8  de 
ces  associations  ou  caisses,  au  i"  Novembre 
184^.  Le  nombre  total  des  sociétaires  était  alors 
de  3785 /et  toutes  ces  caisses  ensemble  possé- 
daient une  somme  de  29,048  francs. 

Ainsi,  le  nombre  total  des  déposants  ne  repré< 
sente  que  le  cinquième  environ  des  ouvriers  de 
tout  genre  qui  travaillent  k  Mulhouse,  ou  dans 
les  fabriques  de  Dornach^  Il  est  fort  à  regretter 


*  C'est  sur  le  territoire  de  Dornach,  village  qui  touche  la 
ville,  que  sont  situées  la  plupart  des  fabriques  de  Mulhouse^ 
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que  les  quatre  cinquièmes  de  ces  ouvriers  ne 
profitent  pas  des  bienfaits  d'une  institution  dont 
il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  la  haute 
I  utilité.  Quelques-uns  s'en  privent  volontaire- 
I  ment  y  parce  qu'ils  refusent  d'entrer  dans  une 
des  associations  existantes.  D'autres  en  sont  ex- 
clus; ceux-ci  parce  qu'ils  sont  trop  jeunes^  ceux- 
là  parce  qu'ils  sont  trop  vieux  ;  d'autres ,  parce 
qu'ils  ne  gagnent  que  des  salaires  trop  faibles 
pour  payer  la  contribution  bis-hebdomadaire  ou 
mensuelle  y  exigée  de  chaque  sociétaire.  Cette 
contribution  est  d'ailleurs  variable  :  elle  dépend 
d'abord  de  l'établissement  ou  du  corps  de  mé- 
tier dont  les  ouvriers  se  sont  associés;  et  souvent 
aussi  de  l'état  plus  ou  moins  prospère  de  la  caisse. 
En  général ,  les  femmes  sont  exclues  de  ces  sor- 
tes de  sociétés. 

Chaque  association  a  son  règlement  particu- 
lier; mais  ces  statuts  contiennent  tous  à-peu- 
près  les  mêmes  dispositions ,  au  moins  dans  ce 
qu'ils  présentent  de  plus  essentiel.  Voici  en  quoi 
ils  consistent  généralement. 

La  société  est  formée  entre  des  ouvriers  du 
même  métier.  —  Chaque  jour  de  paye  (habituel- 
lement toutes  les  deux  semaines) ,  chaque  socié- 
taire verse  une  contribution  convenue.  —  Un 
président^  un  caissier,  et  des  surveillants  nom- 
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mes  au  scrutin  par  les  sociétaires ,  et  parmi  eux^ 
veillent  aux  intérêts  de  Tassociation.  Ils  rendent 
compte  de  leur  gestion  à  des  époques  détermi- 
nées. —  On  ne  peut  être  admis  à  entrer  dans 
l'association ,  qu'entre  deux  limites  d'âge ,  fixées 
parle  règlement.  Le  membre  qui  atteint  la  plus 
élevée  de  ces  deux  limites ,  continue  à  faire  par- 
tie de  la  société,  tant  qu'il  paye  sa  cotisation.  — 
Dans  quelques  établissements  on  n'admet  dans 
l'association  que  les  ouvriers  dont  le  salaire  at- 
teint un  certain  minimum.  —  Les  malades  reçoi- 
vent chaque  jour  un  secours  qui  varie  de  76  cen- 
times à  I  fr.  5o  c;  ils  n'ont  point  de  cotisation 
à  payer  pour  chaque  quinzaine  pendant  laquel- 
le ils  ont  été  malades.  —  Dans  quelques  établis- 
sements,  indépendamment  de  ce  secours,  les 
malades  reçoivent  des  médicaments  et  les  soins 
d'un  médecin ,  aux  frais  de  la  caisse.  —  Lors^ 
qu'un  membre  de  la  société  tombe  malade,  il 
en  fait  prévenir  le  président  qui  envoyé  immé- 
diatement auprès  de  lui  deux  délégués  chargés 
de  constater  son  état.  Si  les  délégués  le  jugent  à 
propos,  le  président  ne  prend  de  décision  rela- 
tive aux  secours  à  accorder,  qu'après  avoir  con- 
sulté un  médecin.  —  Tout  sociétaire  qui  se- 
rait malade  par  suite  de  débauches ,  d'ivrogne- 
rie ,  de  rixes ,  etc. ,  n'a  droit  à  aucun  secours.  — 


I 
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Tout  malade  qu'on  surprend  dans  un  cabaret , 
B  pendant  qu'il  reçoit  des  secours  de  la  société^ 
(  perd,  par  ce  fait  seul^  droit  à  ces  secours,  qui 
r  cessent  aussitôt.  —  ^n  cas  de  décès  ^  on  donne 

aux  parents  une  somme  déterminée ,  pour  frais 
r  d'inhumation.  —  On  ne  conserve  en  caisse  que 
I  les  fonds  nécessaires  aux  besoins  courants  :  le 

I  surplus  j  s'il  y  en  a ,  est  déposé  à  la  caisse  d'é- 

pargne. — Dans  chaque  établissement,  les  amen- 
t  des  encourues  par  les  ouvriers,  sont  versées  dans 

I  la  caisse  de  l'association.  -^ Sous  aucun  prétexte, 

ravoir  de  la  société  ne  peut  être  partagé  entre 
les  sociétaires.  En  cas  de  dissolution  de  la  so- 
ciété ,  tout  ce  qu'elle  possède  revient  à  l'hospice 
civil  de  Mulhouse. 

Le  plus  grand  défaut  de  ces  associations  est 
dans  leur  fractionnement,  qui  ne  leur  permet 
aucune  des  économies  que  trouverait  facilement 
à  faire  une  seule  société  très-nombreuse  ;  et  qui 
les  expose  même  à  se  ruiner,  si  la  maladie  d'un 
seul  membre  se  prolonge  au-delà  d'un  certain 
temps.  Quelques  bons  esprits  ont  déjà  pensé  qu'il 
serait  à  souhaiter  que  tous  les  ouvriers  qui  con- 
sentent à  prélever  une  rétribution  sur  leur  sa- 
laire ,  pour  s'assurer  des  secours  en  cas  de  ma- 
ladie, formassent  entre  eux  une  association  uni- 
que, dcmt  il  semble  que  la  surveillance  générale 


—  498  — 

devrait  appartenir  à  l'autorité  municipale.  Il 
à  peine  nécessaire  de  faire  ressortir  tous  les 
avantages  qui  résulteraient  de  cette  institution 
centrale ,  qui  se  procurerait  par  abonnements , 
et  par  conséquent  au  plus  bas  prix  possible ,  les 
soins  des  médecins ,  les  médicaments ,  et  en  gé- 
néral tout  ce  dont  elle  aurait  besoin  pour  attein- 
dre son  but.  Comme  elle  le  fait  déjà  pour  quel- 
ques-unes des  sociétés  existantes  ^  Tadministra- 
tion  s^empresserait ,  sans  doute,  de  mettre  un 
certain  nombre  de  lits  à  la  disposition  de  cette 
association ,  à  l'hospice  civil  ;  surtout  lorsque  le 
nouveau  local ,  plus  vaste ,  qu'on  prépare  en  c^e 
moment,  présentera  des  ressources  mieux  en 
rapport  avec  les  besoins  actuels  de  votre  ville. 
Là  les  malades,  les  célibataires  du  moins,  se- 
raient plus  convenablement  traités,  et  à  moins 
de  frais. 

Mais  s'il  est  aisé  de  reconnaître  tout  ce  qu'U 
y  aurait  à  gagner  k  réunir  en  une  seule  toutes 
les  associations  existantes,  il  ne  l'est  pas  autan t, 
bien  s'en  faut ,  d'indiquer  un  moyen  pratique 
d'opérer  cette  fusion  si  désirable.  Ici  les  difficul- 
tés semblent  abonder,  et  peut-être  trouverez- 
vous  qu'il  y  a  quelque  témérité  de  ma  part  à 
proposer  un  plan,  dont,  au  reste,  je  laisserai  à 
la  sagacité  de  chacun  le  soin  d'arranger  les  dé- 
tails. 
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On  est  embarrassé  de  prime  abord  pour  clas- 
ser les  individus  qui  voudraient  faire  partie  de 
l'association ,  suivant  les  chances  de  maladie  que 
chacun  présente.  Il  est  clair  qu'en  bonne  jus- 
tice,  dans  toute  assurance  mutuelle,  chacun 
doit  payer  proportionnellement  aux  dépenses 
probables  qu'il  occasionnera  à  la  société.  Il  fau- 
drait donc  avoir  égard  au  sexe  y  à  l'âge ,  à  l'état 
de  santé ,  à  la  profession  j  etc.  j  de  chaque  socié- 
taire,  pour  fixer  le  taux  de  sa  cotisation.  De  là, 
des  appréciations  délicates  et  difficiles ,  un  tra- 
vail inextricable  et  sans  fin.  Mais  si,  eu  échange 
d'une  très-faible  redevance ,  on  pouvait  assurer 
à  chacun  tout  ce  qu'il  peut  attendre  des  associa- 
tions actuelles,  et  peut-être  au-delà,  on  serait 
en  droit  de  passer  par-dessus  les  diverses  consi- 
dérations que  je  viens  d'indiquer ,  qui  n'apporte- 
raient plus  que  de  très-légères  différences  dans 
les  cotisations.  C'est  là  précisément  le  but  que 
je  crois  qu'on  peut  atteindre. 

Tout  l'avantage  de  l'association  dont  je  parle 
se  trouverait  dans  le  grand  nombre  des  indivi- 
dus qui  la  composeraient.  On  compte  en  tout 
aujourd'hui  3785  ouvriers  faisant  partie  de  so- 
ciétés diverses  ;  mais  est-il  déraisonnable  d'espé- 
rer que ,  si  on  admettait  dans  l'association  tous 
les  ouvriers,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe, 
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et  que ,  si  on  n'exigeait  d'eux  qu'une  très-petite 
cotisation ,  on  Terrait  s'élever  ce  nombre  à  6000, 
représentant  moins  du  tiers  de  notre  population 
ouvrière,  dans  laquelle  je  comprends  toutes  les 
professions?  Examinons  ce  que  seraient  ks  dé- 
penses j  et  ce  que  devraient  être  les  recettes  de 
cette  association. 

m 

Il  résuite  de  recherches  que  j'ai  Élites,  en 
compulsant  les  comptes  de  plusieurs  années,  de 
diverses  sociétés  aujourd'hui  existantes ,  que  le 
nombre  moyen  des  jours  de  maladie  est,  par 
an  et  par  individu,  de  a  i/a  *.  J'en  compterai 3 
pour  plus  de  sûreté;  ce  qui  porterait  i  18000 
le  nombre  des  journées  à  payer  annuellement 
Aujourd'hui,  le  maximum  de  ce  qu'on  donne  i 
à  un  malade ,  la  caisse  payant  directement  le 
médecin  et  les  médicaments ,  s'élève  à  i  fr.  5oc. 
par  jour  ;  mais  beaucoup  ne  reçoivent  pas  au- 
tant  y  et  le  minimum  est  de  ^5  cent.  Je  serai 
donc  plutôt  au-dessus  qu'au-dessous  de  la  réar 
lité  j  en  fixant  i  2  fr.  la  dépense  par  journée  de 
malade ,  soit  en  tout  '36ooo  fr. 

Pendant  tout  le  courant  de  la  première  année 


'  Si  un  travail  analogue  a  été  fait  pour  d*autres  paj^'  ^ 
pour  d'autres  classes  de  la  société,  il  serait  utile  de  compa- 
rer ce  diiffre  avec  ceux  qu'on  aurait  obtenus. 


—  sol- 
de son  entrée  dans  l'association  j  chaque  ouvrier 
verserait  ao  cent,  par  semaine ,  et  ensuite  seu- 
lement i5  cent.  En  ne  tenant  compte  que  de 
cette  dernière  contribution ,  la  société  jouirait 
d'un  revenu  de  46800  fr. ,  sur  lesquels  il  y  au- 
rait ime  économie  probable  de  10,800  fr.,  et 
même  de  la^ooo  fr ,  si  on  a  égard  aux  nouveaux 
venus  à  ao  cent,  par  semaine ,  et  aux  amendes 
imposées  à  divers  titres  aux  ouvriers ,  et  qu'on 
verserait  alors  dans  la  caisse  générale  *.  Cette 
économie  servirait  à  couvrir  les  dépenses  impré- 
vues et  à  accorder  des  secours  k  des  ouvriers 
sociétaires  9  devenus  vieux  ou  infirmes.  Un  co- 
mité présidé  par  le  maire  et  composé  de  fabri- 
cants choisis  parmi  ceux  qui  auraient  doté  la 
caisse^,  de  maîtres  et  d'ouvriers  de  toutes  les 
professions,  serait  chargé  de  régler  chaque  an- 
née ces  sortes  de  retraites,  diaprés  le  nombre 
des  vieillards  et  infirmés;  d'après  les  besoins  de 
chacun,  et  d'après  les  ressources  disponibles, 


'  Les  ouvriers  sont  condamnés  à  Tamende ,  lorsqu'ils  ar- 
rivent trop  tard  dans  les  ateliers  à  moteurs  mécaniques, 
lorsqu'ils  se  présentent  au  travail  en  état  d*ivresse,  etc. 

*  En  parlant  des  revenus  de  la  caisse ,  je  n'ai  rien  dit  des 
dons  qu'elle  pourrait  recevoir.  Je  ne  doute  pas  que  beau- 
coup de  fabricants  ne  se  fisbcnl  un  devoir  d'encourager  ainsi 
la  formation  d'une  semblable  société. 
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qu'on  n'absorberait  pas  en  entier  chaque  année, 
afin  de  constituer  un  fonds  de  réserve  dont  on 
pourrait  disposer  un  jour  en  cas  de  maladie  épî- 
démique ,  ou  pour  d'autres  circonstances  impré- 
vues. 

Toutefois ,  pour  que  cette  sorte  de  pension 
de  retraite  ne  devînt  pas  le  but  unique  de  quel- 
ques ouvriers ,  qui  n'entreraient  dans  l'associa- 
tion que  dans  l'espérance  de  l'obtenir  bientôt, 
il  pourrait  être  stipulé  qu'on  ne  l'accorderait 
qu'à  ceux  qui  payeraient  leur  rétribution  depuis 
au  moins  dix  ans.  D'ailleurs  j  la  caisse  se  trou- 
vant par-là  dispensée  de  cette  dépense  pendant 
les  dix  premières  années  de  son  existence ,  aurait 
le  temps  de  se  fonder  sur  des  bases  solides ,  et 
d'accumuler  des  capitaux  qui  lui  seraient  de  la 
plus  grande  utilité  par  la  suite. 

Ces  capitaux  seraient  placés  à  la  caisse  d'épar- 
gne ,  ou^,  ce  qui  vaudrait  peut-être  mieux  encore 
comme  présentant  un  résultat  plus  sensible  aux 
yeux  des  ouvriers ,  ils  seraient  employés  à  ache- 
ter des  maisons  eu  ville ,  qui  produiraient  au- 
tant d'intérêt  qu'on  en  pourrait  obtenir  de  la 
caisse  d'épargne.  Je  pense  qu'une  société  qui  se- 
rait propriétaire ,  n'en  aurait  que  plus  d'attrait 
pour  les  ouvriers.  Il  est  probable  d'ailleurs  que 
l'association  trouverait  une  économie  à  réunir 
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ses  vieillards  et  ses  infirmes  célibataires  dans  un 
bâtiment  acheté  de  ses  deniers  ;  ce  qui  consti- 
tuerait une  sorte  d'hôtel  des  invalides. 

Je  vois,  en  outre,  un  grand  intérêt  moral  à  exi-* 
ger  des  ouvriers  dix  ans  d'association,  pour  avoir 
droit  à  une  pension.  On  les  habituerait  par^là  à 
une  économie  constante  et  soutenue;  on  les 
fixerait  parmi  nous  par  un  nouveau  lien,  et  on 
établirait  ainsi,  entre  eux  et  leurs  chefs ,  des  rap- 
ports plus  intimes  qui  seraient  à  l'avantage  de 
tous. 

Je  sais  toute  la  difficulté  qu'on  éprouverait  à 
fonder  et  à  maintenir  cette  association.  Il  fau- 
drait combattre  bien  des  préjugés,  vaincre  bien 
des  répugnances.  Quant  aux  détails  de  l'admi- 
nistration, on  les  abrégerait  considérablement 
si,  ce  qui  serait  facile ,  chaque  chef  de  maison  ou 
chaque  maître  se  chargeait  de  faire  remettre  di- 
rectement à  la  caisse,  les  sommes  qu'il  retiendrait 
sur  le  salaire  de  ses  ouvriers  qui  voudraient  faire 
partie  de  l'association. 

Je  ne  pense  pas,  tant  s'en  faut,  présenter  ici  un 
plan  complet.  Comme  je  crois  l'avoir  suffisam- 
ment fait  entendre,  je  n'ai  eu  d'autre  but  que 
de  faire  sentir  l'insuffisance  des  caisses  de  secours 
mutuels  en  cas  de  maladie,  telles  qu'elles  exis- 
tent aujourd'hui  à  Mulhouse ,  et  de  montrer  la 

toifi  XVI ,  B.  78  et  79.  35. 
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|K)Ssibilité  d'arriver  à  un  résuif  at  meilleur.  Si  un 
jour  celte  idée ,  ou  tout  autre  qui  pourrait  être 
préférable ,  était  goûtée  ;  si  on  voulait  apporter 
au  milieu  de  ces  sociétés  trop  fractionnées,  les 
bienfaits  de  la  centralisation  et  d'une  direction 
sage  et  vigoureuse  ;  alors  on  s'occuperait  de  la 
rédaction  d'un  règlement ,  et  de  l'étude  de  miJle 
détails  que  j'ai  dû  négliger  ici. 

S  12.   CAISSE  B'tPAAOSrX. 

Il  serait  superflu,  messieurs ,  de  faire  ressortir 
devant  vous  tous  les  bienfaits  delà  caisse  d'épar- 
gne. Tout  a  été  dit  à  ce  sujet,  et  depuis  long- 
temps vous  en  connaissez  l'importance.  Les  avan- 
tages qui  en  résultent  pour  le  bien-être  et  la  mo- 
ralité de  la  classe  ouvrière  sont  incontestables  et 
incontestés.  Je  dois  donc  me  borner  à  rechercher 
jusqu'à  quel  point  les  ouvriers  de  notre  pays  ont 
su  apprécier  l'utilité  de  cette  sage  institution. 

liC  relevé  qui  a  été  fait  au  3i  Décembre  184^9 
de  la  situation  de  la  caisse  d'épargne  de  Mul- 
house, a  constaté  un  avoir  de  874^4^3  fr.  07  c, 
savoir  : 

à    8a8  ouvriers  de  fabriques. .   fr.  2Qt4,833  3o 
à  i333  autres  déposants  (mili- 
taires, marins,  employés,  do- 
mestiques, etc.  ) »    649,589  77 

Total fr.  874,4^3  07 
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Ainsi,  sur  loo  déposants ,  on  ne  compte  que 
38  ouvriers  environ;  et  sur  loo  francs  qui  se 
trouvent  à  la  caisse  d'épargne,  il  ne  revient  à 
ces  ouvriers  que  a5  fr.  71  c.  La  mise  moyenne 
de  chacun  d'eux  est  de  27 1  fr.  67  c.  ;  et  celle  de 
chacun  des  aigres  déposants,  est  de  487  fi*-  3i  c. 
Je  retrouve  dans  un  rapport  que  j'ai  présenté  à 
la  Société,  le  3o  Mai  i83o*,  sur  la  situation  de 
la  caisse  d'épargne  en  1 82g,  que  cette  caisse  pos- 
sédait, au  3i  Décembre  de  cette  année,  une 
somme  de  62,879  fr.  38  c.  appartenant  à  354 
déposants,  sur  lesquels  on  comptait  120  ouvriers 
de  fabriques,  possédant  ensemble  une  somme 
de  3 1,3 12  fr.  71  c.  Alors,  sur  100 déposants,  on 
comptait  environ  34  ouvriers;  de  sorte  qu'en 
ce  sens,  il  y  a  eu  progrès  sensible.  A  la  rigueur, 
cette  augmentation  pourrait  être  attribuée  aussi 
à  ce  que  le  nombre  des  autres  déposants  a  dimi- 
nué proportionnellement.  Mais,  de  1829  à  i84r, 
lorsque  ce  dernier  nombre  s'est  trouvé  multiplié 
par  5,69  j  celui  des  ouvriers  l'a  été  par  6,90;  ce 
qui  constate  le  même  progrès  relatif.  L'encaisse 
est  allé  en  augmentant  d'année  en  année,  com- 
me l'indique  le  tableau  suivant  ; 


*  Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse  j  tome 
IV ,  page  a36. 
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Situation  de  la  Caisse  d épargne  aw  3 1  Décembre. 

i833 63,499  fr- 

i834 i36,59i 

i835 a46,556 

i836 356,570 

1837 390,363 

i838 487,588 

1839 588,017 

1840 684,970 

i84i 874,4^3 

i84a i,oa7,3o6* 

Au  3i  Décembre  1829,  la  mise  moyenne  des 
ouvriers  était  de  a66  fr.  70  c.  ;  et  je  viens  de 
montrer  qu'elle  s'est  élevée  à  ^71  fr,  67  c.  :  ce 
qui  est  l'indice  d'un  autre  progrès  qui  permet 
d'espérer  que  les  dépôts  réguliers  finiront  par 
entrer  dans  les  habitudes  d'un  grand  nombre 
d'ouvriers  de  notre  pays. 

Mais  il  est  fâcheux  que  jusqu'ici  on  en  voie 
si  peu  user  du  bienfait  de  cette  sage  institution  ; 
et  les  remontrances  qu'on  leur  a  faites  à  ce  su- 
jet, soit  directement  par  les  conseils  des  maîtres 


'  Je  n'ai  pu  me  procurer  ce  dernier  nombre  qu*aa  mo- 
ment de  mettre  sous  presse.  Cest  ce  qui  explique  pourquoi 
les  calculs  précédents  se  rapportent  à  l'année  1841* 
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dans  les  ateliers  j  soit  d'une  manière  plus  géné- 
rale par  diverses  publications  expresses  de  la  So- 
ciété industrielle,  n'ont  produit  que  peu  de  ré- 
sultat. Dans  quelques  établissements,  on  a  eu 
recours  à  la  contrainte ,  et  on  a  fait  sur  le  salaire 
des  ouvriers  les  mieux  payés,  une  retenue  qu'on 
a  déposée  en  leur  nom  à  la  caisse  d'épargne.  On 
a  pu  obtenir  ainsi  de  bons  résultats  ;  mais  ce 
moyen  n'est  facilement  praticable  que  dans  un 
établissement  isolé ,  ou  à-peu-près  unique  dans 
sa  spécialité,  où  on  impose  cette  condition  aux 
ouvriers,  lorsqu'on  les  engage.  Ailleurs,  cette 
mesure  n'est  pas  sans  difficulté,  à  moins  d'un 
accord  fait  d'avance  entre  tous  les  chefs  de  ma- 
nufactures s'occupant  du  même  genre  de  travail. 
Nous  en  avons  acquis  la  preuve  à  Mulhouse.  Des 
ouvriers  à  qui  on  a  voulu  faire  une  retenue  dans 
certaines  filatures,  les  ont  abandonnées  pour  al- 
ler travailler  dans  d'autres,  où  on  ne  les  soumet- 
tait point  à  cette  mesure.  Aussi,  je  pense  que  le 
moyen  le  plus  efficace  d'amener  sûrement  les 
ouvriers  à  l'habitude  de  la  caisse  d'épargne ,  se- 
rait celui  que  j'ai  indiqué  dans  un  paragraphe 
précédent. 

Je  crois  utile  de  combattre  cette  opinion,  que 
j'ai  quelquefois  entendu  émettre,  que  la  caisse 
d'épargne  semble  être  peu  à  l'usage  des  ouvriers 
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de  fabriques,  à  qui  leur  salaire,  presque  entiè- 
rement absorbé  par  les  besoins  pressants  et  jour- 
naliers de  la  nourriture,  du  vêtement  et  du  lo- 
gement, ne  permet  guère  de  faire  des  écono- 
mies. Sans  doute  cette  assertion  est  fondée  à 
Tendroit  de  ceux  qui  sont  le  plus  mal  rétribués, 
et  de  ceux  aussi  qui  ont  à  entretenir  des  parents 
vieux  ou  infirmes,  ou  de  nombreux  enfants  en- 
core trop  jeunes,  pour  contribuer  par  leur  tra- 
vail au  bien-être  de  la  famille.  Mais  on  aurait 
grand  tort  de  trop  généraliser  cette  opinion  , 
ainsi  que  le  prouvent  le  nombre  des  inscriptions 
et  les  sommes  déposées  à  la  caisse  d'épargne  de 
notre  ville,  que  j'ai  déjà  cités.  J'ajouterai  une 
autre  preuve  non  moins  frappante,  qui  ne  man- 
querait pas  d'analogues.  Je  veux  parler  d'un  ou- 
vrier de  la  filature  de  MM.  Koechlin-Dollfus  et 
frères,  qui  a  amassé  en  quatre  ans  une  somme 
de  loi 5  francs. 

S  13.  wlMvmé. 

I 

Messieurs ,  me  voici  arrivé  à  la  fin  du  travail 
dont  m'a  chargé  le  conseil  d'administration.  Il 
y  a  un  an  que  j'en  commençai  la  lecture  à  pa- 
reille séance  *  ;  et  depuis,  la  Société  industrielle  a 


*.  Ceci  a  été  présenté  à  la  séance  de  Décembre  184  a. 
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pris  connaissance  successivement,  dans  plusieurs 
de  nos  réunions ,  de  tout  ce  qui  a  fait  le  sujet  de 
mes  recherches.  J'aurais  désiré  que  irfes  fonc-^ 
lions  dans  l'Université  m'eussent  permis  de  con- 
sacrer phis  de  temps  que  je  ne  l'ai  fait,  à  la  ré- 
daction de  ce  mémoire ,  que  je  crois  destiné  à 
faire  revenir  une  partie  du  public  et  bien  des 
écomistes,  à  des  idées  plus  justes,  concernant 
l'état  moral  et  physique  de  la  classe  ouvrière , 
au  moins  parmi  nous.  J'aurais  pu  traiter  alors  di- 
verses questions  importantes  qui  se  rapportent 
plus  ou  moins  directement  à  mon  sujet,  et  que 
j'ai  dû  abandonner,  faute  de  loisirs  suffisants. 
Toutefois,  mon  travail,  quoique  incomplet,  con- 
tribuera, je  l'espère ,  à  poser  mieux  qu'on  ne  l'a 
fait  jusqu'ici  beaucoup  de  graves  questions  qui 
se  rattachent  à  un  des  problèmes  les  plus  com- 
pliqués et  les  plus  importants  de  l'économie  po- 
litique. 

La  nécessité  de  fractionner  à  la  lecture  un 
travail  dont  la  longueur  dépasse  de  beaucoup 
celle  des  communications  faites  ordinairement  à 
la  Société ,  et  l'intervalle  que  je  me  suis  vu  forcé 
quelquefois  de  mettre  entre  ces  lectures ,  m'im- 
posent l'obligation  de  résumer  en  quelques  mots 
aujourd'hui  la  série  de  faits  que  je  crois  avoir 
suffisamment  établis,  et  dont  l'ensemble  aurait 
pu  vous  échapper. 
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Afin  de  ne  point  me  laisser  abuser  par  des  rap- 
prochement  de  chiffres  peu  comparablesy  quoi* 
que  exacts  et  officiels ,  ainsi  que  je  soupçonne 
qu'on  Fa  fait  trop  souvent ,  j'ai  eu  soin  de  ne  aiet- 
tre  en  parallèle  que  des  données  ayant  toujours 
entre  elles  le  plus  complet  rapport.  Ainsi ,  lors- 
que j'ai  voulu  opposer  notre  état-civil  à  d'autres, 
j'ai  choisi  y  dans  toutes  les  parties  de  la  France, 
des  villes  industrielles  ou  non  industrielles ,  qui 
fussent  dans  notre  voisinage ,  ou  dont  le  chîfFre 
de  la  population  se  rapprochât  du  nôtre.  Ces 
villes,  au  nombre  de  vingt,  sont  :  Angers,  Avi- 
gnon,  Besançon,  Clermont,  Colmar,  Dijon, 
Grenoble,  Laval,  Metz,  Montauban,  Montpel- 
lier, Nancy,  Nîmes ,  Orléans ,  Rheims ,  Roubaix, 
Saint -Etienne,  Saint -Quentin,  Strasbourg  el 
Troyes, 

Lorsque  j'ai  voulu  établir  notre  statistique 
criminelle,  voyant  que  l'Alsace  est  de  tous  les 
ressorts  de  cours  royales  (Paris  et  la  Corse  ex- 
ceptés), celui  qui  fournit  le  plus  d'accusés;  ce 
n'est  pas  à  la  moyenne  du  royaume,  que  j'ai 
comparé  Mulhouse ,  mais  à  l'ensemble  de  notre 
province  ,  et  notamment  au  département  du 
Haut-Rhin.  De  même,  lorsque  j'ai  voulu  con- 
naître le  nombre  relatif  de  conscrits  réformés 
par  les  conseils  de  révision ,  comme  impropres 
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au  service  militaire,  par  suite  d'infirmités  ou  de 
faiblesse  de  constitution,  j'ai  comparé  notre 
canton  à  d'autres  exclusivement  agricoles  qui 
nous  avoisinent  ;  mais  qui  ne  nous  touchent  pas 
et  qui,  par  conséquent,  ne  fournissent  pas  d'ou- 
vriers aux  fabriques  de  notre  pays. 

Les  divers  résultats  auxquels  je  suis  parvenu 
sont  presque  tous  contraires  à  Tidée  qu^on  se 
fait  généralement  de  l'état  physique  et  moral 
des  classes  ouvrières.  J'ai  déjà  dit  que  la  princi- 
pale cause,  à  mes  yeux,  de  l'erreuV  qu'on  a 
commise  jusqu'ici,  c'est  qu'après  avoir  mon- 
tré l'intensité  du  mal  dans  les  centres  manu- 
facturiers,  on  a  oublié  de  rechercher  ce  qui 
pouvait  exister  d'analogue  dans  les  villes  non 
industrielles.  Cette  comparaison  est  cependant 
de  toute  nécessité ,  si  l'on  veut  arriver  à  quelque 
résultat  certain.  Ce  ne  sera  qu'après  l'avoir  faite, 
qu'on  pourra  établir  des  faits  positifs  et  incon- 
testables; et  alors  seulement  on  connaîtra  la 
véritable  situation  relative  des  pays  à  grands 
ateliers.  C'est  par  suite  d'un  travail  de  ce  genre, 
que  je  suis  arrivé  aux  conclusions  suivantes  : 

L  De  i83!i  à  i84it  ^^^bs  l'espace  de  neuf  ans, 
la  population  de  Mulhouse  a  plus  que  doublé. 

II.  La  moyenne  de  treize  années  donne  pour 
Mulhouse  7,88  mort-nés  sur  loo  naissances;  et 
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la  moyenne  de  vingt-six  extraits  d'état  civil , 
appartenant  aux  vingt  villes  comparées,  n'en 
indique  que  6,i5  aussi  sur  loo  naissances.  Ce 
rapport  est  donc  à  notre  désavantage.  La  moyen- 
ne de  six  relevés  fournis  par  Strasbourg  et  Col- 
mar,  est  de  7,77  mort-nés  sur  100  naissances; 
de  sorte  que  ce  chiffre  qui  se  rapporte  aux  deux 
villes  de  notre  province,  que  j'ai  fait  entrer  dans 
mon  travail,  est  presque  aussi  fâcheux  que  le 
nôtre. 

IIL  On'a  compté  à  Mulhouse,  en  treize  ans, 
30,2ï2  naissances  illégitimes  sur  100,  loi*sque  la 
moyenne  de  vingt-huit  rapports  fournis  par  les 
autres  villes  est  de  23,53  enfants  naturels  sur 
100. 

IV.  Sur  100  enfants  naturels,  55,93  ont  été 
reconnus  par  leurs  pères ,  à  Mulhouse  ;  lorsque 
dans  l'ensemble  des  autres  villes,  il  n'en  a  été 
reconnu  que  19,63.  Cette  grande  différence 
provient  de  ce  que,  à  Mulhouse,  on  compte 
beaucoup  d'ouvriers  Suisses  et  Allemands,  à  qui 
les  lois  de  leurs  pays  ne  permettent  de  se  marier 
en  France  que  sous  certaines  conditions  péca- 
niaires,  au-dessus  des  ressources  de  la  plupart 
d'entre  eux.  Sans  cette  déplorable  circonstance, 
les  naissances  illégitimes  seraient  bien  moins 
fréquentes  dans  notre  ville.  Si  on  ne  tenait  pas 
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compte  des  enfants  reconnus^  la  moyenne  des 
enfants  naturels  serait  à  Mulhouse ,  de  8,4^  sur 
loo;  tandis  qu'elle  serait  de  i8,6o  pour  les  au- 
tres villes. 

V.  Sur  loo  enfants  naturels ,  a?, 75  sont  lé-r 
gitimés  plus  tard  par  mariage,  à  Mulhouse;  et 
iOy83  seulement  dans  les  autres  villes. 

VI.  Les  mariages  sont  moins  fréquents  à  Mul-» 
house  que  daiisTensemble  des  autres  villes.  On 
compte  pour  celles-ci  un  mariage  sur  118,19 
habitants;  et  à  Mulhouse  il  se  fait  un  mariage 
sur  1 57,1 4  habitants. 

Vil.  La  moyenne  des  naissances  par  maria- 
ges, dans  les  vingt  villes  comparées  à  la  nôtre, 
est  de  3,^4;  et  la  moyenne  pour  Mulhouse,  de 
3,46.  Nous  sommes  donc  un  peu  au-dessus  de 
ce  premier  rapport;  mais  au-dessous  de  la  Fran- 
ce entière,  qui  donne  3,91  naissances  par  ma- 
riages. Cependant  nous  comptons  à  Mulhouse 
beaucoup  de  familles  très-nombreuses  ;  mais 
celles-là  n'appartiennent  pas  en  général  à  notre 
populatioa.  Elles  sont  venues  s'établir  parmi 
nous ,  précisément  parce  qu'elles  comptaient 
beaucoup  d'enfants ,  dont  quelques-uns  pou- 
vaient travailler  dans  les  ateliers,  et  ajouter  leurs 
salaires  à  ceux  de  leurs  parents. 

VIII.  Les  mariages  n'étant  pas  partout  égale-r 
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ment  fréquents,  ni  également  féconds,  ce  n'est 
pas  au  total  des  naissances ,  mais  plutôt  au  to- 
tal des  habitants,  qu'il  £aut  comparer  le  nom- 
bre des  naissances  illégitimes ,  si  on  veut  avoir 
l'expression  exacte  de  la  moralité  d'une  ville.  Si 
nous  envisageons  la  question  de  cette  manière, 
qui  me  semble  la  seule  vraie ,  nous  comptons  à 
Mulhouse  une  naissance  illégitime  sur  177^1^ 
habitants,  lorsqu'il  y  en  a  une  sur  139,72  habi- 
tants ,  pour  l'ensemble  des  autres  villes. 

IX.  Nous  avons  à  Mulhouse  un  décès  sur 
40,46  habitants.  L'ensemble  des  autres  villes ei^ 
donne  un  sur  32,aa  habitants;  et  on  en  comipl^ 
un  sur  39,7  habitants  pour  la  France  entière. 
Cependant,  la  vie  moyenne  est  plus  courte  dans 
notre  ville  que  dans  l'ensemble  du  royaume.  Ces 
deux  résultats,  au  premier  abord  contradictoires, 
sont  les  suites  nécessaires  d'une  même  cause. 
La  population  de  notre  ville  ayant  plus  que  sex- 
tuplé en  quarante  ans,  on  n'y  compte  que  très- 
peu  de  vieillards.  Elle  se  compose  en  très-grande 
partie  d'enfants  et  de  gens  dans  la  force  de  l'âge, 
que  le  travail  attire  constamment  parmi  nous. 
Cette  population  est  donc  moyennement  p'tf^ 
jeune  que  toutes  celles  qui  sont  restées  à  l'état 
normal  :  de  là  vient  que,  dans  notre  ville,  les 
décès  ont  lieu  plus,  tôt,  mais  en  moins  gt^^^ 
nombre. 
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X.  Sur  1 1 29  conscrits  appartenant  au  canton 
de  Mulhouse ,  les  conseils  de  révision  en  ont  ré- 
formé 391  (soit  34^63  sur  100),  pour  défauts 
physiques.  Sur  1 844  conscrits  des  cantons  d' Alt- 
kirch ,  Ferrette  et  Huningue ,  les  mêmes  conseils 
de  révision  en  ont  réfojrmé  687  (soit  37,a5  sur 
100),  pour  le  même  motif.  C'est  donc  près  de  3 
p.  100  à  l'avantage  de  notre  canton  si' industriel , 
lorsque  les  trois  autres  sont  exclusivement  agri- 
coles. Il  faut  remarquer  que  plus  de  la  moitié 
des  conscrits  de  notre  canton ,  étaient  domici- 
liés en  ville ^  et  que  beaucoup,  parmi  les  autres, 
étaient  des  ouvriers  de  fabriques. 

XI.  Mulhouse  a  fourni  un  accusé  devant  les 
assises  sur  aS5^  habitants;  et  dans  le  même 
temps  y  on  en  a  compté ,  pour  tout  le  Haut- 
Rhin  j  un  sur  a48i  habitants.  .C'est-à-dire  que,  à 
population  égale ,  lorsque  le  Haut-Rhin  présente 
100  accusés,  Mulhouse  n'en  a  que  97.  De  même, 
pour  ce  qui  concerne  les  tribunaux  correction- 
nels, Mulhouse  a  eu  un  accusé  sur  3 16  habi- 
tants, le  Haut-Rhin,  un  sur  37  habitalits,  et  le 
Bas-Rhin ,  un  sur  38  habitants.  U  est  vrai  que 
87  p.  100  des  accusations  qui  ont  pesé  sur  les 
deux  départements  du  Rhin,  se  rapportent  à  des 
délits  forestiers,  qui  sont  extrêmement  rares 
parmi  nous.  Si  nous  les  négligeons  dans  nos 


^ 
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ealculs,  pour  ne  tenir  compte  que  de  i3  accu- 
sations sur  I  oo  j  qui  ont  pesé  sur  l'ensemble  de 
l'Alsace,  nous  trouvons  que  Mulhouse  fournit 
plus  d'accusés  que  le  Bas-Rhin,  moins  que  le 
Haut-Rhin,  et  moins  que  ces  deux  départements 
réunis.  Si  la  police  montrait  partout  le  même 
zèle  que  parmi  nous,  surtout  dans  les  commu* 
nés  rurales,  le  chiffre  des  accusations  serait  cer- 
tainement plus  considérable  dans  le  Haut  et 
dans  le  Bas*-Rhin;  et  les  rapports  trouvés  se-. 
raient  encore  plus  favorables  à  notre  ville. 

XII.  Nous  comptons  à  Mulhouse  un  enfant 
dans  les  écoles  primaires,  sur  isi,6  habitants;  et 
la  moyenne  de  la  France  est  de  un  élève  sur 
1 1,6  habitants.  Les  deux  départements  du  Rhin 

« 

présentent  des  rapports  beaucoup  plus  avanta- 
geux; mais  notre  chiffre  n'est  pas  aussi  défa- 
vorable qu'il  le  semble  d'abord;  et  cela  tient 
surtout  à  ce  que  nous  avons,  dans  notre  ville, 
relativement  moins  d'enfants  en  âge  d'aller  aux 
écoles.  Cependant,  il  y  a  encore  parmi  nous 
beaucoup  d'enfants  qui  ne  reçoivent  aucune  in- 
struction ,  parce  qu'ils  sont  employés  dans  les 
fabriques.  La  loi  du  11%  Mars  184^  »  qui  rend  la 
fréquentation  des  écoles  obligatoire  pour  les 
jeunes  ouvriers,  jusqu'à  l'âge  de  la  ans^  appor- 
tera un  heureux  changement  à  cet  égard. 
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J'ai  traité  encore  d'autres  questions  dans  mon 
travail;  notamment  ce  qui  se  rapporte  au  bien- 
être  des  ouvriers,  aux  caisses  de  secours  mu- 

« 

tuels  en  cas  de  maladie,  à  la  caisse  d'épargne^ 
etc.  Mais  toutes  ces  questions  sont  d'une  moin- 
dre importance,  ou  peu  susceptibles  d  être  résu- 
mées en  quelques  lignes.  Il  suffira,  je  pense, 
d'avoir  rappelé  dans  ce  paragraphe,  ce  que  mes 
recherches  ont  pu  produire  de  plus  digne  d'in- 
térêt. Je  m'estimerai  heureux  si  je  puis  porter 
dans  les  esprits  non  prévenus  une  conviction 
que  j'ai  acquise  moi-même,  malgré  une  opinion 
trop  générale,  parce  que  j'ai  du  me  rendre  à 
l'évidence  des  chiffres  et  des  faits;  et  je  serai 
loin  de  regretter  le  temps  et  les  soins  que  j'ai 
employés  à  la  rédaction  de  ce  mémoire,  si,  tout 
imparfait  qu'il  est,  il  obtient  l'approbation  de 
la  Société  industrielle. 

g  14.   APFEBn>XCZ. 

Je  réunirai  dans  ce  paragraphe  divers  ta- 
bleaux, dont  l'ensemble  sera  comme  la  mesure 
de  la  richesse  de  Mulhouse.  En  comparant  quel- 
ques-uns de  ces  tableaux  à  ce  qui  a  été  publié 
dans  la  Statistique  générale  du  Haut-Rhin ^  sur 
l'état  de  l'industrie  de  ce  département  en  1827, 
on  pourra  juger  des  progrès  4«iits  en  quinze  ans^ 


1 
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par  chacun  des  genres  de  fabrication  de  notre 
ville.  Je  ne  me  suis  occupé  que  des  grands  ate- 
liers ;  le  temps  dont  je  puis  disposer  ne  m'ayant 
pas  permis  d^étendre  ce  travail  à  toutes  les  in- 
dustries sans  exception ,  ainsi  que  j'en  avais  eu 
d'abord  le  projet.  Toutes  les  £ibriques  dont  il  est 
question  dans  ces  tableaux  y  ne  sont  pas  situées 
à  Mulhouse  même.  Quelques-unes  se  trouvent 
dans  un  petit  rayon  autour  de  la  ville.  Beaucoup 
d'ouvriers  se  rendent  des  villages  voisins  dam 
les  unes  et  dans  les  autres,  et  rentrent  chez  eux 
tous  les  soirs.  Ce  mouvement  porte  le  chiffit 
de  notre  population,  pendant  le  jour,  à  pius  de 
4o,ooo  âmes. 
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Coefficients  de  Faugmentaûon  ae  chaque  espèce 
de  contribution  y  de  1830  à  1842. 


Augmentation  de  la  population I974 

Poste  aux  lettres ifiS 

Contribution  foncière 1,94 

Personnelle  et  mobilière a^oS 

Total  des  contributions  directes 2i,3  f 

Enregistrement ^^44 

Patentes 2^49 

Droits  indirects ^,56 

Portes  et  fenêtres ^^iv 

Droits  de  navigation  du  canal  (depuis 

i834) i8,8a 

Douanes ^^^17 
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Produit  brut  de  V octroi  y  par  tête  de  population  ^ . 

Fr.    C«t 

Colmar 3  06 

Mulhouse 4  S<> 

Roubaix 6  4^ 

Clermont 8  97 

Avignon 10  38 

Moyenne  des  onze  villes  conte-] 

nues    dans  ce    tableau  ,    nonl  10  73 
compris  Mulhouse.                      ) 

Grenoble. 10  74 

Strasbourg 11  3^ 

Angers 121  60 

Metz la  81 

Orléans i3  37 

Nîmes i3  73 

Montpellier 1460 


'  Douze  villes  seulement  ont  envoyé  le  relevé  des  recettes 
de  leurs  octrois. 
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Consommation  annuelle  par  tête  de  population. 


VILLES. 


Angers 

A'vignoD 

Besançon 

Clermont 

Colmar 

Dijon 

Grenoble  . . . . . 

Metz 

Montauban  . . . 
Montpellier  . . . 

Mulhouse 

Nancy 

lïlmes 

Orléans 

Rheims 

Konbaix 

St-Quentin  • .  • 
Strasbourg. . .  • 
Troyes^  , 


VINS. 


Ut. 

131,59 
156,84 
195,76 
161,58 

105,25 
194,85 
118,68 
166,86 
185,45 

66,27 
101,75 
168,14 
150,14 

86,84 
7,24 

25,55 

54,75 
189,50 


ALCOOL 


Ut. 

2,19 
0,76 
2,95 
1,02 

3,02 
28,79 
4,75 
0,65 
3,16 
1,28 
2,31 
0,55 
2,56 
0,64 
5,12 
7,15 
1,62 
5,61 


BIÈRE. 


Ut. 

2.79' 
86,41 
27,05 
75,45 
48,77 
1,55 
141,90 
55,77 

3 

27,40 

26.96 

55,97 

5,82 

6,55 

71,36 

95,00^ 

111,025 

157,88 

11,50 


VIANDE 
de 

BOUCBSEIS. 


Kfl. 

69,44 
54,58 
72,11 
68,66 
67,89 
84,20 
71,58 
59,00 
27,47 
100,00 
45,29 
65,09 
57,56 
56,94 
45,94 
28,55 
51,78 
74,85 
65,28 


'  Pliu,  3al<<<,9a  de  cidre. 

'  Le  vin  et  Falcool  ne  sont  pas  portés  snr  le  tarif. 
'  La  bière  fabriquée  en  ville  n'est  pas  portée  sor  le  tarif ,  et  elle 
suffit  presque  à  la  consommation. 
^  Pins,  oUt,a6  d'hydromel. 

*  Plos ,  aoBt-,67  de  cidre. 

*  Faute  de  renseignements,  je  n'ai  pu  faire  entrer  dans  ce  tableaa, 
ni  I^val ,  ni  Saint-Etienne. 
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Ateliers  de  construction  de  V^  classe ,  ai^c 

fonderies. 


Nombre  d'établissements 3 


OUVRIERS 


de  la  ans. 


0 


De  i2à  i6 
ans. 


65 


AïKdeasDs 
de  i6  ans. 


4554 


NATURE 


ET  FOaC£  DES   XOTXOES. 


bdiine  à  Tapeur  de  iSO  denuV 


NOMBRE  DE 


Foors  à  creuset ^ 

Fournaux  a  manche 9 

Fournanx  à  réverbère 5 

I  Feux  de  forge 67 


PRODUIT 

EN  EILOOEAHMES. 


Fer  forgé  et  tôle 898,578 

Fer  fondu il5,05i 

Cuivre 459,565 


Total  des  ouvriers 


1,599 


Total       I   Fer i,0l3,629 kil. 

du  produit.    {    Cuivre 159,565 

Total 1,1 75,194  kU. 

La  Statistique  du  Haut- Rhin  ne  donne  aucun  chiffra  i"^" 
]atif  à  cette  industrie,  en  1827.  Il  n'j  avait  alors  à  Molboose 
qa*un  seul  établissement  de  ce  genre  (MM.  André  Koechlin 
et  O*  ) ,  qui  commençait  à  &e  fonder. 


'  Dans  toDs  ces  tableaux ,  le  cheval-vapeur  est  compté  à  iOO  kilogf- 


—  525  — 

Filature  de  coton. 


Nombre  d'établissements 8 


OUVRIERS 


de  12  ans. 


^arçMs. 


38 


filles. 


0 


De  lia  ]6 
ans. 


garjoas. 


480 


fiUes. 


255 


Ao'dessiis 
de  i6  ans. 


hommes. 


1506 


femmes 


1054 


NATURE 


ET  FORGB 


DES  MOTEOES. 


Machines  i  rapenr 
d«  503  ehavaus. 


eONSOlMiTION   (  balles ' 13970 

decotoobnit.    (  kilog 2095500 

Nombre  de  broches 180468 

Produit  en  kilog 1714000 


Total  des  ouvriers 3,333 

Total  du  produit 1,714,000  kilog.  de  coton  filé. 


La  Siattstique  du  Haut-Bhin  indique,  en  1827,  11  fiUitiires  comp- 
tant ensemble  101820  broches  mises  en  mouvement  par  des  machines 
iTapenr  de  la  force  de  210  cheyanx.  Ces  11  établissements  employaient 
2188  ouTTiers  et  filaient,  par  an,  828455  lui.  de  coton.  Ainsi,  de 
1827  ^  1842,  l'augmentation  a  été  . 

Ouvriers 52,33  pour  cent. 

Consommation  du  coton  brut.. . .  111,40         » 

Coton  filé 106,89         » 

Broches 77,24         » 


Travail  moyen  annuel   |   en  1827 378^65 

par  ouTrîer.  |    en  1842 514^,26 

U  y  a  proportionnellement  plus  de  déchet  en  1842  qn*en  1827  ;  ce 
qsi  provient  de  ce  que  depuis  qud.que8  années ,  on  emploi  du  coton 
de  moindre  qualité. 


^ 
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Tissage  de  dii^erses  étoffes. 

Nombre  d'établissements 9 


la-dessoDs 
de  12  ans. 


garçons. 


0 


filles. 


8 


OUVRIERS. 

De  1%  à  i6 

ans. 


garçons. 


i2 


filles. 


21 


la-dessus 
de  i6  ans. 


hommes. 


795 


femmes. 


1222 


NATURE 

ET  FOECE 
DBS  MOTEOIS. 

Hydranliqne    8  «h. 
Vapeur. . .  •  83 
Toul..  90*. 


MÉTIERS 


A  la  main 704 

Mécaniques 1058 

Pivduit. 
Calicots  fins  et  ordinaires.     80156    4408580 


COTON 


Percales  fines  et  ordinaires.  5200 

Mousselines  fines  el  ordin.  44^0 

Jaconals 18000 

Mousseline- laine  pure  ou 

mélangée 4000 

ÉTOFFES  FAÇONNÉES.  Laine  purcw . 
et  mélangée,  coton  ,  soie,  lin,  etc. . 


83^ 
22880 
90000 

300000 
540000 


Total  du  produit 115796     5524660 

Total  des  ouvriers 2056 

En  1827 ,  il  n'y  avait  pas  à  Mulhouse  de  métier  mécani- 
que, et  on  comptait  1696  métiers  a  la  main.  Cette  industrie 
employait  aio5  ouvriers  et  produisait  47019  pic^^^»  * 
1 504608  mètres  de  calicot,  percale,  mousseline ,  et  34°^ 
pièces,  soit  108800  met.  d'étoffes  façonnées,  siamoises, 
etc. 

L'industrie  de  Mulhouse  possède  en  outre  dans  les  Vos- 
ges y  un  très -grand  nombre  de  métiers  à  tisser. 
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Blanchiment  et  apprétage. 

Njombre  d'établissements 3 


OUVRIERS 

(Tom  da  genre  mucnlin ,  i  l'exeeptioD  de  6  fil- 
kf  de  12  i  16  ans.) 


An-dessous 
de  I  a  ans. 


Deiaà  i6 
ans. 


9 


48 


in-dessos 
de  i6  ans. 


179 


NATURE  ET  FORCE 

DES  MOTEURS. 


Hydaalique  ...     8  chev. 
Vapeur .......   68     » 


Total...    76  chev. 


Produit. 


Coton 

Lin  et  chanvre. 
Laine 


Ptèces. 

398000 

1450 

S5000 


Mêtree. 

23880000 

58000 

1750000 


Total  du  prodnît. . .  42U50    25688000 

Total  des  ouvriers 256 

Il  y  avait  en  1827  deux  établissements  employant  36  ou- 
vriers ,  et  dont  le  produit  était  : 


Coton 59260 

Lin  et  chanvre 1000 

Laine 0 


Mcliei. 

1896520 
52000 
0 


Total 60260     1928520 

Dans  la  statbtique  de  1 827  ,  on  n'a  compté  que  les  éta- 
blissements où  on  s'occupait  exclusivement  de  blanchissage 
et  d'apprétage;  tandis  que  j*ai  compris  en  même  temps,  dans 
le  tableau  ci-dessus ,  les  fabriques  d'indiennes  qui  blanchis- 
saient et  apprêtaient  en  1 842.  Il  n'est  donc  pas  possible  d'éta- 
blir de  comparaison  entre  les  produits  de  ces  deux  époques. 


*  Lalongaear  des  pièces  était  alors  la  moitié  à-pen-près  de  ce  qu'elle 
est  aajonrdliai. 


I 
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Eioffes  imprimées. 


Nombre  d'établissements 14 


in-dessoiis 
de  12  ans. 


570 


618 


OUVRIERS 


De  la  à  i6 

ans. 


gardons. 


520 


files. 


47 


t«-4ttws 
de  i6  ans. 


imprimeurs  750 
imprimenses  1626 
gravears . .  .  345 
journaliers.    1840 

I  journalières.     180 
1541 


NATURE 

ET  FOia 
DSS  MOTIV». 


hydranliqiwi  50 
vapear  ....  IM 

Totol.  .IS 


I 


tables 2576 

I90MBAE  DE   {   rouleaux ^ 


perrotines 


40 


PRODUIT  : 


Mouchoirs 5200 

Aunages 351000  21060000 

Mousselines  et  jaconats 54000  20AOOOO 

Moiisselîne-laine  pure  ou  mélangée  57000  4375000 

Total...     44520    27567^ 

Total  des  ouvriers 5996 

U  7  ■▼ait  à  Malhouse  ,  en  1827  ,  16  fabriques  d'indienoiit,  trattil- 
lant  avec  2280  tables  et  14  rouleaux.  Ces  fikbriques  employaient  68^ 
ouvriers  ,  et  produisaient  9648055  mètres  d*étoffes  imprimées ,  toata 
en  coton.  Ainsi ,  pendant  que  les  ouvriers  ont  diminué  de  l2,5o  po» 
cent,  le  produit  en  étoffes  imprimées  de  tontes  aortes,  a  presque  tnpK- 

ien  1827  ISSI,^"* 

en  1842 .'!!!."  4597,76- 
Cette  grande  augmentation  du  travail  moyen  annuel  est  une  a  i«^ 
ploi  du  rouleau  et  de  la  perrotine.  Ces  machines,  en  se  multiplia ^  P"^ 
duisent  un  autre  changement  capital  dans  les  fabriques  d*inoieiiD    t 
c'est  que  bientôt,  pour  imprimer  k  la  planche,  il  n'y  an»  ^/twf»  P 
que  des  femmes. 


[ 
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Filature  du  lin. 


Un  établissement. 


de  la  ans. 


gapu,. 


0 


fiUes. 


0 


OUVRIERS 

De  12  à  16 

ans. 


garçoiis. 


28 


filles. 


48 


Aa-desso8 
de  16  ans. 

feimes. 


^ 


NATURE 

ET    POEGB 
DBS  MOT£t7ES. 


Machine  •  Tapeur  de 
8  ckevanx. 


Consommation  du  lin  brut 72000  kilo. 

Nombre  dé  broches 195S 

Produit, 

Lin 34000 

Étoupés 29000 

Total  des  ouvriers 105 

Total  des  produits 65000  kilo  de  filës. 

Il  n'existait  pas  de  filature  de  lin  à  Mulhouse  en  1827. 
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Filature  de  laine  cardée. 


Un  établissement. 


ia-dcssoQs 
de  12  ans. 


'garjOBs. 


0 


filles. 


0 


OUVRffiRS 

De  12  à  i6 

ans. 


garçon. 


0 


filles. 


10 


in-dessus 
de  i6  ans. 


honmes. 


fenmes. 


80 


40 


NATURE 


ET   rOBCE 


DES  MOTEUBS. 


d«8 


Consommation  de  laine  la^ée 23500  kil. 

Consommation  d'huiles  de  diverses  sortes. .       4700    » 
Produit  en  kilo 25850   » 

Total  des  ouvriers 150 

Total  du  produit 25850  kilo,  laine 

filée  en  gros. 
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Filature  de  Icàne  peignée. 


Nombre  d'établissements 2. 


in-dcssons 
de  la  ans. 


gaiijoat. 


0 


filles. 


0 


OUVRIERS 

De  I  a  à  1 6 
ans. 

gaiçoas.  l  Slles. 


55 


ia-dessDS 
de  i6  ans. 

{ssuaes. 


50        87 


69 


NA.TURE 

ET  FORGE 
DES  MOTEUES. 


Machins  i 
d«  32  dievwiz. 


COnSOlUTION  [  balles 730 

de  laine  brnte.   (  kilog :...     145800 

Nombre  de  broches 7600 

Produit  en  kUog. . .  ; 74000 

Total  des  ouyriers 241 

Total  du  produit 74000  kil.  de  filés. 


532 


Fabriques  de  draps. 


Nombre  d'établissements 3 


OUTRIERS. 


de  12  ans. 
garons,    ilies. 


0 


De  la  à  i6 
ans. 

gardons.!  ilks. 


io-dessDS 
de  i6  ans. 


BMUDCS. 


45       51 


Produit. 


femnes. 


49 


NATURE 
9T  FoacE 

SES  IfOTlUU. 


4«  IScbcwx. 


Ûraps  ordinaires 

Draps  fins 

Draps  de  rouleau 

Autres  qualités 

Total  des  ouvriers. . . .   140 
Total  du  produit 


PiMMi. 

325 

mPH, 
11250 

190 

3800 

440 

19800 

2090 

532S0 

S9tô    87100 
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NOTICE 

Sur  quelques  modifications  dans  la  construc- 
tion des  batteurs  '  éplucheurs  j  proposées  par 
M.  B.-E.  Saladik. 

Messieurs  , 

J'ai  l'honneur  de  soumettt^e  à  la  Société  quel- 
ques réflexions  sur  les  batteurs-éplucheurs^  tels 
qu'on  les  emploie  dans  les  filatures  aujourd'hui, 
comparés  à  ce  qu'ils  étaient  primitivement. 

Il  est  incontestable  que  les  produits  de  ces 
machines  vont  en  s'améliorant ;  et,  bien  qu'ils 
laissent  encore  à  désirer,  comparativement  au 
coton  battu  à  la  main ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  ces  batteurs  ont  rendu  de  si  grands  services 
depuis  25  ans  qu'on  s'en  sert,  sans  avoir  rien  pu 
changer  de  bien  important  à  ce  qu'ils  étaient  en 

Tom  xYi ,  B.  80.  -  37. 
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principe  dans  leur  construction  ^  qu'on  doit  y 
regarder  à  deux  fois  avant  de  les  réformer.  Aussi, 
serais-je  d'avis  que  c'est  en  modifiant  leur  mar- 
che, c'est-à-dire,  les  vitesses  et  les  dimensions  à 
donner  aux  diverses  parties  qui  les  composent, 
que  l'on  peut  arriver  à  les  faire  mieux  fonction- 
ner. Ce  qui  le  prouverait  assez,  c'est  la  différence 
de  qualité  entre  les  battages  obtenus  par  diffé* 
rentes  filatures  avec  les  mêmes  machines. 

Je  vais  essayer,  en  m'appuy ant  sur  des  faifs, 
de  dénaontrer  les  raisons  qui  peuvent  faire  pré- 
férer telle  disposition  à  telle  autre,  dans  ces  sor- 
tes de  machines. 

Lorsque  dans  un  batteur ,  les  frappeurs  n'at- 
teignent pas  une  certaine  vitesse,  le  colon  s'é- 
chappe des  cylindres  par  flocons  plus  ou  moins 
compacts;  si,  par  contre,  cette  vitesse  est  bien 
établie,  le  coton  sort  ouvert  delà  machine. D'un 
autre  coté,  si  les  cylindres  vont  trop  lentenaent, 
sans  changer  pour  cela  la  vitesse  des  frappeurs^ 
le  coton  est  fatigué  et  frisé  par  les  frappeurs, 
souvent  même  réduit  en  duvet;  si,  au  contraire, 
on  active  la  vitesse  des  cylindres  pour  remédier 
à  cet  inconvénient ,  les  ouvriers  n'ont  pluj*  '^ 
temps  d'étaler,  malgré  qu'on  soit  allé  jusqua 
mettre  derrière  certaines  de  ces  machines,  des 
tables  d'une  longueur  de  4  métrés» 
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11  s'agirait  donc  d'employer  des  moyens  qui 
eussent  les  avantages  qu'on  a  remarqués,  sans 
en  avoir  les  inconvénients. 

D'abord ,  on  avait  pour  point  de  départ,  des 
batteurs-éplucheurs  à  un  seul  volant,  formé  de 
deux  lames,  marchant  au  plus  à  looo  tours  par 
minute,  avec  une  paire  de  cylindres  cannelés  de 
5o  m/m  de  diamètre ,  allant  à  no  tours  par  mi- 
nute. On  est  venu  à  remarquer  que,  plus  les  co- 
tons étaient  longs  et  les  cylindres  petits,  plus  les 
frappeurs  fatiguaient  le  coton,  sans  doute  par 
la  raison  que  celui-ci  recevait  plus  de  coups  du 
frappeur  avant  d'être  lâché  par  les  cylindres. 

On  a  cherché  alors  à  remédier  à  cet  inconvé- 
nient, en  activant  la  vitesse  des  cylindres,  et  en 
en  augmentant  les  diamètres.  Mais  ici  on  s'est 
trouvé  limité  par  le  soin  à  apporter  à  l'étalage , 
puis  ensuite  par  le  coton ,  qui  n'était  pas  assez 
ouvert;  on  a  alors  placé,  les  uns  devant  les  au- 
tres, de  nouveaux  cylindres  cannelés  et  de  nou- 
veaux frappeurs  :  les  uns  en  ont  mis  3,  d'autres 
jusqu'à  7 ,  en  ayant  soin  d'activer  les  cylindres 
cannelés  à  mesure  qu'ils  s'éloignaient  du  pre- 
mier rang,  et  cela  sans  que  le  coton  semblât  plus 
fatigué;  seulement  il  était  plus  propre  et  plus 
ouvert. 

En  donnant  une  grande  vitesse  aux  cylindres 
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cannelés,  le  coton,  moins  longtemps  retenu 
parles  cylindres,  pendant  raction  des  frappeurs, 
sort  moins  fatigué  ;  mais  je  crois  que  cela  s'ob- 
tiendrait mieux  encore,  en  donnant  aux  cylin- 
dres des  diamètres  plus  grands,  qui  retiendraient 
le  coton  à  une  distance  plus  grande  du  point  de 
contact  où  vient  l!enlever  le  frappeur. 

Ainsi ,  je  proposerais  qu'on  mit  aux  batteurs 
plus  de  frappeurs  qu'on  a  l'habitude  de  le  faire; 
pour  ne  pas  exagérer,  j'en  voudrais  quatre  et 
quatre  paires  de  cylindres  :  les  quatre  frappeurs 
marchant  à  une  vitesse  de  isà  à  i3oo  tours,  les 
cylindres  iraient  en  diminuant  de  diamètre  et  en 
augmentant  de  vitesse  du  premier  au  dernier. 
Je  donnerais,  par  exemple,  aux  premiers  cylin- 
dres, des  diamètres  de  m  cent.,  a4  cannelures^ 
et  la  vitesse  convenable  pour  laisser  aux  ouvriers 
le  temps  d'étaler  5  i  /a  mètres  environ  par  mi- 
nute; au  a"®  rang,  je  mettrais  lo  cent.  eta3 
cannelures;  au  3"%  8  cent,  et  aa  cannelures^ et 
au  4™**?  6  cent,  et  ai  cannelures,  en  activant 
leur  vitesse ,  de  manière  à  ce  que  le  coton  sortit 
encore  au  dernier  frappeur,  assez  épais  pourres- 
ter  un  peu  lié,  1 1  mètres  par  minute  à  peu  près. 
Par  les  gros  cylindres  au  premier  rang ,  je  croi- 
rais éviter  de  fatiguer  le  coton  par  les  frappeurs, 
tout  en  allant  cependant  assez  lentement  pour 
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laisser  le  temps  aux  ouvriers  d'étaler  ;  en  les  di- 
minuant de  diamètre,  de  rang  en  rang,  j'évite- 
rais que  certaines  parties  de  coton,  plus  diffici- 
les à  battre  que  d'autres^  sortissent  sans  être  ou- 
vertes. Mais,  afin  que  vous  puissiez,  messieurs, 
vous  faire  une  idée  exacte  des  cylindres  dont  j'en- 
tends parler,  je  prends  la  liberté  d'en  joindre  ici 
les  tracés  de  grandeur  d'exécution ,  figurés  avec 
le  coton  prêt  à  recevoir  le  coup  du  frappeur,  tel 
que  je  le  conçois.  Le  coton  s'y  trouve  retenu  par 
les  cylindres,  à  une  distance  des  frappeurs,  qui 
certes  n'est  pas  aussi  forte  que  pourrait  le  faire 
croire  les  diamètres  de  la  cent,  des  premiers  cy- 
lindres; je  crois  cette  distance  seulement  de  3o 
m/mètres  au  i^'  frappeur,  a6  m/mètres  au  a°%  aa 
m/mètres  au  3™%  et  i8  au  4"*>  à-peu-près  comme 
l'indique  la  ligne  ponctuée  A  B  sur  le  dessin.  J'a- 
jouterai aussi,  qu'indépendamment  de  l'effet  que 
les  frappeurs  peuvent  produire  sur  le  coton, 
par  Faction  de  l'air,  je  croirais  assez  qu'ils  exer- 
cent sur  les  cylindres,  par  leur  grande  vitesse, 
une  espèce  d'étirage  qui  tend  à  démêler  les  fila- 
ments ,  et  qu'il  serait  bon ,  dans  ce  cas ,  que  le 
coton  eût  la  facilité  de  céder,  au  besoin. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  croire  que  ma  ma- 
nière de  voir,  en  cette  occasion,  devance  celle 
des  autres;  je  crois  qu'elle  s'accorde  avec  ce  que 
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font  plusieurs  établissements,  mais  qui,  parla 
crainte  d'aller  trop  loin,  n'ont  pas  encore  osé 
donner  aux  cylindres  de  batteurs ,  de&.diamètres 
aussi  forts  que  ceux  que  je  propose. 

Nota.  Sans  appuyer  ni  rejeter  les  idées  émises 
dans  la  notice  qui  précède ,  la  Société  industrielle 
a  cru  qu'il  pouvait  être  utile  de  la  publier,  piiis- 
qu'en  portant  l'attention  des  filateurs  ou  des  mé- 
caniciens sur  la  question  qui  y  est  traitée ,  il  est 
à  esf>érer  que  le  moment  se  trouvera  hâté,  où 
l'expérience  viendra  prononcer  sur  le  mérite  de& 
modifications  proposées. 


Description  des  figures  de  la  planche  144. 

Modification  dans  la  disposition  des  cylindres 
cannelés  et  des  frappeurs  pour  hatteurs^lu'- 
cheurs  ^  proposée  par  M.  B.-E.  Saladin. 

Fig.  !*•  4®  frappeur  avec  ses  cylindres,  re- 
présentés de  grandeur  d'exécution. 

AB  ligne  indiquant  le  point  où  le  coton  cesse 
d'être  retenu  par  les  cylindres  cannelés. 

a    Arbre  du  frappeur. 

bb  Bras  du  même. 

ce  Règles  du  même. 

dd  Cylindres  cannelés^  ayant  ici  6  centimè- 
tres de  diamètre  et  a  i  cannelures. 
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ee  Le  coton  passant  sous  les  cylindres  et  Ik 
vré  à  Faction  du  frappeur. 

Les  fig.  i^Z^  l\%\.  ^  représentent  la  disposi- 
tion générale^  des  cylindres  cannelés  et  des  frap- 
peurs, proposée  par  M.  Saladin.  La  fig.  a  indi- 
que le  premier  frappeur  avec  ses  cylindres ,  la 
fig.  3  le  second  9  et  ainsi  de  suite. 


RAPPORT 

Fait  au  nom  du  comité  de  chimie^  par  MM.  Da- 
niel DoLLFUs  fils  et  Henri  Sghlumberger  , 
sur  la  matière  colorante  du  Peganum  Harmala  ; 
la  dans  la  séance  générale  du  28  Décembre 
1842. 

Messieurs  , 

M.  Spoerlin ,  de  Vienne ,  membre  correspon-^ 
dant  de  la  Société  industrielle^  vous  avait  en- 
voyé, il  y  a  déjà  quelque  temps,  une  petite 
quantité  de  matière  colorante  extraite  du  Pega- 
num  Harmala,  accompagnée  d'échantillons  de 
laine  et  de  soie  teints  avec  cette  matière.  Ces 
échantillons  étaient  d'un  beau  rouge ,  et  la  ma-  , 
tière  colorante  sous  forme  de  poudre  brune. 
Vous  avez  renvoyé  cette  matière  au  comité  de- 
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chimie,  qui  nous  a  chargés  de  Texa  miner  sous 
le  point  de  vue  tinctorial  ^  et  de  vous  rendre 
compte  des  résultats  que  cet  examen  nous  fou^ 
nirait* 

Vainement  nous  avons  cherché  k  utiliser  la 
matière  que  M.  Spoèrlin  nous  avait  envoyée; 
tous  les  essais  que  nous  avons  entrepris  arec 
cette  matière,  dans  le  but  de  la  fixer  sur  les  dif- 
férents tissus ,  ont  été  infructueux.  Insoluble 
dans  Feau ,  colorant  Falcool  en  jaune  brun,  die 
n'abandonnait  à  la  soie,  à  la  laine  ou  aucotoD; 
aucun  principe  colorant. 

N'ayant  obtenu  que  des  résultats  négatif 
avec  la  matière  que  vous  nous  aviez  soumise, 
nous  avons  cherché  à  l'extraire  de  la.  graine  mê- 
me du  Peganum  Harmala. 

Dans  Xinsiituty  du  28  Janvier  1 841,  se  trouve 
consigné  un  court  article,  dans  lequel  M.  Fnfr 
sche  dit  avoir  obtenu  la  matière  colorante  rou- 
ge ,  par  le  traitement  alcoolique  de  la  graine  du 
Peganum  Harmala. 

Les  expériences  que  nous  avons  faites,  nous 
ont  prouvé  que  la  matière  colorante  rouge  ne  se 
trouve  point  toute  formée  dans  la  graine  ;  ^ 
qu'elle  ne  s'y  développe  que  sous  l'influence  d a- 
gents  particuliers  ou  dans  des  conditions  exprès- 
ces  de  température  et  d'humidité.  Cette  naatier^ 
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rouge  parait  être  accompagnée  d'une  matière 
jaune/  soluble  dans  l'eau. 

La  graine  sur  laquelle  nous  opérions^  était  de 
la  graine  envoyée,  il  y  a  déjà  deux  ans,  par  M. 
Mirbel,  du  Jardin  des  plantes  à  Paris.  Traitée 
par  l'alcool,  d'après  les  indications  de  M.  Fritz- 
sche,  elle  ne  nous  a  fourni,  à  chaud  et  à  froid, 
qu^une  liqueur  légèrement  colorée  en  jaune; 
par  l'élher  et  l'eau,  les  résultats  ont  été  analo- 
gues. Ces  différents  faits  nous  ont  portés  à  con- 
clure qu'un  traitement  alcoolique  seul  ne  suffi- 
sait pas  pour  développer  la  matière  colorante 
rouge. — Une  suite  d'essais  entrepris  alors  dans  le 
même  but,  sur  des  graines  provenant  de  la  mê- 
me source  que  les  précédentes,  mais  conser- 
vées dans  d'autres  circonstances ,  nous  ont  don- 
né des  résultats  beaucoup  plus  satisfaisants, 
quoique  laissant  encore  à  désirer  :  l'alcool  pre- 
nait, au  bout  de  deux  jours,  une  teinte  d'un 
rouge  brun  assez  intense;  tandis  que  l'eau, 
chaude  ou  froide,  n'enlevait  encore  qu'une  ma- 
tière jaune.  Ces  différences  de  résultats  entre  la 
même  graine  conservée  dans  des  conditions  dif- 
férentes, nous  ont  conduits  à  entreprendre  sur 
celle-ci ,  une  série  d'essais  dont  nous  allons  in- 
diquer les  principaux. 

La  graine  pulvérisée ,  humectée,  exposée  pen- 
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dant  trois  jours  à  l'air,  et  traitée  ensuite  par 
l'alcool,  nous  a  donné  une  liqueur  colorée  en 
jaune  et  présentant  un  phénomène  remarquable 
par  son  intensité.  Placée  entre  la  lumière  et  Fceil, 
elle  paraissait  jaune  ;  dans  toute  autre  position 
elle  avait  une  teinte  verte  très-prononcée.  Cette 
particularité  se  répète  chaque  fois  que  la  graine 
propre  à  fournir  la  matière  colorante ,  est  niise 
en  contact  de  l'eau  ou  de  l'alcool.  Peu  à  peu  la 
liqueur  alcoolique,  de  jaune  qu'elle  était  d'a- 
bord ,  s'est  colorée  en  rouge-brun  assez  intense 
après  cinq  jours  de  macération. 

Cette  même  graine,  humectée  et  placée  dans 
un  endroit  chaud  et  humide,  pendant  trois  jours, 
nous  a  fourni  une  liqueur  d'une  teinte  plus  in- 
tense que  la  précédente  et  sensible  déjà  au  bout 
de  deux  jours  de  macération  alcoolique. 

Mise  en  contact  avec  la  levure  de  bière  pen- 
dant trois  jours  et  traitée  par  l'alcool,  la  graine 
nous  a  donné  une  liqueur  plus  rouge  et  colorée 
déjà  au  bout  de  quelques  heures.  Cette  dernière 
liqueur,  évaporée  à  froid,  a  donné  pour  résidu 
une  matière  rouge,  légèrement  jaunâtre  et  d'une 
consistance  résineuse.  Evaporée  à  chaud,  la 
teinte  était  d'un  rouge  plus  brun. 

Les  teintures  faites  au  moyen  de  ces  différen- 
tes liqueurs  évaporées  à  chaud  ou  à  froid  et 
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étendues  d'eau,  ne  nous  ont  donné  que  des 
nuances  rougeàtres  ou  brunes,  très-éloignées  des 
échantillons  que  Ton  nous  avait  envoyés. 

Par  contre ,  après  avoir  humecté  la  graine 
avec  de  Teau  légèrement  ammoniacale,  et  puis 
traitée,  au  bout  de  deux  jours,  par  Talcool,  ce- 
lui-ci nous  a  donné  après  le  même  espace  de 
temps ,  une  liqueur  d'un  rouge  beaucoup  plus 
pur  que  les  précédentes  ;  des  teintures  faites 
avec  le  résidu  provenant  de  Tévaporation  de 
cette  liqueur  alcoolique,  nous  ont  fourni  des 
nuances  plus  vives  et  plus  pures  que  celles  que 
nous  avions  obtenues  par  nos  essais  précédents 
et  que  n'avaient  les  échantillons  de  Vienne. 

Là  graine  pulvérisée  et  traitée  par  l'ammonia- 
que, comme  nous  venons  de  l'indiquer,  nous 
l'avons  soumise  à  différentes  opérations ,  dans 
le  but  d'en  extraire  la  matière  colorante,  de  la 
manière  la  plus  simple  et  la  plus  commode. 

La  graine,  après  le  traitement  ammoniacal, 
infusée  pendant  deux  jours  dans  l'eau  froide, 
colore  ce  liquide  légèrement  en  jaune.  Cette  li- 
queur évaporée  à  chaud  ou  à  froid,  donne  un 
résidu  d'un  brun-jaunâtre,  de  nature  gommeu- 
se,  dans  lequel  l'alcool  ne  développe  aucune 
trace  de  matière  colorante  rouge.  L'ammonia-* 
que  y  produit  un  précipité  jaune-brun ,  soluble 
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dans  une  grande  quantité  d'eau.  Le  chlorure 
stanneux  y  détermine  un  précipité  brun,  soluble 
dans  un  excès  de  chlorure  ;  l'acide  sulfurique  le 
colore  en  un  jaune  d'or,  qui  passe  à  l'olive  en  peu 
d'instants;  par  la  calcination,  il  y  a  dégagement 
d'ammoniaque.  Le  résidu  employé  à  la  teinture, 
nous  a  donné  une  nuance  d'un  jaune  nankin, 
résistant  à  l'action  de  l'air  et  des  rayons  solaires. 

Le  traitement  de  la  graine  par  l'eau  bouil- 
lante, nous  a  fourni  les  mêmes  résultats,  ^près 
l'infusion  aqueuse  à  froid  ou  à  chaud,  nous  avons 
traité  la  graine  par  l'alcool,  qui  ne  s'est  chargé 
d'aucune  trace  de  matière  colorante  rouge,  mè^ 
me  après  quinze  jours  de  macération. 

Soumise  à  un  traitement  alcoolique  à  chaud, 
la  graine,  après  le  contact  de  l'ammoniaque,  a  «>- 
loré  l'alcool  en  rouge,  mais  plus  brunâtre  que 
celui  que  nous  avons  obtenu  par  l'alcool  froid. 
Evaporé,  le  résidu  était  gras,  résineux  et  d'un 
rouge  brun  assez  terne.  Essayé  à  la  teinture,  il 
ne  nous  a  donné  que  des  nuances  bien  éloignées 
de  celles  que  nous  avons  obtenues  plus  tard  par 
le  traitement  alcoolique  à  froid.  Traitée  par  l'eau 
après  l'alcool,  elle  nous  a  fourni  des  liqueurs 
colorées  en  jaune,  qui  présentaient  à-peu-près. 
les  mêmes  propriétés  que  celles  que  nous  avions 
obtenues  précédemment,  sans  faire  subir  à  la 
graine  de  traitement  alcoolique  préalable. 
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La  graine  ammoniacale  traitée  par  l'alcool 
froid,  s'est  colorée  au  bout  d'une  ou  deux  heures, 
en  beau  rouge  très-intense.  C'est  sur  cette  li- 
queur que  nous  avons  fait  les  essais  dont  nous 
ferons  mention,  tant  sous  le  rapport  de  la  tein- 
ture, que  dans  le  but  d'en  déterminer  les  pro- 
priétés. 

Après  être  parvenus  à  développer  dans  la  grai- 
ne, la  matière  colorante,  il  nous  restait  encore 
à  déterminer  la  quantité  de  cette  matière  que  la 
graine  peut  fournir.  Il  fallait  chercher  le  moyeiji 
le  plus  convenable  pour  l'isoler ,  et  étudier  ses 
propriétés;  voir  enfin,  quelles  sont  les  circon- 
stances dans  lesquelles  elle  se  fixe  le  mieux  sur 
les  étoffes.  Ces  questions  ne  sont  point  encore 
entièrement  résolues ,  et  un  second  travail  que 
nous  nous  proposons  d'entreprendre,  avancera 
leur  solution,  autant  qu'il  sera  en  notre  pouvoir. 
Pour  connaître  la  quantité  de  matière  colo- 
rante que  peut  fournir  la  graine  du  Peganum 
Harmala^  nous  en  avons  pulvérisé  70  grammes, 
que  nous  avons  humectés  avec  10  grammes  d'eau 
et  5  grammes  d'ammoniaque.  Au  bout  de  quatre 
jours,  nous  l'avons  mise  en  contact  avec  un  de- 
mi-litre d'alcool ,  qui  a  pris  d'abord  une  teinte 
jaune,  puis  d'un  rouge  très-foncé  au  bout  de 
deux  heures.  Après  un  contact  de  deux  jours , 
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)!alcool  a  été  retiré  et  évaporé  à  la  température 
ordinaire;  le  résidu  était  de  7 «",19.  Une  nou- 
velle quantité  d'alcool  (un  litre),  mise  en  contact 
de  la  graine,  a  pris  une  teinte  d'un  rouge  un  peu 
plus  pur  que  le  premier.  Âpres  36  heures  de  ma- 
cération, lalcool  a  été  retiré  et  remplacé  par  un 
demi-litre  du  même  liquide;  évaporé  lentement, 
la  seconde  liqueur  a  laissé  un  résidu  de  ss^-^^âa; 
la  troisième  macération  a  fourni  un  résidu  de 
oS'-,4^,  en  tout,  iig^*,ai  ou  16  p.  100  de  ma- 
tière colorante. 

Comme  nous  venons  de  le  dire,  la  matière  co- 
lorante ainsi  obtenue  n'est  point  entièrement 
pure;  elle  retient  encore  une  certaine  quantité 
de  principe  jaune.  Cette  matière  rouge  est  peu  so- 
luble  dans  l'eau,  car  ^a  dissolution  alcoolique  pré* 
cipite  par  l'addition  de  ce  liquide;  Féther  ne  la 
dissout  aussi  que  très-faiblement.  L'acide  sulfu- 
rique  concentré  la  dissout ,  en  se  colorant  en 
jaune-olive;  à  la  densité  de  3o  à  4o  deg. Beaumé, 
il  la  dissout  sans  l'altérer.  Le  chlorure  stann^ux 
est  sans  action  ;  l'acide  acétique  la  dissout  à  froid 
sans  l'altérer;  les  carbonates  alcalins  en  excès 
la  font  passer  au  brun ,  sans  la  dissoudre. 

L'ammoniaque  précipite  la  matière  colorante 
rouge  et  dissout  le  principe  jaune.  Chauffée  à 
^0%  elle  brunit  et ,  à  la  température  de  l'ébuUi- 
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tion,  elle  est  compléteipent  brune;  chauffée  à 
un  degré  plus  élevé ,  elle  se  charbonne  complè- 
tement avec  dégagement  d'ammoniaque  et  de 
vapeurs  brunes  très-intenses,  qui  se  condensent 
sous  forme  de  gouttelettes  foncées,  sans  cristal- 
liser aucunement. — Cette  matière  colorante  pa- 
raît être  de  nature  résineuse  et  accompagnée,^ 
dans'la  graine^  d'un  principe  colorant  jaune,  de 
nature  gommeuse  et  d'une  matière  grasse. 

Ce  colorant  rouge,  dissous  dans  un  peu  d'al- 
cool et  étendu  d'eau,  nous  l'avons  essayé  à  la 
teinture.  Ces  essais  ont  tous  été  faits  de  25  à  4o 
degrés  centigrades;  car,  à  une  température  plus 
élevée,  les  nuances  prennent  une  teinte  brune 
très-prononcée. 

Les  mordants  d'alumine,  de  fer  ou  d'étain, 
n'absorbent  point  de  matière  colorante  et  ne 
font  que  ternir  les  nuances  par  leur  couleur 
propre,  qui  s'y  ajoute. 

Le  coton  absorbe  peu  de  matière  colorante 
et  ne  se  teint  qu'autant  qu'il  y  a  excès  de  ce 
principe  :  la  nuance  est  d'autant  plus  belle  qu'elle 
est  plus  claire;  teint  dans  un  bain  riche,  le  coton 
prend  une  couleur  lie  de  vin  prononcée.  Quand 
le  bain  est  peu  chargé,  au  contraire,  il  prend 
une  nuance  d'un  rose  très-pur.  Cette  teinture 
peut  se  faire  à  froid,  mais  une  température  de 
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!i5  à  4o  degrés  favorise  la  fixation  de  la  matiàne 
rouge;  de  5o  degrés  à  rébullition,  les  nuances 
deviennent  ternes  et  brunâtres.  La  laine  et  la 
soie  se  teignent  de  la  même  manière  que  le  co- 
ton et  prennent  des  nuances  qui  difTérent  de 
celles  de  ce  dernier  tissu,  en  ce  qu'elles  peuvent 
devenir  plus  foncées  sans  se  ternir  ;  leur  teinte 
varie  d'un  bel  amaranthe  au  rouge  ponceau. 

L'addition  de  craie  à  la  teinture  nuit  à  la  vi- 
vacité de  la  couleur.  La  soie  et  la  laine  prennent 
une  nuance  d'un  jaune  légèrement  rougeâtre; 
quelques  gouttes  d'ammoniaque  nuisent  encore 
davantage  à  la  teinture  ;  en  s'opposant  à  la  dis- 
solution du  principe  colorant;  l'acide  acétique 
ternit  et  affaiblit  la  nuance. 

En  examinant  la  solidité  de  ces  teintures,  nous 
avons  remarqué  les  faits  suivants  :  exposés  à 
l'air,  les  tissus  teints  en  Peganum,  comme  nous 
venons  de  l'indiquer,  perdent  toutes  traces  de 
rouge  et  passent  au  jaune,  couleur  qui  alors  n'a 
pas  changé  après  l'exposition  à  l'air  pendant  huit 
jours.  Un  bain  de  savon  bouillant  enlève  la  ma- 
tière colorante  aux  tissus,  en  peu  de  minutes;  à 
5o  deg.  centigrades,  pendant  un  quart-d'heure, 
la  nuance  était  ternie  et  sensiblement  affaiblie. 
La  potasse  caustique,  à  n  degrés  Beaumé  et  i 
froid,  fait  passer  le  rouge  légèrement  au  brun; 
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Tammoniaque  rend  la  nuance  plus  foncée  et  un 
peu  plus  brune  ;  les  carbonates  alcalins  ont  une 
action  analogue  j  mais  plus  faible.  Les  acides 
étendus  exercent  une  action  peu  marquée  sur 
ces  tissus.  L'acide  sulfurique  étendu  à  ti  degrés 
Beaumé ,  rend  le  rouge  un  peu  jaunâtre  ;  l'acide 
oxalique  agit  de  la  même  manière  9  mais  plus 
faiblement.  Le  chlorure  de  chaux  les  décolore 
lentement;  le  chlore  gazeux  les  décolore,  mais 
plus  faiblement  qu'il  n'agit  sur  les  couleurs  ga- 
rancées.  La  chaleur  a  aussi  ime  action  bien  mar- 
quée sur  ces  tissus:  un  échantillon  passe  au  brun 
par  l'ébuUition  dans  l'eau  ;  exposé  au-dessus  d'un 
charbon  rouge,  un  morceau  de  soie  teint  en  Pe- 
ganum,  devient  jaune  presque  instantanément. 
Nous  avons  cherché  à  appliquer  sur  les  tissus, 
par  la  simple  immersion ,  les  liqueurs  alcooli- 
ques, chargées  de  matière  colorante.  La  soie  et 
la  laine  ont  pris  des  nuances  ternes  et  jaunâtres, 
dues  à  la  fixation  de  la  matière  jaune  ;  des  lava- 
ges répétés   n'ont   point  enlevé   cette  matière 
jaune,  qui  était  d'autant  moins  sensible,  que  les 
liqueurs  alcooliques  provenaient  d'épuisements, 
qui  eux-mêmes  avaient  été  précédés  d'un  plus 
grand  nombre   d'épuisements   semblables.  Le 
coton,  au  contraire,  ne  fixait  que  la  matière  co- 
lorante rouge  ;  de  simples  lavages  à  l'eau  en- 
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levaient  la  matière  jaune  non  fixée  et  laissaient 
sur  la  toile  une  couleur  d'un  rose  pur,  quand 
il  est  étendu  ;  concentré  j  il  est  d*une  nuance 
moins  pure  et  un  peu  plus  brune. 

Nous  avons  essayé  d'appliquer  sur  les  diffé- 
rents tissus  la  matière  colorante  rouge  dissoute 
dans  l'acide  acétique;  les  résultats  que  nous  ont 
fournis  ces  essais  ont  été  moins  satisfaisants  que 
les  précédents^  tant  sous  le  rapport  de  Ja  nuance 
que  sous  celui  de  l'intensité  des  couleurs. 

Nous  aurions  désiré  faire  quelques  expérien- 
ces sur  la  graine  du  Peganum  hamiata,  cultivée 
dans  le  jardin  botanique  de  la  Société  indus- 
trielle ;  mais  cette  plante ,  actuellement  très-vi- 
goureuse, eut  à  peine  quelques  fleurs  la  seconde 
année ,  et  le  peu  de  graines  qu'elle  produisit  la 
troisième  année  furent  employées  pour  de  nou- 
velles semailles.  Nous  espérons  donc  pouvoir 
vous  soumettre  plus  tard  les  résultats  que  nous 
donneront  les  graines  récoltées  à  Mulhouse. 

Le  comité  de  chimie  vous  propose  l'impres- 
sion du  présent  rapport,  et  l'envoi  d'une  copiée 
à  M.  Spoerlin ,  de  Vienne. 
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Sur  un  perfectionnement  dans  lajorme  et  la  dis- 
position des  barreaux  de  grilles  des  foyers  de 
chaudières  à  vapeur;  lue  par  M.  Iwiir  Sghlum- 
BERGER^  dans  rassemblée  générale  du  28  Dé* 
cembre  1842. 


Messieurs  ; 

Depuis  deux  ans  je  me  suis  occupé ,  sur  les 
grilles  de  grands  fourneaux,  d'essais  pratiques 
qui  m'ont  fourni  divers  renseignements,  assez 
intéressants,,  je  crois,  pour  vous  être  communi- 
qués. Il  ne  s'agit  pas  d'une  nouvelle  invention  ; 
car  le  système  de  grilles  dont  je  veux  parler, 
avait  déjà  été  employé,  il  y  a  quelques  années, 
par  MM.  Barthélémy,  de  Cambrai,  dans  un  four- 
neau à  ventilateur,  dont  un  a  même  été  monté 
à  Thann,  chez  MM.  Schiumberger  jeune  et 
comp*. 

Ces  fourneaux  n'ayant  pas  rendu ,  dans  notre 
localité,  les  résultats  pompeux  qu'on  en  espé- 
rait, sont,  depuis,  tombés  dans  l'oubli,  ainsi  que 
les  grilles,  qui  formaient  la  meilleure  partie  du 
système.  J'ai  fait ,  depuis  lors ,  plusieurs  essais , 
pour  voir  jusqu'à  quel  point  on  pouvait  em- 
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ployer  des  grilles  de  fourneaux  minces  et  étroi- 
tes, en  place  des  lourds  et  massifs  barreaux  que 
l'on  employait  auparavant. 

Il  n'est  personne  qui  ne  se  rappelle  combien 
étaient  lourds  et  massifs  les  anciens  barreaux 
de  grilles  j  que  l'on  faisait  dans  les  fourneaux  de 
chaudières  à  vapeur.  Il  est  même  encore,  peut- 
être ,  beaucoup  de  foyers  divers ,  dans  les  éta- 
blissements de  notre  pays  9  où  oh  peut  en  voir  de 
pareils.  L'on  y  était ,  je  suppose ,  conduit,  en 
grande  partie,  par  un  faux  système  d'économie, 
qui  faisait  penser  que ,  ces  grilles  se  brûlant  si 
promptement,  on  serait  obligé  de  les  renouveler 
moins  souvent,  en  les  faisant  bien  solides  et 
massives.  D'un  autre  côté,  on  croyait  économi- 
ser, en  les  renouvelant  le  moins  souvent  possi- 
ble, même  quand  elles  étaient  à  moitié  brûlées; 
et  les  barreaux  finissaient,  quelquefois,  par  être 
si  éloignés  les  uns  des  autres,  qu'une  grande 
partie  de  la  houille  tombait  dans  le  cendrier 
sans  être  consumée. 

N'importe  enfin  le  motif  qui  avait  conduit 
à  employer  des  barreaux  de  grilles  larges,  ils 
étaient  ainsi  généralement  faits.  £t  vous  pouvez 
juger  de  la  différence  qu'il  y  a,  de  ces  anciens, 
avec  ceux  dont  je  viens  vous  entretenir,  puisque, 
pour  la  dernière  grille  de  chaudière  à  vapeur  que 
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}'ai  fait  faire  siir  ce  système  dans  notre  établis- 
sement, j'ai  remplacé,  dans  le  même  fourneau, 
i8  barreaux  anciens  par  54  nouveaux,  qui  sont 
par  conséquent  trois  fois  plus  minces  que  les 
anciens,  outre  qu'il  y  a  le  triple  d'intervalles 
pour  l'admission  de  l'air. 

L'on  a  encore  généralement  le  tort  de  croire, 
que  les  barreaux  de  grilles  peuvent  être  fondus 
sans  le  moindre  soin,  et  en  prenant  n'importe 
quelle  qualité  de  fonte,  qui  ne  serait  bonne  à 
aucun  autre  emploi.  Il  s'en  suit  que,  générale- 
ment, dans  les  fonderies ,  cette  sorte  d'ouvrage 
*est  donnée  à  des  apprentis,  qui  n'y  mettent  pas 
grande  exactitude  ;  de  sorte  que,  quand  on  reçoit 
une  grille,  beaucoup  de  barreaux  sont  inégaux 
entre  eux  et  sont  loin  de  former  ensemble  une 
surface  plane;  d'autres  sont  courbés  et  produi- 
sent ,  étant  juxta-posés ,  un  grand  intervalle  d'un 
côté  et  pas  de  l'autre;  enfin ,  beaucoup  ont  des 
soufflures  ou  des  défauts  de  fonte,  et  l'on  passe 
le  plus  souvent  sur  tous  ces  défauts,  ne  croyant 
même  pas  avoir  besoin  d'y  faire  attention.  Ce 
sont  cependant  autant  de  causes  qui  font  brûler 
si  promptement  ces  grilles  mal  faites.  Car  beau- 
coup de  praticiens  observateurs  ont  pu  remar- 
quer, que  c'est  toujours  dans  le  creux  formé  par 
une  soufflure,  quelque  petite  qu'elle  soit,  de  la 
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fonte,  ou  sur  le  milieu  d'un  large  barreau ^qoe 
celui-ci  commence  à  se  brûler.  Par  un  feu  ar- 
dent, la  grille  rougit,  et  là  où  il  n'y  a  pas  re- 
nouvellement continuel  d'air  ^  elle  se  bruIe,  ou- 
tre que  la  combustion  de  la  houille  se  fait  mal. 

Les  divers  inconvénients  que  Ton  peut  repro- 
cher  aux  griUes  larges  et  épaisses ,   n'existeot 
nullement  dans  celles  que  je   viens  vous  sou- 
mettre, et  dont  j'ai  mieux  voulu  vous  fidre  com- 
prendre la  structure,  en  en  déposant  un  bât- 
reau  sous  vos  yeux. 

Ces  barreaux ,  comme  vous  le  voyez ,  ont  i 
mètre  a8  cent,  de  long,  et  i5  millim.  seulement 
d'épaisseur.  Us  sont  garnis,  sur  leur  longueur, 
de  3  soutiens,  de  5  millim.  d'épaisseur,  qui  ser- 
vent à  maintenir  les  barreaux  à  égale  distance» 
et  les  empêchent  de  se  voiler  par  la  chaleur.  Ils 
sont  fondus  avec  soin,  en  fonte  douce,  ilp'^^ 
fusion,  ils  sont  dressés  au  marteau,  s'il  est  né- 
cessaire, pour  laisser  entre  eux  tous  un  vide 
régulier.  (Le  peu  d'épaisseur  des  barreaux  P^ 
met  de  faire  facilement  cette  opération,  qui  ne- 
tait  pas  possible  avec  les  anciens,  plus  épais.) 

On  passe  ensuite  sur  la  meule  la  face  sup^ 
rieurc  et  les  soutiens  de  coté,  afin  que  lagriU^» 
mise  en  place,  forme  une  surface  bien  plane,  s^^^ 
aspérités ,  et  que  tous  les  barreaux  soient  éga»^ 
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ment  espacés.  Quoique  si  minces,  ils  portent  par- 
faitement une  forte  charge  de  houille,  parce  que 
ne  rougissant  jamais,  à  cause  de  la  grande  quan- 
tité d'air  qu'ils  laissent  passer ,  ils  ne  risquent  pas 
de  se  ployer.  Au  nombre  de  54  sur  la  largeur , 
soit  sur  une  largeur  de  i  mètre  8  cent.,  ils  for- 
ment une  grille  de  chaudière  à  vapeur  de  1 4  ^ 
]6  chevaux  de  force,  chauffée  de  3  i/a  à  4  At" 
mospbères,  pour  faire  marcher  une  machine  à 
vapeur  à  haute  pression. 

Nous  avons  aujourd'hui  dans  notre  établisse- 
ment, 3  grilles  semblables  à  celle  que  je  viens 
de  décrire ,  et  3  plus  petites.  L'une  des  grandes 
est  employée,  depuis  plus  de  deux  ans ,  sous  une 
chaudière  qui  fournit  la  vapeur  à  notre  atelier  de 
teinture;  le  feu  y  est  poussé  quelquefois  très- 
violemment,  et  depuis  ces  deux  années ,  elle  n'a 
pas  éprouvé  d'altération. 

Il  en  est  de  même  de  la  petite  grille  dont  je 
vous  soumets  un  barreau ,  et  qui ,  depuis  deux 
ans,  est  employée  dans  le  fourneau  d'un  étenda- 
ge  chaud,  où  cependant  le  feu  est  aussi  bien 
violent;  elle  se  maintient  depuis  à  toute  satis- 
faction. 

Chaque  personne  est  à  même  de  saisir  facile- 
ment les  avantages  de  ces  grilles. 

Par  l'écartement  régulier  de  leurs  barreaux , 
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et  en  raison  de  leurs  nombreux  iatervalles,  l'âr 
y  est  admis  en  grande  quantité  et  uniformément 
sur  toute  la  surface.  Le  tirage  est  très-grand ,  et 
la  combustion  bien  régulière  ;  je  dirai  presque 
parfaite  :  car  la  cendre  qui  tombe  dans  le  ceo- 
drier,  est  blanche  comparativement  à  la  cendre 
que  Ton  voit  sous  d'autres  foyers  et  qui  confient 
une  grande  quantité  de  houille  nori  brûlée. 

Les  barreaux  durent  plus  longtemps  y  puisque 
la  quantité  d'air  qui  s'introduit  sons  la  grilk,  ks 
rafraîchit  continuellement  et  les  empêche  de  se 
brûler.  Ils  durent  aussi  plus  longtemps,  parce 
que  la  surface  passée  sur  la  meule ^  ne  présente 
aucune  aspérité  ni  soufflure  qui  les  laisse  plus 
facilement  entamer  par  le  feu. 

Cette  surface  passée  sur  la  meule  et  bien  md^? 
présente  d'ailleurs  un  autre  avantage#dans  le 
travail  du  chauffeur  ;  la  houille ,  même  de  qaBlits 
fondante  ou  glutineuse,  ne  s'attache  jamais  à  w 
grille,  parce  que  partout  l'air  rafraîchit  lesba^ 
reaux  ;  de  sorte  que  jamais  le  chauffeur  ni  b^ 
soin  de  donner  de  l'air,  en  passant,  avec  beau- 
coup de  peine ,  son  ringard  sous  la  grille  entre 
chaque  barreau  ;  et  il  remue  son  feu  avecbp'"^ 
grande  facilité,  dans  le  fourneau ,  en  promenant 
un  outil ,  n'importe  sa  forme,  dans  toas  les  sens 
sur  la  surface  de  la  grille. 
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La  houille  est  brûlée  complètement ,  au  point 
de  ne  fournir,  en  cendre,  que  les  parties  pier- 
reuses et  absolument  incombustibles. 

En  im  mot ,  nous  n'avons ,  depuis  deux  ans , 
trouvé  aucun  inconvénient  à  reprocher  à  ce  sys- 
tème de  grilles. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'un  mot  à  ajouter  :  je 
veux  parler  du  prix  de  revient,  qui  est  un  point 
assez  important;  car,  certes,  plusieurs  personnes 
auront  pu  penser,  en  en  tendant  parler  des  soins 
à  employer  pour  la  construction  de  ces  grilles, 
quelles  devaient  coûter  très-cher.  Il  n'en  est 
rien ,  et  ceci  est  encore  une  qualité  par  laquelle 
elles  se  recommandent  :  c'est  qu'elles  reviennent 
meilleur  marché  que  les  anciennes,  en  raison 
de  leur  légèreté* 

Je  ne  peux  mieux  vous  en  convaincre  quVn 
vous  citant  le  prix  revenant  des  deux  dernières 
que  nous  avons  mises  en  place  dans  notre  éta- 
blissement. Sur  une  largeur  de  i  mètre  8  centi- 
mètres ,  il  y  avait  1 8  barreaux  massifs  de  i  mè- 
tre ù8  centimètres  de  long,  et  pesant  chacun 
/|6  à  48  Itl. ,  soit  ensemble  846  kil. ,  qui ,  au 
prix  moyen  de  l\o  fr.  les  100  kil.,  auquel  on 
pourrait  les  établir  aujourd'hui ,  coûteraient 
donc Fr.  338  l\o 

Ils  ont  été  remplacés  par  53  barreaux  minces 
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de  même  longueur ,  en  fonte  douce,  pesant  en- 
semble 388  kil.  j  à  55  fr.  les  loo  kil.,   Fr.  a  1 3  4» 

D'après  facture  des  constructeurs 
qui  nous  ont  fondu  et  dressé  nos  di- 
verses grilles  y  pour  dresser  et  passer 
sur  la  meule  ces  53  barreaux ,  le  prix 
à  y  ajouter  est  de »      67  5o 

Ce  qui  fait  ensemble Fr.  a 80  go 

Soit  une  économie  de  fr.  57  5o  sur  Tancienne 
grille  y  soit  environ  17  à  18  p.  ^'/^^  sur  le  prix  da- 
chat,  outre  Téconomie  que  donne  nécessaire- 
ment la  meilleure  combustion  de  la  houille. 

Ce  sont,  messieurs,  ces  différentes  considé- 
rations qui  m'ont  engagé  à  vous  communiquer 
les  résultats  que  j'ai  obtenus  et  qui  sont  appuyés 
par  une  expérience  assez  longue  pour  pouvoir 
être  recommandés. 

Le  comité  de  chimie  pensant  que  cette  no- 
tice peut  intéresser  ceux  d'entre  vous  qui  se- 
raient tentés  de  faire  les  mêmes  essais,  vous  en 
propose  l'insertion  dans  nos  Bulletins. 

(Foîr  la  planche  145.J 
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RAPPORT 

Fait  au  nom  du  .comité  de  chimie ,  par  M.  N*' 
HoFER,  dans  la  séance  du  29  Mars  1843 ,  re- 
latifà  des  expériences  sur  un  appareil  à  adap- 
ter  aux  lampes  à  mèche  circulaire  y  présenté 
à  la  Société  industrielle  ^  par  M.  Moegkel, 
lampiste  à  Mulhouse. 

Messieurs  , 

Déjà  en  i84i  y  M.  Escher,  filateur  à  Zurich , 
adressa  à  la  Société  industrielle  de  Mulhouse  un 
petit  appareil  très-simple ,  qu'il  avait  vu,  dans 
plusieurs  filatures  d'Allemagne,  adapté  aux  lam- 
pes d'éclairage  à  mèche  circulaire,  et  qui  en 
augmentait  singulièrement  le  pouvoir  éclairant. 
Cette  communication ,  peut-être  à  cause  de  son 
extrême  simplicité  et  de  la  modestie  avec  la- 
quelle elle  fut  présentée,  passa  inaperçue,  et  ce 
ne  fut  que  l'an  passé,  que  votre  attention  sur  ce 
point  fut  éveillée  par  l'annonce  bruyante  de  l'in- 
vention d'une  nouvelle  lampe  sans  mécanisme 
ni  horlogerie,  qui^  au  bas  prix  des  lampes  or- 
dinaires, devait  réunir  l'éclat  et  la  régularité  de 
lumière  des  meilleures  lampes  mécaniques,  avec 
grande  économie  d'huile. 
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Cette  découverte  n'était  autre  que  celle  com- 
muniquée par  M.  Lscher  y  mais  dont  la  spécah- 
tion  s'était  emparée.  Vous  avez  vu  de  ces  lampes, 
qui  vous  furent  présentées  à  une  de  vos  séan- 
ces,  par  M.  Mœckel,  ferblantier  en  cette  Wlie, 
et  vous  avez  été  frappés  de  leur  lumière  blandie 
,et  vive. 

I/effet  étant  constaté ,  il  s'agissait  de  recher- 
cher si,  avec  l'augmentation  de  lumière,  ilny 
avait  pas  aussi  augmentation  de  combmtibk, 
et  en  quelle  proportion  cette  augmentation  se 
trouvait  avec  l'effet  produit.  Cest  le  résultat 
d'expériences  entreprises  dans  ce  but,  par  voire 
comité  de  chimie ,  que  je  vais  avoir  l'honDeor 
de  vous  soumettre. 

Pour  mesurer  l'intensité  d'une  lumière,  ilya 
différents  moyens  et  différen  ts  instruments, mais 
il  n'y  en  a  aucun  qui  soit  mathématiquement 
exact.  Le  procédé  le  plus  facile  et  peut-être  «d 
des  plus  sûrs,  pour  des  expériences  comparatives 
du  genre  de  celles  qui  nous  occupent,  cest  de 
juger  de  l'intensité  de  la  lumière  d'après  Knten- 
site  de  l'ombre  qu'elle  projette,  en  s'appuyant 
sur  ce  principe  de  physique,  que  YinteDsité 
d'une  lumière  est  en  rapport  inverse  du  carré 
de  la  distance. 

En  opérant  sur  deux  lumières,  dont  ksivten' 
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sites,  à  Tunité  de  distance,  sont  représentées 
par  L  et  L'  ;  si  ces  deux  lumières  donnent  des 
ombres  égales  aux  distances  D  et  D',  on  a  l'é- 
quation 

L  _  l;^ 

L'appareil  qui  produit  une  lumière  si  vive  et 
dont  un  dessin  est  joint  à  ce  rapport,  consiste 
en  un  cône  tronqué,  en  métal,  terminé  à  sa 
partie  supérieure  par  une  ouverture  circulaire. 
Ce  cône  s'adapte  à  une  certaine  distance  au-des- 
sus de  la  mèche,  de  manière  à  ne  donner  à  la 
flamme  d'autre  issue  que  par  son  ouverture. 
L'effet  de  cette  disposition  est  de  mettre  l'air  en 
contact  plus  intime  avec  la  flamme,  en  la  for- 
çant de  passer  avec  elle  à  travers  une  ouverture 
étroite  ;  les  gaz  incomplètement  brûlés  dans  les 
lampes  ordinaires,  sont  refoulés  ici  sur  la  flamme 
et  achèvent  de  se  brûler;  aussi  la  flamme  est- 
elle  très -blanche  et  peut -on  la  faire  monter  à 
une  grande  hauteur  dans  la  cheminée,  sans 
qu'il  y  ait  de  fumée. 

Voici  les  problèmes  qu'on  s'est  proposé  de  ré- 
soudre : 

1**  Laquelle,  d'une  lampe  avec  appareil  ou 
d'une  lampe  sans  appareil ,  brûle  le  plus  d'huile, 
à  lumière  égaler  et  en  employant  pour  les  deux 


_  564  — 
lampes  la  même  huile  et  des  mèches  et  chemi- 
nées semblables? 

a»  Quelle  est  la  proportion  de  lumière  que 
fournissent  une  lampe  avec  appareil  et  une  lam- 
pe sans  appareil,  quand  on  les  met  chacune 
dans  leur  état  de  maximum  de  pouvoir  éclai- 
rant, et  en  employant  d'ailleurs  de  l'huile,  des 
mèches  et  des  cheminées  semblables? 

30  Peut-on,  avec  une  lampe  à  appareil ,  brû- 
ler des  huiles  impropres ,  par  leur  mauvaise 
qualité,  à  être  brûlées  dans  les  lampes  sans  ap- 
pareil ? 

Expériences  sur  la  première  question. 
Deux  quinquets  ' ,  tout-à-fait  pareils  ,  sous 

«  La  lartpc  dont  on  s'est  seryi  dan»  toutes  ce»  expérien- 
ces, était  un  qainquet  ordinaire,  tel  qu'il  est  en  usage  dan. 
tous  nos  ateliers.  Le  réservoir  d'huile,  ovale  ou  en  forme  de 
cœnr,  se  trouve  derrière,  corouiuniquant  par  un  conduit 
avec  le  tube  porte-mèche.  La  mèche  circulaire  et  qui  peut 
être  haussée  ou  baissée  à  volonté,  a  ao  millimètres  de  dia- 
mètre ;  la  cheminée,  d'une  hauteur  totale  de  a5  centimelres, 
a  41  millimètres  de  diamètre,  dans  son  bas,  jusqu'à  une  hau- 
teur de  55  millimètres,  où  un  étranglement  subit  ne  lui 
laisse  plus,  jusqu'à  sa  partie  supérieure,  qu'une  ouverture 
uniforme  dc*3i  millimètres.  Ce  quinquet  d'expérience  était 
sans  réflecteur,  et  l'ombre  produite  par  une  règle  de  4  cen- 
timètres de  large,  était  projetée  sur  du  papier  blanc-mat, 
bien  tendu. 
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tous  les  rapports  y  et  dont  l'un ,  N^  i  ^  était  mu- 
ni de  l'appareil  que  nous  venons  de  décrire ,  et 
l'autre,  N°  a ,  sans  appareil,  furent  remplis  de 
même  quantité  d'huile  de  navette  épurée,  et  dis- 
posés vis»à-vis  d'un  paravent  blanc,  à  distance 
égale  d'une  règle  de  4  centimètres  de  large ,  sur 
I  mètre  de  haut,  destinée  à  projeter  l'ombre. 
Aussitôt  allumés,  on  arrangea  la  mèche  du  quin- 
quet  M^  a,  de  manière  à  donner  une  flamme 
pleine  et  vigoureuse,  mais  propre   à  pouvoir 
être  soutenue  à  cette  hauteur  sans  fumer;  aus- 
sitôt après,  on  régla  Tautre  flamme,  de  façon  à 
donner  une  ombre  de  la  même  intensité ,  et  on 
les  laissa  brûler  ainsi  pendant  deux  heures,  en 
ayant  soin  de  toujours  maintenir  les  deux  om- 
bres à  la  même  intensité. 

Au  bout  de  deux  heures,  la  lampe  N**  i  (celle 
avec  appareil),  avait  brûlé  67  grammes  d'huile, 
et  la  lampe  N*  2 ,  70  grammes.  Différence  en  fa- 
veur de  la  première,  3  grammes,  ou  4  i/4  pour 
cent. 

Un  second  essai ,  de  la  même  durée ,  donna , 
pour  le  N^  i ,  68  grammes,  et  pour  le  N**  a, 
70  1/2  grammes;  différence  en  faveur  de  la  lam- 
pe avec  appareil,  2  1/2  grammes,  ou  3  i/3  pour 
cent 
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Expérience  sur  la  deuxième  question. 

Lampe  N^  i ,  avec  appareil ^  et  laiiipeN*!&,sans 
appareil,  remplies  de  la  même  quantité d*huile 
de  navette  épurée ,  et  disposées,  comme  pour  la 
première  expérience,  vis-à-vis   d'un  paravent 
blanc.  On  produisit  avec  la  lampe  N^  a,  une  belle 
flamme,  capable  de  se  maintenir  ainsi  sans  vacil- 
ler ni  fumer  ;  on  produisit  également  avec  ie  N^  i 
une  flamme  aussi  forte  que  possible,  sans  fi/aier 
ni  vaciller  et  capable  d'être  maintenue  ainsi:  on 
la  plaça  au  point  où  elle  donnait  une  ombre 
pareille  à  celle  de  la  lampe  N*^  a.  Les  deui  lu- 
mières furent  maintenues  pendant  i  h.  4^  id., 
et  leurs  ombres  toujours  réglées  à  la  même  in- 
tensité, en  avançant  ou  reculant  la  lampe  F  î. 
Voici  quelles  furent  les  distances  observées  : 

Lampe  A^  1  * 

i'®  a5  minutes i"638 

2^    a5        »       i"7i5 

3«   25        »       i"",765 

4«    25        »       i",8io 

Distance  moyenne .    i ",732 

Lampe  N^  2. 
Distance  fixe  de ^^'77 
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Dans  cette  expérience ,  la  lampe  N^  i  avait 
brûlé  56  grammes  d'huile,  et  celle  N°  2,  Sa  1/2 
grammes:  différence,  3  1/2  grammes  en  faveur 
de  la  lampe  sans  appareil;  mais,  comme  sa  lu- 
mière était  beaucoup  moins  forte ,  lavantage 
réel  est  du  côté  de  la  lampe  avec  appareil.  La 
mèche  du  W  i  était  levée,  au  commencement  de 
l'expérience ,  d'environ  8  millimètres ,  et  a  été 
successivement  haussée  jusqu'à  m  millimètres; 
mais,  vers  la  fin  de  l'expérience,  l'alimentation 
ne  se  faisait  plus  convenablement,  et  la  mèche  se 
charbonna ,  probablement  parce  que  le  niveau 
de  rhuile  avait  trop  baissé.  La  mèche  du  N^  2 
n'était  levée ,  d'abord ,  que  de  5>  puis  de  7  mil- 
limètres, et  la  flamme  s'est  toujours  bien  soute- 
nue, ainsi  que  l'alimentation. 

l^a  flamme  du  W  i  avait  de  5  à  7  centimètres 
de  longueur  (elle  dépassait  un  peu  l'étrangle- 
ment du  verre);  la  flamme  du  N^  2  mesurait 
4  i/a  à  5  centimètres,  mais  elle  était  plus  large 
et  moins  blanche  que  l'autre.  D'après  la  formule 
donnée  plus  haut,  la  lumière  de  la  lampe  N^  i 
est  donc  à  la  lumière  de  la  lampe  N°  2 ,  comme 
a,i6  sont  à  I. 

Ainsi,  il  faudrait  54  lampes  sans  appareils  pour 
produire  autant  de  clarté  que  2 5  lampes  avec 
appareils.  Et  en  ayant  égard  aux  quantités  d'huile 

TOME  XYI  ,   B.    80.  39. 
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consommées,  les  54  lampes  sans  appareils  hvk- 
raient  q\  ,835  d'huile ,  lorsque  les  a5  lampes  atec 
appareils  n'en  brûleraient  que  i^,4o<)- 

Une  autre  expérience ,  qui  ne  se  rapporte  pas 
uniquement  à  cette  question  ^  mais  encore  â  la 
3**,  fut  faite  avec  les  deux  mêmes  lampes,  mais 
avec  des  huiles  différentes. 

T^  lampe  N*"  i  (avec  appareil)  contenait  de 
l'huile  de  poisson  non  épurée,  et  celle  N°  a,dc 
l'huile  d'olives,  dite  lampante,  de  bonne qw- 
lité.  Pour  avoir  les  ombres  d'une  intensité  égale, 
il  fallut  placer  la  lampe  N^  i,  à   i^Mj^th 
lampe  N°  a,  à  0^,937  du  paravent.  La  flamme  du 
N^  I  aurait  pu  être  agrandie  encore  sans  incon- 
vénient ,  tandis  que  la  flamme  N^  a  était  à-peu- 
près  à  son  maximum.  L'expérience  a  duré  i 
heure. 

La  lampe  N*^  i  a  consommé  35  gram.i"^^* 
poisson. 

La  lampe  N*  a  a  consommé  Sa  gr.  huile  ho>' 
pamte. 

La  mèche  de  la  lampe  N°  i  s'est  fortement 
charbonnée  dans  cette  expérience,  sans  doute, 
parce  que  cette  lampe  contenait  presque  b"^'' 
tié  moins  d'huile  que  l'autre ,  et  que  le  niveau 
étant  trop  bas,  l'huile  de  poisson,  qui  estéf^x^^ 
et  pesante,  ne  pouvait  pas  arriver  assez  vite  a  a 
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flamme,  pour  l'alimenter  convenablement.  C'est, 
du  reste ,  une  particularité  de  l'huile  {de  poisson, 
de  charbonner  très-vite  les  mèéhes.  Dans  une 
autre  expérience,  avec  les  mêmes  lampes  et  les 
mêmes  huiles,  mais  où  la  lampe  N**  i  était  pleine 
d'huile ,  le  charbonnage  de  la  mèche  a  été  moins 
fort. 


.  .>  • 


Troisième  question. 

Dans  cette  expérience,  la  lampe  N^  i  et  la  lam- 
pe W  a  ont  fonctionné  toutes  les  deux  sans  ap- 
pareil ;  le  N^  I  était  rempli  d'huile  de  poisson 
non  épurée ,  çt  le  N"  2  d'huile  d'olive  lampante. 
L'expérience  a  duré  a  heures  lo  minutes. 

Le  N^  i  avait  consommé  70  grammes  d'huile 
de  poisson. 

Le  W  a  avait  consommé  66  grammes  d'huile 
lampante. 

Distance  du  N**  i ,  à  ombre  égale,  i"',o45. 

Distance  du  N**  a ,  »  1^,090. 

Quoique  les  deux  flammes  fussent  tenues  plu- 
tôt au-dessous  de  leur  maximum ,  on  ne  tarda 
pas  à  remarquer  l'odeur  particulière  que  répan- 
dent les  huiles  qui  brûlent  mal;  cette  odeur  de- 
vint forte  vers  la  fin  de  l'expérience,  tandis 
qu'elle  avait  été  presque  insensible  dans  l'expé- 
rience précédente,  où  l'huile  de  poisson  était  bru- 
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lée  dans  une  lampe  à  appareil.  Les  ombres, 
d'une  intensité  d'ailleurs  égale ,  différaient  à  pei- 
ne de  nuance,  au  commencement  de  l'expé- 
rience;  mais,  pendant  son  cours*  l'ombre  N^i 
devint  de  plus  en  plus  rongeâtre  et  déjà,  après 
une  heure,  la  différence  était  très-sensible*. 

Il  est  donc  constaté  : 

I**  Qu'à  clarté  égale,  une  lampe  à  appareil 
brûle  un  peu  moins  d'huile  que  la  même  lampe 
sans  appareil;  la  différence  en  moins  peut  être 
évaluée  à  4  pour  cent. 

a**  Qu'une  lampe  munie  de  Tappareil,  éclaire 
beaucoup  plus  qu'une  lampe  sans  appareil;  fa 
différence  en  faveur  de  la  première  est  de  plus 
du  double,  quand  on  n'a  pas  égard  à  Isl  quantité 
d'huile  brûlée ,  et  du  double ,  quand  on  la  porte 
en  ligne  de  compte. 

3°  Enfin,  qu'on  peut  effectivement,  moyen- 
nant l'appareil,  brûler,  sans  inconvénient,  des 
huiles  impropres  à  être  brûlées  dans  une  lampe 
sans  appareil. 

*  La  nuance  de  Tombre  est  une  mesure  certaioe  ae 

m 

nuance  de  la  flamme.  Toutes  les  flammes  des  lampes  m»"*^ 
de  cet  appareil,  sont  plus  blanches  que  celles  desiamp^^^ 
appareil ,  de  telle  sorte  que  de  la  mauvaise  huile  de  poiss 
non  ëporëe ,  brûlée  avec  appareil ,  produit  vue  aiiom 
beaucoup  plus  blanche  que  de  liiuile  d^olives  lamp^^® 
première  qualité ,  blrùlëe  sans  appareil. 


J 


—  571  — 

A  côté  des  avantages  marquants  de  cette  in- 
vention y  il  y  a  quelques  objections  à  lui  faire^ 
mais  qui  se  rapportent  principalement  à  la  ma- 
nière dont  elle  a  été  appliquée  jusqu'à  présent. 
Ainsi,  nous  trouvons  qu'il  est  nécessaire  que  le 
cône  puisse  être  haussé  et  baissé  à  volonté;  cap, 
de  sa  distance'convenable  de  la  mèche ,  dépend 
son  bon  effet.  Cette  disposition  est  facile  à  appli- 
quer. 11  est  essentiel  aussi,  que  l'ouverture  du 
cône  soit  d'une  grandeur  convenable.  Dans  no- 
tre lampe  y  cette  ouverture  avait  le  même  dia- 
mètre que  la  mèche,  c'est-à-dire  19  millimètres; 
elle  était  distante  du  haut  de  la  mèche,  de  9  mil- 
limètres, et  la  mèche  elle-même,  en  fonction- 
nant, sortait  du  bec  de  la  lampe,  de  7  millimè- 
tres. 

Une  autre  forme  de  cheminée  nous  semble 
pouvoir  être  substituée  avec  avantage  à  la  che- 
minée ordinaire,  c'est-à-dire  qu'on  pourrait  sup- 
primer tout  à  fait  le  renflement  à  la  partie  infé- 
rieure. Il  est  bon  aussi  que  cette  cheminée  puisse 
être  élevée  et  abaissée  à  volonté. 

Une  circonstance,  incommode  aux  lampes 
dont  on  s'est  servi  dans  ces  expériences ,  est  la 
chaleur  considérable  que  développent  le  verre 
et  le  cône ,  et  qu'ils  communiquent  à  toute  la 
partie  de  la  lampe,  voisine  de  la  mèche;  il  doit 
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être  facile  d'y  remédier ,  en  donnant  de  Tairau 
chapeau  ou  en  le  plaçant  tout  k  fait  libre.  L'io- 
convénient  le  plus  grave,  pour  que  des  lampes 
de  ce  système  puissent   remplacer  les  lampes 
mécaniques ,  est  sans  contredit  la  difficulté  de 
placer  le  réservoir  d'huile.  Pour  que  ralimeoto- 
tion  de  la  mèche  se  fasse  convenablement,  il  faut 
que  le  niveau  de  l'huile  se  trouve  aussi  prés  que 
possible  de  la  flamme,  et  pour  y  parvenir,  on 
est  obligé  d'avoir  recours  aux  anciens  réservoirs 
circulaires,  dont  les  consommateurs  de  Carcels 
ne  voudraient  probablement  pas;  ou  à  desfor" 
mes  plus  ou  moins  disgracieuses  ou  gfénaotes 
pour  les  usages  nombreux  où  toute  la  clarté  de 
la  lampe  doit  être  concentrée  vers  le  bas.  — 
C'est  pour  ces  cas  particuliers,  aussi,  que  te 
réflecteurs  et  abat-jours  des  lampes  à  appareil 
demandent  à  être  d'une  forme  différente  deceai 
usités  pour  les  lampes  ordinaires,  sans  quoi  on 
est  ébloui  par  la  lumière  directe,  ou  une  grande 
partie  de  la  clarté  n'est  pas  utiHsée;  il  est  en- 
core facile  de  remédier  à  ce  dernier  incon^^' 
nient,  —  Somme  totale  :  donc ,  nous  regardons 
cette  invention  comme  importante,  et  son  p""' 
cipe  pourra  peut-être  trouver  d'utiles  appK^ 
tions  dans  d'autres  industries. 
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RAPPORT 

• 

Fait  par  M.  Ch.  Dollfus  ,  au  nom  du  comité  de 
mécanique ,  sur  les  nai^ettes  à  tisser  mécani- 
quement, présentées  à  la  Société  par  M,  Her- 
MAiriT)  de  Bitschmller  ; ,  lu  dans  la  séance  du 
22/'emV1843. 

Messieurs  9 

Vous  avez  renvoyé  à  Texamen  de  votre  co- 
mité de  mécanique  y  une  navette  pour  métiers 
k  tisser  à  la  mécanique,  que  M.  Hermann ,  de 
Bitschwiller,  a  présentée  à  la  Société  pour  con- 
naître son  opinion  sur  le  changement  qu'il  y  a 
apporté ,  et  pour  lequel  il  s'est  fait  breveter.  Ce 
changement  consiste  en  ce  que  les  pointes  en 
acier  trempé ,  dont  ces  navettes  sont  munies , 
portent  des  viroles  qui  font  corps  avec  elles. 

Depuis  longtemps  on  s'était  aperçu  que  le 
moyen  employé  jusque-là,  de  fixer  ces  pointes 
avec  des  tiges  à  vis,  n'était  pas  convenable ,  par 
la  raison  que  le  bois  des  navettes  était  sujet  à  se 
fendre  auprès  des  pointes,  par  suite  des  chocs 
réitérés  auxquels  elles  sont  soumises  dans  le  tra- 
vail; aussi,  a-on  presque  généralement  aban- 
donné ce  mode  aujourd'hui.  Quelques  facteurs 
fixent  simplement  les  pointes  dans  un  trou  cy- 
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lindrique,  de  calibre  un  peu  juste;  d'autres en< 
tourent  ce  trou  d'une  petite  virole  en  Jaiton, 
logée  dans  une  rainure  circulaire^  d'un  diamètre 
un  peu  plus  grand  que  le  trou  et  qu'on  fra« 
dans  le  bois  debout.  Cependant  y  comme  on  est 
obligé  de  placer  cette  rainure  assez  près  du  trou 
du  centre,  qui  doit  recevoir  la  tig^e  de  h  poiote, 
et  le  bois  ne  conservant  dès  lors  que  peu  d'épais- 
seur en  cet  endroit,  il  arrive  encore  que  cemoyea 
ne  donne  pas  toujours  suffisamment  de  sotidite 
et  de  durée  aux  navettes  ;  c'est  pourquoi  M.  Her- 
mann  a  imaginé  de  faire  des  pointes,  munies €&€$• 
mêmes  de  viroles  faisant  corps  avec  elles.  Parce 
moyen ,  le  bois  conserve  plus  de  force  et  oibt 
plus  de  résistance. 

Pour  nous  assurer  si  effectivement  ce  flwae 
de  confection  des  navettes  présente  des  avanta- 
ges et  plus  de  garanties  de  durée,  nous  avons 
remis  le  modèle  de  M.  Hermann  à  Fun  de  nos 
plus  habiles  tisseurs,  pour  en  faire  un  essai coin- 
paratif,  et  nous  avons  en  même  temps  pris  d^ 
lui,  ainsi  que  chez  d'autres  fabricants,  des  rcnseï* 
gnementssur  l'emploi  en  général,  et  la  canfectioû 
des  navettes  à  l'usage  des  tissages  mécanif"^' 
Malheureusement  nous  avons  à  regretter  cpc 
l'essai  dont  nous  parlons ,  n'ait  pu  être  co^^^' 
nué  assez  longtemps;  cs^r  déjà,  au  bout  ^' 


^1 
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jours  k  3  semaines  y  le  ressort  de  la  navette  s'est 
brisé  ;  et  faute  de  pouvoir  le  remplacer,  ne  s'en 
trouvant  pas  de  pareil  dans  cet  atelier,  il  a  fallu 
cesser  de  la  faire  fonctionner.  Cependant,  il  ré* 
1  suite  des  renseignements  qu'on  nous  a  donnés , 
I  qu'il  faut^  pour  qu'une  navette  soit  réputée 
\  bonne ,  qu'elle  soit  confectionnée  d'un  bois  dur^ 
[  sain  et  sans  fentes  ni  nœuds.  On  y  emploie  prin«* 
!  cipalement  le  buis,  mais  on  en  fait  aussi  en 
charme  trempé  ou  cuit  dans  Thuile.  Il  faut  de 
plus  que  les  pointes ,  qui  doivent  être  en  acier , 
soient  bien  ti^mpées,  afin  qu'elles  ne  s'usent  pas 
trop  vite;  que  les  ressorts  soient  suffisamment 
forts  (en  évitant  cependant  trop  de  dureté),  pour 
résister  aux  chocs  sans  se  briser  ni  se  relâcher  ; 
et  enfin  que  toutes  les  parties  qui  composent 
l'ensemble  d'une  navette,  soiçnt  solidement  fixées 
et  ayent  la  forme  requise  pour  résister  le  plus 
longtemps  possible  à  la  fatigue  du  travail  conti» 
nuel  et  saccadé,  auquel  elle  est  soumise.  Ces  di-« 
verses  conditions ,  auxquelles  on  ne  saurait  ren- 
dre trop  attentifs  nos  facteurs  de  navettes,  sont, 
au  reste,  plus  ou  moins  bien  remplies  par  quel-' 
ques-uns  d'entre  eux;  aussi,  lorsqu'ils  ont  soin 
de  choisir,  pour  leur  fabrication,  du  bois  sain, 
exempt,  comme  il  a  été  dit,  de  fentes  et  de 
nœuds,  arrive-t-il  rarement  que  leurs  navettes 
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se  brisent  ou  se  fendent  par  le  travail ,  mais  plu- 
tôt par  accident  :  comme,  par  exemple, lorsqu'el- 
les sont  chassées  hors  du  métier;  ce  qui,  au  sur- 
plus, ne  doit  arriver  que  rarement  lorsque  ia 
métiers  sont  bien  réglés. 

Cest  sous  ce  dernier  rapport  que  les  navette 
de  M.  Hermann  doivent  présenter  quelque  avan- 
tage ,  puisque  la  disposition  qu'il  a  adoptée  coo- 
tribue  à  donner  plus  de  solidité  au  bois. 

Indépendamment  de  la  recommandation^ 
précède ,  en  ce  qui  concerne  le  choix  du  bois, 
nous  ferons  encore  aux  facteurs  de  navettes, 
celle  d'apporter  la  plus  grande  sévérité  à  l'exa- 
men des  matières  qui  entrent  dans  la  confection 
des  ressorts.  Beaucoup  de  tisseurs  se  plaigneot 
de  ce  que  souvent  leurs  navettes  se  trouvent 
hors  d'usage  en  peu.de  jours,  parce  que  les  res- 
sorts se  cassent  ou  se  relâchent;  ce  qm  donne 
lieu  à  des  dépenses  incessantes  et  fort  coûteuses, 
dans  un  établissement  de  quelque  importance. 
Nous  croyons  devoir,  à  ce  sujet,  signaler  ici 
une  amélioration  assez  notable,  qui  a  été,  depuis 
quelque  temps,  introduite  par  plusieurs  facteurs 
de  navettes ,  dans  la  confection  des  ressorts.  A» 
lieu  de  faire  ce  ressort  d'un  seul  morceau  de  ffl 
de  laiton ,  qu'on  fendait  sur  une  partie  de  sa  lou- 
gueur,  on  le  fait  aujourd'hui,  dans  plusieuni 
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1  ateliers  y  de  deux  ou  même  de  trois  morceaux 
I  soudés  par  l'un  des  bouts ,  vers  la  pointe,  et  en- 
i  g^és  de  l'autre  coté  dans  la  virole  ou  emba^ 
I  fixée  au  bas  de  la  tige  principale.  Par  ce  moyen , 
on  obtient  à  la  fois  plus  de  durée  et  d'élasticité. 
I  En  résumé,  et  pour  revenir  aux  navettes  de 

I         M.  Ilermann ,  votre  comité  de  mécanique  pense 
I  qu'une  expérience  prolongée  seule,  pourra  con- 

stater jusqu'à  quel  point  la  modification  qu'il 
i  vous  a  fait  connaître ,  sera  avantageuse.  Jusque- 

I  là ,  il  doit  se  borner  à  signaler  cette  modification 

aux  tisseurs,  en  les  invitant  à  en  faire  l'essai. 
M.  Hermann  ne  nous  a  pas  fait  connaître  le 
^  prix  de  ses  navettes;  nous  ignorons  donc  si  le 

procédé  qu'il  emploie ,  lui  permettra  de  les  li* 
vrer  à  la  consommation,  à  un  prix  inférieur  à  ce- 
lui de  ses  confrères.  S'il  en  était  ainsi,  il  est  évi- 
dent que  la  préférence  devrait  être  accordée  à 
son  système. 

Votre  comité  vous  propose  d'adresser  une  co-  j 

pie  du  présent  rapport  à  M.  Hermann ,  et  de  j 

l'insérer  au  BuUetin^avec  le  dessin  représentant 
le  changement  qu'il  a  apporté  dans  la  constnic- 
des  pointes,  comme  aussi  le^  autres  améliora- 
tions qui  sont  suivies  aujourd'hui  dans  la  con- 
fection des  autres  pièces  des  navettes  en  général. 
(Voir  la  planche  145.^ 
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Description  des  figures  de  la  planche  145. 

A.  Barreau  de  grille  pour  chaudières  à  vapeur. 
(Voir  la  notice  de  M,  Iwan  Schlumberger,  p.  55Î.) 

Fig.  l^.  Vue  de  côté  de  Tun  des  barreauL 
Fig.  2®,  Vue  du  même  barreau  en  dessus. 
Fig.  3®.  Coupe  suivant  la  ligne  AB  de  la  fig. I. 

B.  Jjampe  d atelier  perfectionnée. 
(Voir  le  rapport  de  M.  N**  Hofer,  page  56 1.) 

a  Cage  recouvrant  la  mèche. 

h  Tuyau  latéral  recouvrant  les  crémaiU^'^' 

c  Canal  alimentaire. 

d  Virole  conique  en  cuivre,  placée  au-dessus 

de  la  mèche  et  servant  à  donner  plusdâ" 

tensité  à  la  flamme. 
e  Crémaillère  servant  à  régler  la  bauteurde 

la  virole  d. 
f  Couronne  en  cuivre  portant  la  chemincc. 

On  en  règle  également  la  hauteur  au  m^/^ 

de  la  crémaillère  e. 
g  a®  crémaillère  pour  élever  ou  abaisser  b 

mèche. 
h  Cheminée  en  verre. 
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C.  Navettes  pour  tissage  mécanique. 

(Voir  le  rapport  de  M.  Ch*.  Dollfus,  page  573.) 

I 

Les  mêmes  lettres  désignent  les  mêmes  pièces 

dans  toutes  les  figures, 
s  Fig.  1  ®.  Vue  de  côté  d'une  navette. 

I  Fig.  2®.  Coupe  longitudinale  par  le  milieu  de 

\        la  navette. 

Fig.  3®.  Vue  en  dessus  d'une  navette. 
Fig.  4*.  Vue  en  dessous, 
i  Fig.  5*.  Broche,  ou  ressort  perfectionné  pour 

tenir  la  bobine. 

Fig.  6*.  Coupe  de  l'un  des  bouts  de  la  navette, 
indiquant  l'ancien  mode  d'ajustement  des  poin- 
tes. La  tige  de  cette  pointe  est  taraudée.  On  se 
contente  aujourd'hui  de  faire  ces  tiges  unies  et 
cylindriques,  mais  légèrement  coniques  (voir 
celles  fig.  0)  j  et  de  les  chasser  fortement  dans  le 
bout  de  la  navette ,  que  l'on  a  soin  de  garnir 
préalablement  d'une  petite  virole  en  cuivre. 

Fig.  7®.  Coupe  de  l'un  des  bouts  de  la  navette, 
indiquant  le  perfectionnement  apporté  par  M. 
Hermann  dans  la  disposition  des  pointes.  Ces 
pointes  sont,  comme  on  l'a  vu,  elles-mêmes 
munies  d'une  virole,  pour  empêcher  le  bois  de 
se  fendre  par  la  pression  de  la  tige. 
a  a  Corps  de  la  navette. 
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h  b  Pointes  en  acier  trempé,  fixées  aux 

bouts  de  la  navette. 
ce  Petite  virole  en  cuivre,  fraisée  dans  le  bois, 
pour  empêcher  celui*ci  de  se  fendre  en  j 
chassant  les  pointes.  Les  viroles  soDt  sup- 
primées en  faisant  usage  des  pointes  de  M. 
Hermann. 
dd  Broche  en  laiton ,  fendue  sur  une  certaine 
longueur.  On  ouvre  légèrement  la  fente 
vers  le  milieu,  pour  donner  du  ressort  aui 
côtés  et  faire  ainsi  mieux  tenir  les  bobines 
sur  la  broche.  La  fig.  5  indique  une  mo- 
dification a  ces  pointes,  qui  atteint  mieux 
le  but,  et  qui  est  généralement  adoptée  au- 
jourd'hui. Elle  consiste,  comme  il  a  étédt, 
à  construire  la  broche  en  trois  parties  ; 
celle  du  milieu,  formant  le  corps  de  la 
broche,  est  applatie  à  la  lime,  des  deux 
côtés  ;  puis  on  y  soude,  vers  la  pointe,  deux 
autres  fils  plats  en  laiton ,  écartés  d'elfe 
vers  le  milieu,  et  engagés  par  l'autre  bout 
dans  des  trous  pratiqués  au  marteau  de  la 
broche.  Par  ce  moyen ,  on  obtient  un  res- 
sort plus  sensible  et  plus  durable,  et  les 
bobines  se  trouvent  mieux  maintenues  à 
leur  place. 
e  e  Marteau  ou  base  de  la  broche  à  laquelle 


I 
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I  celle-ci  est  solidement  rivée.  Il  est  en  acier 

ou  en  fer  trempé,  et  peut  pivoter  sur  deux 
I  vis  à  pointe,  fixées  sur  le  côté  de  la  na- 

I  vette.  Ce  mouvement  est  nécessaire  pour 

I  redresser  la  broche  lorsqu'on  veut  chan- 

I  ger  de  bobine. 

ff  Ressort  en  acier,  maintenu  au  fond  d'une 
entaille  pratiquée  dans  le  dessous  de  la  na- 
[  vette,  et  pressant  fortement  sur  le  mar- 

f  teau  ee^  de  façon  à  retenir  celui-ci  inva- 

[  riablement,  soit  que  la  broche  soit  abais- 

sée (lorsque  la  navette  fonctionne),  soit 
qu'elle  se  trouve  relevée  lorsqu'il  s'agit  de 
changer  la  bobine. 
g  g  Goupille  en  fil  de  fer,  implantée  dans  le 
corps  de  la  navette  et  servant  à  maintenir 
le  ressort//! 
h  h  Autre  goupille  en  fil  de  fer,  également  im- 
plantée dans  le  corps  de  la  navette ,  et  ser- 
vant à  retenir,  le  marteau  de  la  broche , 
soit  pendant  le  travail,  soit  pendant  le 
changement  de  la  bobine, 
i      L'une  des  vis  sur  lesquelles  pivote  le  mar- 
teau ee. 
k     Œil  de  la  navette  par  lequel  passe  le  fil 
de  la  trame  en  se  dévidant.  Il  est  percé 
sur  le  côté  du  devant ,  au  milieu  de  la  hau- 
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leur  de  la  navette ,  et  sur  le  prolongement 
de  la  ligne  du. centre  de  la  broche,  à  en- 
viron o",oao,  de  Textrémité  de  la  pointe  de 
celle-ci.  Il  est  garni  d'un  petit  tube  de 
verre  pour  faciliter  le  passage  du  fil.  Ce 
tube  doit  être  placé  à  fleur  du  bois,  en 
dehors ,  et  aboutir  en  dedans  jusqu'au  pro- 
longement de  la  ligne  de  centre  de  la  bro- 
che. 

/  Fond  qu'on  ménage  sur  le  côté  du  des- 
sous de  la  navette,  sous  l'œil  ky  afin  de 
recevoir  le  fil  qui  pourrait  se  dévider  en 
masse  par  accident,  de  manière  à  ce  qu'il 
ne  puisse  se  prendre  entre  la  navette  et 
la  table  du  battant. 

mm  Rainure  ménagée  sur  le  côté  du  devant  de 
la  navette ,  pour  que  la  trame  puisse  s'y 
loger  et  soit  empêchée  d'être  cassée,  lors- 
que la  navette ,  par  le  choc  qu'elle  reçoit 
du  ressort  d'arrêt ,  vient  frotter  contre  la 
face  antérieure  de  la  boîte  du  battant. 

n  n  Trous  pratiqués  dans  le  corps  de  la  na- 
.  vette ,  pour  y  loger  deux  vis  à  bois,  qui  la 
traversent  et  lui  donnent  ainsi  plus  de  so- 
lidité en  la  garantissant  mieux  des  fentes. 

o  0  Armature  de  la  navette  dans  le  dessous. 
Elle  consiste  en  deux  fils  de  fer,  en  partie 
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noyés  dans  le  bois  et  courbés  à  leur  ex- 
trémité qui  pénètre  dans  le  corps  de  la  na- 
vette. Cette  armature  empêche  la  trop 
prompte  course  de  la  navette,  et  la  fait 
en  même  temps  glisser  plus  légèrement 
sur  les  iils  de  la  chaîne  et  le  fond  du  bat- 
tant. Les  fils  de  fer  dont  elle  se  compose 
peuvent  facilement  se  remplacer  lorsqu'ils 
sont  usés. 
pp  Évasement  pratiqué  intérieurement  de 
chaque  côté  de  la  navette,  et  servant  à 
laisser  plus  d'espace  autour  de  la  bobine 
dansr  sa  position  horizontale ,,  afin  que  le 
fil  ne  rencontre  aucun  obstacle  dans  son 
développement. 


NOTICE 

Sur  le  tireur  mécanique  de  MM.  DuPASQtJiER- 
RouLBT,  pour  r impression  à  la  planche  des 
toiles  peintes;  lue  dans  la  séance  du  26  /évril 
1843,  par  M.  Henri  ScHLUMBEaGER. 

Messieurs, 

Depuis  longtemps  on  d  cherché  à  remplacer 
par  un  moyen  mécanique,  le  travail  que  font 
des  enfants  pour  étendre  et  égaliser  les  couleurs 

TOME    XVI,    B.    80.  4o» 
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dans  les  châssis  ^  pendant  Fiin pression  à  la  plan- 
che des  toiles  peintes.  Dans  une  note  que  M.  Au- 
guste Scheurer  et  inoi  avons  communiquée  à  la 
Société,  en  1837,  nous  vous  avions  présenté  la 
description  et  le  plan  d'un  tireur  mécanique , 
qui  fonctionnait  alors  dans  un  établissement  de 
Manchester,  et  que  vous  avez  publié  dans  le  to- 
me XI,  page  4^1  ^^  ^^^  bulletins;  mais  nous 
avions  en  même  temps  signalé  Femploi  limité  de 
ce  mécanisme,  qui  exigeait  d'ailleurs  d'assez 
grands  frais  d'établissement. 

Je  viens  aujourd'hui  vous  entretenir,  mes- 
sieurs^ d'uq  nouveau  tireur  mécanique,  inventé 
et  employé,  déjà  en  1837,  ^^^  ^^^  assez  grande 
échelle  dans  rétablissement  de  MM.  Dupasquier- 
Rûulet,  à  Cortaillod,  près  Neuchàtel  (Suisse). 
De  concert  avec  M.  Witz-Kœnig,  de  Çernay,  ces 
messieurs  prirent,  en  Juin  i838,  ua  brevet  d'im- 
portation ;  et  en  Avril  1 84o ,  un  brevet  de  per- 
fectionnement,  sous  le  nom  de  Witz^^oenig  et 
Dupasquier-Roulet.  La  durée  de  ce  brevet  est  de 
10  ans. 

« 

Dans  l'imprimerie  de  MM.  Dupasquier-Roulet, 
qui  se  compose  de  noo  à  3oo  tables ,  on  a  rem- 
placé tous  les  enfants,  sans  exception,  par  ce  nou- 
veau tireur  mécanique  ^  qui  paraît  fonctÎQnner 
à  l'avantage  et  à  la  convenance  des  chefs  et  des 
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ouvriers,  quoique  ceux-ci  aient  été  obligés  d'en 
supporter  les  frais  d'établissement. 

Dans  l'intention  d'examiner  le  mérite  et  la  va- 
leur de  ce  tireur  mécanique ,  MM.  DolIfus^Mieg 
et  Comp.,  de  cette  ville,  en  ont  fait  construire 
six  y  diaprés  les  plans  et  les  ùiodèles  fournis  par 
M.  Witz-Koenig.  Ces  six  tireurs  mécaniques  fonc- 
tionnent depuis  plus  d'un  an,  et  afin  d'en  obte- 
nir immédiatement  le  meilleur  résultat  possible, 
on  avait  engagé  un  ouvrier  qui  avait  déjà  tra- 
vaillé avec  ces  tireurs,  pendant  quelques  années, 
dans  l'établissement  même  de  Cortaillod. 

Je  croîs  être  agréable  à  la  Société  industrielle, 
en  lui  communiquant  une  description  et  un  plan 
de  cet  appareil,  et  en  rapportant  les  avantages 
et  les  inconvénients  que  j'ai  pu  observer  par  sa 
comparaison  avec  le  travail  fait  par  les  enfants 
tireurs. . 

Ce  tireur  mécanique  se  compose  essentielle- 
ment de  deux  racles  en  bois  a^  à,  qui  se  meuvent 
dans  un  châssis  ordinaire ,  par  un  mouvement  de 
va-et*vient ,  mis  en  train  par  le  pied  de  l'impri- 
meur. 

A  cet  effet,  il  se  trouve,  comme  à  l'ordinaire, 
à  côté  de  la  table  de  l'imprimeur,  un  baquet 
carré  B^  contenant  la  fausse  couleur  et  le  châssis 
eh  toile  cirée  C.  Dans  celui-ci  est  un  châssis  en 
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drap  de  laine  £,  comme  pour  le  tirage  à  la  main; 
mais  ce  châssis  est  fixé  aux  quatre  côtés  du  ba« 
quet  9  ce  qui  le  maintient  dans  sa  position.  Dans 
ce  châssis  fonctionnent  les  deux  racles  en  bois 
a, à,  dont  l'une  tirant  la  couleur  pour  l'impres- 
sion ,  est  recouverte ,  dans  quelques  cas ,  d'un 
morceau  de  drap  de  laine. 

Ces  deux  racles  sont  mobiles  et  se  plient  sui- 
vant la  marche  quon  leur  imprime;  elles  sont 
attachées,  au  moyen  de  charnières,  à  deux  lattes 
fixées  au  moyen  de  vis,  à  une  traverse  H.  Ces 
deux  racles  sont  disposées  de  manière  à  s'appuyer 
sur  le  drap  du  châssis. 

La  traverse  supportant  les  racles,  se  trouve 
munie  de  quatre  petites  roues,  qui  roulent  sur 
deux  rails  en  fer,  fixés  des  deux  côtes  du  baquet. 

Les  racles  sont  tirées  en  avant,  au  moyen  de 
cordes,  passant  sur  des  poulies,  et  celles-ci  com- 
muniquent ,  par  une  autre  corde ,  avec  une  pé 
dale  S,  fi^ée  au  bas  de  la  table  de  l'imprimeur. 
L'ouvrier  communique  le  mouvement  au  tireur, 
en  posant  le  pied  sur  cette  pédale ,  et  en  l'abais- 
sant jusqu'au  plancher. 

.  Deux  contrepoids,  attachés  au  côté  opposé, 
ramènent  la  traverse  et  les  deux  racles,  aussitôt 
que  l'imprimeur  retire  le  pied  de  la  pédale. 

Ce  mécanisme  ainsi  disposé,  on  verse  dans 
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le  châssis   une  certaine  quantité  de  couleur, 

4 

qui,  après  quelques  mouvements  du  tireur ,  s'ac- 
cumule entre  les  deux  racles  et  laisse  la  surface 
du  châssis  imbibée  et  chargée  de  la  quantité  de 
couleur  que  l'imprimeur  aura  réglée,  en  élevant 
ou  en  abaissant  la  racle. 

Il  importe,  pour  cet  appareil,  que  la  fausse  cou- 
leur du  baquet  soit  toujours  d'une  certaine  visco- 
sité ,  afin  que  le  châssis  puisse  s'y  placer  bien  de 
niveau,  sans  plier  et  avec  l'élasticité  nécessaire. 

L'imprimeur,  avant  de  commencer  son  travail, 
doit  étudier  la  pose  convenable  des  racles ,  de 
manière  à  n'avoir  ni  trop,  ni  trop  peu  de  cou- 
leur ,  et  pour  la  distribuer  également  dans  le 
châssis.  Pour  des  impressions  délicates  et  fines , 
on  emploie  généralement  les  racles  en  bois  nu; 
tandis  que,  pour  quelques  autres  genres  d'im- 
pression ,  l'ouvrier  devra  recouvrir  une  de  ses 
racles  avec  un  drap  de  laine  plus  ou  moins  fin , 
suivant  la  nature  delà  couleur,  et  suivant  la  plus 
ou  moindre  quantité  de  cette  couleur  qu'il  vou- 
dra tenir  dans  son  châssis.  Ces  arrangements  de- 
mandent de  l'habitude  et  de  l'exactitude  de  la 
part  de  l'imprimeur ,  qui  devra  apporter  beau- 
coup plus  de  soins  à  la  bonne  disposition  de  son 
châssis ,  que  pour  le  tirage  à  la  main. 

Le  châssis  ayant  été  convenablement  disposé. 
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les  couleurs  s'y  tirent  parfaitement  bien,  et  s'y 
distribuent  très-également  et  surtout  invariable- 
ment. En  comparant  ce  châssis  à  un  autre  tiré  à 
la  main ,  on  remarque  une  différence  notable  en 
faveur  de  celui  tiré  à  la  mécanique. 

Le  mouvement  des  tireurs,  produit  par  la  pose 
du  pied  sur  la  pédale  j  doit  avoir  lieii  en  même 
temps  que  l'imprimeur  frappe  avec  la  main  ou 
avec  le  maillet,  sur  la  planche  gravée,  au  moment 
de  l'impression  ;  sans  quoi  il  y  aurait  perle  de 

temps. 

Les  ouvriers  ne  s'habituent  pas  facilement  à 
ce  travail  simultané  du  pied  et  de  la  main;  de 
manière  qu'au  commencement  et  même  pen* 
dant  quelque  temps,  ces  imprimeurs  fournis* 
sent  moins  d'ouvrage  qu'ils  n'auraient  fait  avec 
l'aide  d'un  enfant  tireur.  Mais  sitôt  que  les  im- 
primeurs ont  pris  cette  habitude,  ils  ne  trouvent 
plus  de  différence  dans  le  produit  du  travail,  et 
ils  gagnent  facilement  la  paie  des  enfants  tireurs. 

Quelques  établissements  qui  font  usage  de  ce 
tireur,  s'en  servant  pour  tous  les  genres  d'im- 
pression ,  nous  devions  attribuer  un  grand  suc- 
cès à  cet  appareil  ;  pour  nos  fabriques  d'impres* 
sions  ;  et  d'autant  plus  que  la  nouvelle  loi  sur  le 
travail  des  enfants  pouvait  mettre  quelques  ob- 
stacles à  trouver  un  assez  grand  nombre  d'en- 
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fants  tireurs,  dont  le  trayail,  en  été,  dure  gêné* 
raletnent  jusqu'à  1 1  heures  par  jour.  Cette'  loi 
obligerait  ainsi  à  n'admettre  que  des  enfants  au- 
dessus  de  I  ^  ans. 

■ 

Mais,  en  examinant  plus  attentivement  Tem- 
ploi  de  ce  tireur,  nous  trouvons  que  les  avan- 
tages qu'on  lui  reconnaît  de  prime  abord,  ne  se 
réalisent  point  pour  tous  les  genres  de  fabrica- 
tion. 

Sans  doute,  il  y  a  six  ans  environ ,  que  ce  ti- 
reur mécanique  eût  été  d'une  grande  utilité 
pour  la  plupart  de  nos  ateliers  d'impression ,  et 
qu'il  fut  devenu  même  indispensable ,  si  alors  la 
loi  sur  le  travail  des  enfants  ifvait  élé  promul- 
guée et  exécutée.  Mais,  depuis  ce  temps,  la  con- 
dition de  l'impression  à  la  main  a  complètement 
changé  de  face ,  par  l'introduction  de  la  perro- 
tine  dans  presque  toutes  nos  fabriques  d'indien- 
nes; ces  machines  ayant  remplacé  en  très-grande 
partie  l'impression  à  la  main.  Le  petit  nombre 
d'imprimeurs  qu'on  occupe  encore  à  ce  genre 
de  travail,  font  principalement,  soit  des  rentni- 
res,  soit  des  impressions  sur  laine,  pour  les- 
quelles, comme  je  le  dirai  tout  à  l'heure,  le  ti- 
reur mécanique  ne  présente  que  peu  ou  point 
d'utilité. 

Avec  ce  tireur  mécanique,  les  changements 
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de  couleurs  9  et  par  conséquent  de  châssis ,  eici- 
gent  beaucoup  plus  de  temps  et  plus  de  soins 
qu'il  n*en  faudrait  si  la  couleur  était  tirée  à  la 
main.  Car,  pour  le  tireur  mécanique ^  le  change- 
ment de  châssis  nécessite  encore  un  changement 
de  racles^  pour  lesquelles  il  faut  de  nouveau  beau- 
coup d'exactitude  et  de  tâtonnements ,  jusqu'à 
*ce  qu'elles  soient  convenablement  placées. 

Il  convient  donc  de  faire  changer  le  moins 
possible  de  couleur ,  lorsqu'on  se  sert  du  tireur 
mécanique;  ce  qui  généralement  ne  peut  pas 
s'observer  dans  les  ateliers  où  l'on  fait  un  grand 
nombre  de  genres  d'impressions-,  et  que  les  pre* 
mfères  impressions  se  font  à  la  perrotine  ou  au 
rouleau.  Dans  ces  ateliers,  qui  se  réduisent  pour 
ainsi  dire  au  rentrage ,  il  n'est  pas  rare  de  voir 
des  ouvriers  changer  presque  tous  les  jours  de 
couleurs.  Dans  ce  cas,  nous  sommes  forcés  d'à* 
vouer  que  le  tireur  mécanique  n'est  que  très^ 
peu  avantageux. 

Pour  les  impressions  à  la  planche  des  tissus  de 
laine  ou  de  soie ,  nous  trouvons  un  autre  ob- 
stacle qui  s'opposera  souvent  à  l'emploi  du  ti- 
reur mécanique. 

Lorsque  les  impressions  de  ces  tissus  présen- 
tent des  difficultés  de  rentrage ,  on  les  impri-> 
me  souvent  sur  des  tables  de  lo  à  iix  mètres  de 
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longueur ,  pour  lesquelles  on  a  des  châssis  mo- 
biles y  roulant  le  long  de  la  table  sur  des  rails  en 
fer;  et  là^  il  serait  impossible  d'appliquer  le  ti- 
reur mécanique. 

Dans  d'autres  cas,  les  impressions  des  tissus 
de  laine  ou  de  soie  se  font  en  imprimant  et  en 
rentrant  deux  ou  trois  couleurs  successivement 
sur  la  même  tablée,  en  changeant  alors  chaque 
fois  le  châssis  ;  ce  qui  rend  encore  Tapplication 
du  tireur  mécanique  impossible,  à  moins  d'y 
adapter  des  changements  qui  permettraient  de  ti- 
rer en  même  temps  deux  ou  trois  paires  de  racles 
dans  autant  de  châssis ,  placés  dans  le  même  ba- 
quet. 

Il  est  d'autres  cas  encore  où  les  enfants  sont 
indispensables  pour  aider  aux  imprimeurs  dans 
leurs  travaux.  C'est  ainsi  que  les  impressions  sur 
des  tissus  très-légers,  comme  organdi,  gaze, 
balzorine  et  barège,  demandent  beaucoup  de 
soins  pour  arranger  et  poser  ces  tissus  sur  la  ta- 
ble. C'est  surtout  lorsqu'on  imprime  ces  tissus^ 
de  dessins  chargés ,  ou  à  fonds ,  qu'il  devient  in- 
dispensable d'avoir  un  aide. 

L'impression  des  schals  ou  des  mouchoirs 
nous  paraîtrait  aussi  devoir  éprouver  des  retards, 
lorsque  l'ouvrier  n'est  pas  secondé  par  un  enfant; 
mais  nous  savons  que  dans  la  manufacture  de 
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M.  Hunerwadely  à  Lenubourg  (  Suisse  ),  on  im*- 
prime  tous  les  schals  à  Taide  de  ce  tireur  inéca* 
nique  ^  et  que  les  ouvriers  fournissent  actuelle- 
ment  une  même  quantité  de  travail  qu'ils  en  fai- 
saient auparavant  à  Taide  des  enfants  tireurs. 

Nous  avons  également  vu  de  belles  impres- 
sions en  fondus,  imprimées  à  Faide  du  tireur 
mécanique  dans  la  manufacture  de  Cortaillod. 
Pour  ce  genre  d'impression,  on  remplace  les  deux 
racles  du  tireur  par  deux  rouleaux  de  o'^yoS  de 
diamètre,  recouverts  d'un  drap  de  laine.  L'un 
d'eux  est  muni  d'un  rochet,  qui  permet  à  ce  cy- 
lindre de  rouler  pendant  l'allée  du  chariot  et 
de  rester  fixe  pendant  le  retour.  L'imprimeur 
fournit  lui-même,  de -temps  en  temps,  la  cou- 
leur au  châssis ,  au  moyen  de  fils  de  cuivre  re- 
courbés en  w/  ^  fixés  dans  une  planche  et  qui 
plongent  dans  les  cases  remplies  des  diverses 
couleurs.  Lorsque  Jes  couleurs  fondues  sont 
très^rapprochées,  on  emploie  de  préférence  des 
•cylindres,  canelés. 

Onpourait  encore  objecter ,  que  le  tirage  de 
la  couleur  à  la  main  sert  d'apprentissage  aux 
enfants,  qui  observent  ainsi  la  manière  d'impri- 
mer ;  mais  nous  pensons  que  cette  circonstance 
ne  devrait  pas  être  un  obstacle  à  l'adoption  des 
tireurs  mécaniques,  puisque  tout  individu  qui 
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aurait  un  peu  d'aptitude  pour  ce  travail,  se 
mettrait  bientôt  au  courant  des  petits  détails , 
auxquels  le  tireur  peut  s'initier  pendant  Texer- 
cice  de  son  travail. 

Il  nous  reste  encore  à  signaler  quelques  obser» 
vations,  que  nous  avons  eu  occasion  de  faire 
dans  remploi  de  ce  tireur. 

Pour  les  dessins  chargés  de  picotages ,  on  re- 
marque que,  pendant  l'impression  à  la  main,  les 
picots  se  chargent  peu  à  peu  de  couleur  et  s'en- 
veloppent  d'un  léger  dépôt.  Cet  inconvénient 
oblige  l'imprimeur  à  brosser  plus  ou  moins  sou- 
vent sa  planche,  suivant  Tétat  hygrométrique 
de  Vair  et  suivant  la  nature  de  la  couleur. 

Avec  le  tireur  mécanique,  qui  fournit  tou* 
jours  au  châssis,  pendant  le  travail,  une  quan- 
tité égale  de  couleur ,  on  n'obtient,  dans  ce  cas , 
et  pour  ce  genre  de  dessin ,  qu'une  impression 
très-inégale,  lorsque  l'ouvrier  est  peu  habitué  à 
ce  mécanisme.  Chaque  lois  que  la  gravure  est 
brossée  et  que  les  picots  se  trouvent  très-nets  et 
très-propres,  on  produit  une  impression  plus 
fine  et  plus  faible  que  n'est  celle  faite  immédia- 
tement avant. 

Mais  llmprimeur  un  peu  intelligent  se  rendra 
bientôt  maître  de  cet  obstacle.  Par  exemple, 
après  avoir  brossé  la  planche^  il  donnera  un  peu 
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plus  de  couleur  à  son  châssis,  ce  qu'il  obtiendra 
en  enlevant  tout  d'un  coup  son  pied  de  la  pé- 
dale j  pour  que  les  racles  se  retirent  précipitam- 
ment. Il  faudra  aussi  avoir  la  précaution  de  lui 
fournir  y  dans  ces  cas ,  des  couleurs  convenable- 
ment épaissies ,  qui  crassent  le  moins  possible 
et  se  détachent  avec  facilité  de  la  planche. 

L'imprimeur,  avec  le  tirage  à  la  main ,  obvie 
à  cet  inconvénient,  et  fournit  une  impression 
très-nette  et  très-égale.  Dans  ce  cas,  l'imprimeur 
a  soin  d'amener  une  compensation ,  en  faisant 
mettre,  par  l'enfant  tireur,  un  peu  de  nouvelle 
couleur  dans  le  châssis,  chaque  fois  qu'il  a  bros- 
sé la  gravure.  Il  obtient  par-là  une  impression 
de  picotage  un  peu  plus  grosse  et  un  peu  plus 
fournie  que  n'est  la  gravure  dans  son  état  nor- 
mal. Puis,  la  quantité  de  couleur  du  châssis  di- 
minuant à  mesure  que  la  gravure  ou  les  picots 
de  la  planche  se  chargent  de  couleur,  il  obtient 
ainsi  une  impression  de  plus  en  plus  faible,  par 
rapport  aux  picots,  mais  qui  est  pareille  à  l'im* 
pression  produite  immédiatement  après  avoir 
brossé  la  planche. 

Pendant  le  travail  du  tireur  mécanique,  la 
couleur  qui  se  trouve  entre  les  deux  racles,  étant 
soumise  à  un  mouvement  continuel ,  elle  devient 
quelquefois  très-éeumeuse,  suivant  la  nature  de 
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l'épaississant.  Dans  ce  cas ,  on  n'obtient  qu'une 
mauvaise' impression;  mais  on  obvie  facilement 
a  cet  inconvénient ,  en  frottant  tous  les  matins 
.la  partie  intérieure  des  deux  racles,  avec  du  suif 
o'u  avec  du  saindoux. 

La  présence  de  cette  faible  quantité  de  ma* 
tière  grasse  suffit  pour  empêcher  les  couleurs 
d'écumer,  et  aloics  elles  s'impriment  beaucoup 
plus  facilement  et  avec  plus  de  netteté.  Cette 
petite  précaution  devient  surtout  indispensable 
pour  les  impressions  à  picotage,  comme  dans  le- 
cas  que  nous  avons  signalé  plus  haut. 

Il  convient  même  d'employer  ce  moyen  génér 
ralement  pour  toutes  les  couleurs  et  pour  tous 
les  genres  de  dessins. 

Les  impressions  de  tissus  de  coton  présentent 
encore  quelques  inconvénients,  lorsqu'on  impri- 
me des  dessins  extrêmement  l^ers ,  qui  exigent 
de  très-minimes  quantités  de  couleurs  par  jour, 
et  surtout  si  alors  ces  couleurs  sont  de  nature  à 
s'altéi*er  facilement  par  le  contact  trop  prolongé 
de  l'air. 

C'est  ainsi  que ,  dans  les  circonstances  précé- 
dentes, les  mordants  d'acétate  d'alumine  faible  se 
décomposent  dans  le  châssis  par  l'effet  d'un  dé- 
gagement d'acide  acétique  ;  que  les  mordans  d'a- 
cétate de  fer  s'y  altèrent  par  suite  d'un  pareil  dé* 
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gagement  d'acide ,  et  en  même  temps  par  une 
suroxidation  du  sel  de  fer;  que  les  couleurs  au 
cachou  9  ou  à  l'indigo  desoxidé,  s^oxident  avant 
d'être  portées  sur  la  toile.  Outre  la  décomposi- 
tion de  la  couleur  y  on  trouve  que,  dans  ces  cir- 
constances ^  le  châssis  se  dessèche  vite ,  et  que  la 
couleur  qui  s'y  trouve  devient  gluante  et  ne  four^ 
nit  plus  qu'une  impression  imparfaite.  Dans  ces 
différents  cas,  on  n'obtient  généralement  qu'un 
mauvais  résultat.  Les  couleurs  sont  râpées  et 
plus  claires  ^  ou  bien  ,  il  n'y  a  aucune  combinai- 
son de  la  couleur  altérée  avec  la  toile. 

On  ne  peut  obvier  à  ces  inconvénients ,  qu'en 
raclant  assez  souvent  toute  la  couleur  du  châs- 
sis, pour  la  remplacer  par  la  nouvelle  couleur. 
Cette  altération  dans  le  châssis  est  quelquefois  si 
rapide,  surtout  pendant  les  temps  chauds  et 
secs,  qu'il  faut  opérer  ce  changement  de  cou- 
leur toutes  les  demi^heures,  et  jeter,  comme 
hors  d'usage,  celle  qui  se  trouvait  dans  le  châs- 
sis<  Cette  perte ,  assez  faible ,  lorsque  le  tirage  se 
fait  à  la  main ,  devient,  au  contraire,  plus  consi- 
dérable avec  les  tireurs  mécaniques ,  où  une  as- 
sez grande  quantité  de  couleur  se  trouve  tou- 
jours entre  les  deux  racles.' 

On  pourrait  éviter  cette  trop  grande  perte,  en 
rapprochant ,  dans  ces  cas ,  les  deux  racles  du 
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châssis.  Du  reste,  avec  le  tirage  à  la  mécanique, 
on  trouve  que,  dans  plusieurs  cas,  Taltération  de 
la  couleur  est  plus  faible  qu'avec  le  tirage  à  la 
main  ;  et  il  en  est  de  même  pour  la  trop  prompte 
dessiccation  du  châssis,  qui  est  imprégné,  après 
chaque  coup  de  racle  du  tireur  mécanique,  d'une 
nouvelle  couche  de  couleur. 

Enfin ,  nous  observerons  encore ,  que  le  tirage 
mécanique  exige  plus  de  drap  pour  la  confec- 
tion des  châssis ,  qu'il  n'en  faut  pour  le  tirage  à 
la  main.  Nous  employons  généralement  pour  les 
rentrures ,  de  petits  morceaux  de  drap  d'une  sur* 
face  un  peu  plus  grande. que  celle  de  la  planche; 
sans  l'encadrer,  et  qu'on  étend  simplement  dans 
le  châssis  de  toile  cirée.  Avec  le  tireur  mécani- 
que, il  faut  toujours  un  châssis  beaucoup  plus 
grand ,  et  un  cadre  pour  chaque  drap. 

Malgré  les  inconvénients  du  tireur  mécanique, 
que  nous  avons  signalés,  nous  reconnaissons 
l'utilité  de  cet  appareil ,  hors  les  cas  exceptionels 
que  nous  avons  cités.  Il  présente  une  économie 
de  main-d'œuvre,  et  produit  un  travail  plus  régu- 
lier que  celui  fait  à  la  main.  Â  ces  avantages  nous 
devons  encore  ajouter ,  qu'il  y  a  beaucoup  plus 
d'ordre  dans  les  ateliers  d'impression  où  il  n'y  a 
pas  d'enfants,  et  qu'on  évite  un  grand  nombre  de 
taches  de  couleur  sur  les  tissus ,  et  d'autres  petits 
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accidents  que  produisent  très  «souvent  les  en- 
fants tireurs. 

La  preuve  la  plus  évidente ,  d'ailleurs,  de  Futi- 
lité réelle  du  tireur  mécanique ,  est  son  emploi 
général  et  exclusif,  depuis  plusieurs  années,  dans 
la  manufacture  de  Cortaillod;  et  dans  quelques 
autres  établissements  de  la  Suisse  et  de  V^lle^ 
magne,  on  l'a  introduit  avec  avantage  dans  plu- 
sieurs ateliers. 

Les  ouvriers  quelque  peu  intelligents  s'y  sont 
habitués  rapidement;  ils  en  reconnaissent  l'a- 
vantage, et  préfèrent  travailler  au  tireur  méca- 
nique ,  qu'avec  l'aide  d'un  enfant  tireur ,  qu'ils 
sont  obligés  de  payer  \  Seulement,  on  remarque 
que,  généralement,  nos  ouvriers  mettent  de  la 
mauvaise  volonté  à  se  servir  du  tireur  mécani* 
que.  Un  manufacturier  de  la  Suisse  ayant  voulu 
forcer  ses  imprimeurs  à  employer  ce  tireur  mé- 
canique, a  vu  pendant  quinze  jours  ses  ateliers 
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'  Ces  enfants  gagnent,  en  Alsace,  de  20  à  3o  centimes  par 
jour ,  et  ils  trayaîllent  généralement  1 1  heures  par  jour  ea 
été ,  et  8  heures  en  hiver ,  interrompues  par  une  heure  ponr 
le  dîner.  L*âge  de  ces  enfants,  depuis  la  promulgation  de  la 
loi  sur  le  travail  des  enfants ,  est  de  10  à  i3  ans.  Avant  cette 
époque,  c'était  de  8  à  la  ans,  et  avant  rintrodaction  des 
perrotines  dans  nos  manufactures,  il  n*était  pas  rare  de 
voir,  pendant  les  moments  des  grandes  occupations,  des 
enfants  de  5  à  6  ans,  employés  comme  tireurs. 
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cléserts.  Les  mêmes  ouvriers,  reprenant  peu  à 
peu  leurs  travaux  sans  enfants  tireurs ,  préfèrent 
à  présent  ce  nouveau  mécanisme  ^  et  ne  l'échan- 
geraient pBB  contre  le  tirage  à  la  main. 

Les  frais  d'établissement  d'un  tireur  mécani- 
que y  sont  d'environ  5o  fr.  Les  frais  d'entretien 
presque  nuls  ;  chaque  imprimeur  ayant  six  pai- 
res de  racles  qui  ne  s'usent  pas.  C'est  un  avan- 
tage sur  le  tirage  à  la  main ,  pour  lequel  les  dé- 
peqses  pour  brosses  ^  sont  assez  considérables. 

M.  Witz-Koenigy  qui  exploite  en  France  le 
brevet  d'importation  de  ce  tireur  mécanique , 
ne  se  charge  pas  de  sa  confection.  11  donne  seu- 
lement l'î^utorisation  de  l'employer,  contre  une 
prime,  qui  se  règle  suivant  le  nombre  plus  ou 
moins  considérable,  de  tireurs  qu'on  veut  éta- 
blir dans  chaque  atelier. 

Votre  comité  de  chimie,  auquel  j'ai  soumis 
ce.  travail ,  vous  propose  de  l'insérer  dans  un  de 
^os  prochains  bulletins,  avec  le  plan  qui  l'ac- 
compagne. 

Description  des  figures  de  la  planche  146. 

Fig.  1~  Coupe  verticale ,  faite  suivant  la  ligne 
i-a  de  la  fig.  3,  du  tireur  mécanique  et  élévation 
delà  table  à  imprimer,  vue  du  côté  opposé  à 
la  place  qu'occupe  l'imprimeur. 

TOMB  XVI  ,   B.    8o.  4  I . 
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Fig.  2.  Vue  par  le  bout. 

Fig.  3.  Plan  vu  en-dessus. 

Fig.  4.  Coupe  verticale-transversale  de  la  ta- 
ble à  imprimer,  faite  suivant  la  ligne  3-4- 

Fig,  5.  Vue  de  face  d'une  des  racles. 

Fig.  6.  Coupe  de  la  racle,  faite  suivant  la  ligne 
5-6. 

Fig.  7.  Élévation  longitudinale  du  support 
des  racles. 

Fig.  8.  Coupe  faite  suivant  la  ligne  7-8. 

Fig.  9.  Rouleau  en  bois ,  recouvert  en  drap 
de  laine,  pour  remplacer  les  deux  racles-char- 
nières ;  c'est  la  disposition  dont  on  se  sert  pour 
l'impression  des  fondus. 

Les  mêmes  lettres  désignent  les  mêmes  par- 
ties de  la  machine,  dans  toutes  les  figures. 

Les  figures  5,  6,  7,  8  et  9  sont  à  une  échelle 
double  des  autres. 

A  Bâtis  en  bois,  composé  de  4  montants  ver- 
ticaux ,  réunis  par  des  traverses  horizon- 
tales A'. 
,  B  Caisse  en  bois ,  fixée  après  le  bâtis ,  conte- 
nant la  fausse  couleur. 

C  Cadre  en  bois  ou  châssis  de  toile  cirée. 

D  Fausse  couleur  de  la  caisse  B. 

E  Châssis  de  drap  dans  lequel  on  .étend  et  011 
tire  la  couleur. 
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F  Table  en  bois  sur  laquelle  se  place  le  pot 
contenant  la  couleur  pendant  que  l'on  fait 
fonctionner  la  machine. 
G  Seconde  table  en  bois  fixée  sur  la  face  Ion- 
gitudinale  de  la  caisse  B,  pouvant  servir 
au  même  usage  que  la  précédente. 
H  Traverse  horizontale  eii  bois   servant  aux 
racles  a  a!, 
a  a    Bâcles  en  bois  fixées  après  la  traverse  H  par 
deux  boulons  b.  Chacune  de  ces  racles  est 
en  deux  parties  ;  la  racle  a  est  recouverte 
quelquefois^  sur  sa  face  postérieure,  d'une 
bande  de  drap;  elles  sont  réunies  à  la  par- 
tie supérieure  par  deux  charnières ,  dispo- 
sées de  telle  sorte  que,  pendant  le  travail 
des  racles,  celle  qui  se  trouve  en  avant  du 
mouvement  cède  au  frottement  sur  le  msf- 
telas,  s'incline  et  ne  sert  alors  qu'à  mieux 
étendre  la  couleur  ;  tandis  que  la  seconde 
reste  dans  ime  position  verticale. 
I  Montants  verticaux  en  bois ,  réunis  à  la  tra- 
verse H. 
Ces  deux  montants  passent  dans  deux  mor- 
taises pratiquées  dans  la  traverse  J  du  chariot , 
et  sont  maintenus  dans  une  position  fixe  par  les 
deux  vis  de  pression  c.  C'est  au  moyen  de  ces 
deux  vis  que  l'on  peut  régler  convenablement 
la  pression  des  racles  sur  le  châssis. 
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J  Traverse  horizontale  en  boisi  qui  donne 
l'écartement  aux  deux  cotés  K  du  chariot. 

K  Côtés  du  chariot  ayant  chacun  à  leur  ex- 
trémité deux  galets  e* 

e  Galets  en  fonte  placés  aux  extrémités  des 
côtés  du  chariot)  dans  des  mortaises  qui 
traversent  leur  épaisseur,  et  pouvant  rouler 
sur  deux  petits  rails  en  fer  F. 

F  Rails  en  fer  placés  de  chaque  côté  de  la 
caisse  B,  dans  le  sens  de  sa  longueur. 

g  Gontre-poids  suspendu  par  une  petite  corde 
à  la  partie  postérieure  du  chariot^  destiné 
à  ramener  le  chariot  en  arrière  lorsqu'il  a 
été  poussé  en  avant  par  Timprimeur. 

L  Arbre  horizontal  en  fer,  supporté  de  cha- 
que côté  du  bâtis  par  deux  petits  supports  h. 

M  Poulies  à  gorge  en  bois,  solidaires  avec  l'ar- 
bre précédent. 
i  Pitons  fixés  sur  les  poulies  M,  destinés  à  at- 
tacher les  cordes  qui  lient  le  chariot  aux 
poulies. 

k  Petites  poulies  à  gorge  en  fonte ,  sur  les- 
quelles ^'appuyent  des  cordes  qui  partent 
du  contre-poids  5^  et  des  poulieis  M. 

N  Poulie  en  bois  fixée  sur  Tarbre  L,  autour 
de  laquelle  s'enroule  une  corde,  dont  l'une 
des  extrémités  est  attachée  après  le  piston 
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que  porte  la  grande  poulie  o  en  bois  y  pla* 
cée  sur  Tun  des  pieds  de  la  table  à  impri- 
mer. 

P  Supports  en  bois  du  rouleau  Q. 

Q  Bouleau  en  bois  autour  duquel  est  envelop- 
pée la  toile  à  imprimer. 

R  Dessus  de  la  table  à  imprimer. 

S  Pédale  placée  à  la  partie  inférieure  de  la  ta- 
ble à  imprimer^  dont  les  pivots  /  s'enga- 
gent dans  les  deux  traverses  horisontales  T. 

p  Contre-poids  placé  en  arrière  de  la  pédale  ; 
cette  dernière  est  liée  à  la  poulie  o  par  une 
corde,  dont  l'une  des  extrémités  est  attachée 
sur  la  suriace  du  cylindre  de  la  poulie ,  et 
Tautre^après  la  pédale.  Il  est  facile  de  voir 
que  les  contre-poids  getp  agissent  ensem- 
ble pour  amener  le  chariot  à  sa  première 
position  y  aussitôt  que  l'imprimeur  cesse 
de  presser  avec  son  pied  la  pédale  ;  ce  qu'il 
est  obligé  de  faire  toutes  les  fois  qu'il  veut 
tirer  le  chariot  en  avant,  pour  étendre  la 
couleur  dans  le  châssis. 
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RÉSUMÉ 

Des  procès-'i^erbaux  des  sécuices  mensuelles  de 
Janvier^  Février  et  Mars  1843. 

Séance  ordinaire  du  25  Janvier  1843. 

Président  :  M.  EMILE  DOLLFUS. 
Secrétaire  :  M.  EMILE  KOECHLIN. 

Dons  offerts  pour  les  musées. 

Avant  de  lire  la  correspondance,  le  président 
remet  en  discussion  la  modification  au  paie- 
ment,  qui  n'a  pu  être  débattue  à  la  dernière 
séance  et  qui  consiste  à  réduire  de  loo  fr.  à  5o 
fr. ,  le  droit  d'entrée  auquel  est  soumis  tout  nou- 
veau membre  admis.  —  Cette  mesure  est  adop- 
tée. 

Le  président  propose  encore  de  s'occuper  des 
élections  qui  avaient  été  ajournées,  à  la  dernière 
séance ,  pour  le  remplacement  des  membres  sor- 
tants du  conseil  d'administration.  Ont  été  réélus 
de  nouveau  :  comme  président ,  M.  Emile  DoU- 
fus;  comme  secrétaire-adjoint,  M.  Fr.  Zickel; 
et  comme  trésorier,  M.  Koechlin-Ziegler.  M. 
Edouard  Thierry ,  bibliothécaire-adjoint,  a  été 
nommé  bibliothécaire.  —  Il  sera  pourvu,  dans 
la  prochaine  réunion  ,  au  remplacement  du  bi- 
bliothécaire-adjoint. 
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Correspondance.  M.  le  D"^  Bonnet,  de  Besan- 
çon ,  adresse  des  remerciments  à  la  Société,  au 
sujet  de  sa  nomination  de  membre  correspon- 
dant, et  annonce  l'envoi  de  quelques  exemplai- 
res de  son  compte-rendu  de  l'enseignement  agri- 
cole. 

M.  Becker,  instituteur  à  Tédole  primaire,  re- 
mercie également  la  Société  de  sa  nomination 
de  membre  honoraire ,  et  offre  de  faire  gratui- 
tement un  cours  de  mathématiques  ou  de  mé- 
canique pratique  pour  les  ouvriers. — Cette  pro- 
position est  renvoyée  à  l'examen  du  comité  de 
mécanique. 

M.  le  secrétaire -général  de  la  ii®  session  du 
congrès  scientifique  de  France,  annonce  que 
cette  session  s'ouvrira  à  Angers  le  i®*"  Septem- 
bre prochain. 

M*  Sourisseau ,  pharmacien  à  Kayserberg , 
adresse  une  notice  sur  la  dolomie ,  avec  un 
échantiUon  trouvé  à  Riquewihr,  près  Colmar. 
—  Renvoi  au  comité  d'histoire  naturelle. 

M.  Emile  Bourcart,  directeur  de  l'établisse- 
ment de  filature  et  tissage  mécanique  d'Augs- 
bourg,  demande  que  le  mémoire  qu'il  présente 
à  la  Société,  et  qui  est  un  traité  complet  du 
parage  et  du  tissage  mécanique ,  soit  admis 
pour  le  concours  des  prix.  11  fait  observer,  tou- 
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tefois,  que  la  première  partie  de  cet  ouvrage  est; 
due  à  M*  Louis  Bedel ,  son  prédécesseur, — L'ou- 
vrage est  admis  et  renvoyé  au  comité  de  méca- 
nique 

M.  J.-P.  Bisler,  imprimeur  à  Mulhouse ,  ank- 
nonce  l'intention  de  réimprimer  les  treia^  pre- 
miers volumes  des  Bulletins  de  la  Société,  dont 
il  retrancherait  »  pour  en  réduire  le  prix ,  tout 
ce  qui  serait  sans  intérêt  pour  rindostrie  et  pour 
la  science.  H  réclame  à  cet  effet  le  concours  de 
la  Société.-— Ben voi  au  conseil  d'administratioa. 

Lettre  circulaire  de  M.  le  préfet  du  Haut- 
Bhin  y  sur  la  réorganisation  du  service  des  vac- 
cinations. 

Démission  de  M.  Sébastien  Stamm ,  de  Thaun , 
en  qualité  de  membre  ordinaire. 

M.  J.  Zuber  présente  ^  de  la  part  de  M.  WiUm , 
inspecteur  de  l'académie  de  Strasbourg,  un 
ouvrage  publié  par  cet  honorable  fonctionnaire, 
sur  Y  Education  du  peuple.  M,  J*  Zuher  demande 
que  cet  ouvrage  soit  admis  au  concours  pour  le 
prix  W  6  de  la  section  d'agriculture. — L'admis- 
sion est  prononcée  et  l'ouvrage  renvoyé  au  co- 
mité d'histoire  naturelle. 

M,  le  D' Penot  informe  que ,  dans  la  dernière 
réunion  du  comité  de  chimie,  il  a  de  nouveau 
été  nommé  s^créts^ire  de  ce  comité,  et  que  MM. 
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Gustave  Schwartz  et  Charles  Bisler  ont  été  nom- 
més secrétaires^idjoints. 

M.  Maréchal ,  de  Vendôme  (Loir^t-Cher),  dé- 
sire connaître  quelle  solution  a  obtenue  la  de- 
mande faite  par  la  Société  industrielle ,  à  M.  lé 
ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce,  relati- 
vement à  la  fixation  d'une  unité  dynamique  lé- 
gale. —  La  question  soulevée  par  la  pétition  de 
la  Société  /  a  été  renvoyée  par  M.  le  ministre  à 
l'Académie  des  sciences. 

MM.  J«  Zuber  et  Comp.  y  de  Rixheim ,  adresr 
sent  en  ccMnmunication  une  lettre  de  MM.  les 
administrateurs  de  la  fabrique  Gavali,  de  Milan, 
témoignant  le  désir  de  trouver  un  fabricant  qui 
voulût  prendre  cet  établissement  à  sa  charge. 

M.  Iwan  Schlumberger  présente,  de  la  part  de 
M.  Adam  Baumgartner,  de  Manchester,  le  plan 
d'un  hydro-extracteur.  -  -^  Renvoi  au  comité  de 
mécanique. 

Travaux.  Rapport  de  M.  Pierre  Thierry^  au 
nom  d'une  commission  spéciale ,  sur  les  comp- 
tes du  trésorier,  qui  sont  approuvés.  Des  ro- 
merciments  sont  votés  à  M.  Koechlin-Ziegler , 
trésorier,  et  à  M.  Emile  Dollfus,  président,  pour 
la  sollicitude  qu'ils  ne  cessent  d'apporter  aux 
intérêts  de  la  Société. 

Pour  se  conformer  au  vœu  de  M.  le  président 
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I 

et  sur  la  proposition  de  la  commission  ,  rassem- 
blée décide  qu'une  somme  de  3oo  fr.,  formant 
les  intérêts  d'un  capital  que  M.  Emile  Dollfus  a 
payé  à  la  décharge  de  la  Société ,  sera  afFectée , 
chaque  année  y  à  un  prix  à  mettre  au  concours. 
Rapport  de  M.  Hf^nri  Schlumberger  sur  des 
matières  tinctoriales  du  Sénégal,  remises  à  la 
Société  par  la  chambre  de  commerce ,  qui  les 

• 

avait  reçues  de  M.  le  ministre  du  commerce , 
pour  en  faire  faire  des  essais  comparatifs  avec 
celles  employées  dans  notre  localité.  D'après  le 
résultat  des  expériences  consignées  dans  le  rap- 
port j  la  paille  de  mil  est  la  seule  de  ces  matiè- 
res colorantes  qui  mérite  réellement  de  fixer 
l'attention  9  en  raison  des  avantages  qu'on  peut 
en  retirer  pour  l'impression  et  la  teinture  des 
tissus  de  laine  y  de  soie  et  de  coton. 

Rapport  de  M.  le  D' Penot,  au  nom  de  la  com- 
mission du  travail  des  enfiints  dans  les  manufac- 
tures,  sur  la  lettre  de  M.  Dufour,  vice-président 
de  la  Société  industrielle  de  St.-Quentin,  par 
laquelle  il  demandait  des  renseignements  sur 
l'exécution  de  .la  loi  du  aa  Mars  i84i.  Il  résulte 
des  documents  que  la  commission  est  parvenue 
à  se  procurer  à  cet  égard ,  que  la  loi  est  restée 
jusqu'ici  sans  application  dans  les  principales 
villes  manufacturières  de  France.  Elle  propose 
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d^adresser  de  nouveau  aux  chambres  y  au  nom 
de  la  Société ,  une  pétition,  dont  il  est  donné  lec- 
ture et  qui  est  approuvée. 

Communication  de  M.  le  président^  relative 
à  une  œuvre  de  bienfaisance  envers  une  hono- 
rable infortune. 

Ballottage.  M.  Fallot;  membre  ordinaire  dé- 
missionnaire pour  cause  de  départ,  est  admis 
comme  membre  correspondant. 

Séance  ordinaire  du  22  Février  1843. 

Président  :  M.  EMILE  DOLLFUS. 
Secrétaire  :  M.  EMILE  KOECHUN. 

Dons  offerts  aux  musées,  et  ouvrages  divers 
adressés  à  la  Société. 

Correspurutance.  M.  E.  Saladin  adresse ,  de  la 
part  de  M.  Emile  Boiircart ,  directeur  de  la  fila- 
ture et  du  tissage  mécanique  d'Âugsbourg,  les 
plans  d*une  mach^ine  à  parer ,  alimentée  par  des 
bobines  de  coton  filé  tei^t,  et  qui  remet  le  fil 
paré  sur  bobines  ;  les  plans  d'une  machine  à 
auner;  les  dessins  d'un  métier  à  tisser  mécani- 
que, du  système  André  Kocchlin  et  comp. ,  et 
sur  lequel  il  a  appliqué  un  mécanisme  servant  à 
faire  des  étoffes  façonnées.  Des  écHantillons  d'é- 
toffes fabriquées  sur  ce  métier ,  dans  l'établisse- 
ment d'Âugsbourg,  sont  joints  aux  dessins.—^ 
Renvoi  au  comité  de  mécanique. 
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M.  ChardîD,  de  Nancy,  annonce  que,  decxMi- 
cerl  avec  M.  Collard ,  U  a  demandé  au  gouTeme* 
ment  la  concession  de  re^^ploîtation  des  mines 
de  Giromagny  et  l'autorisation  de  fonder  dans 
cette  localité  une  école  pratique  des  mines.  11 
annonce  en  même  temps  Tenvoi  de  plusieurs 
mémoires  et  notices  sur  les  mines  de  Giroma- 
gny- 

M.  J.-J.  Bourcart  soumet  à  la  Société  une  série 

de  questions ,  qui  lui  ont  été  adressées  par  la 
commission  permanente  établie  à  Paris  pour  la 
défense  de  l'industrie  cotonnière  dans  la  ques- 
tion Belge  f  et  prie  la  Société  de  vouloir  bien  se 
charger  du  soin  de  rédiger  les  réponses. — Ren- 
voi au  comité  de  commerce. 

M.  Richelot ,  du  Mans ,  accuse  réception  de  la 
médaille  d'or  qui  lui  a  été  décernée  par  la  So- 
ciété y  et  annonce  qu'il  continue  de  s'occuper  de 
la  question  relative  à.  l'union  douanière  alle- 
mande. 

M.  Schattenmann ,  de  Bouxviller ,  offre  un  de 
ses  rouleaux-compresseurs  ;  construit  chez  MM. 
de  Dietrich ,  k  Reichshoffen ,  pour  les  essais  que 
la  Société  lui  a  promis  de  faire  de  cet  instrument. 
Des  essais  ayant  lieu,  en  ce  moment  à  Colmar, 
par  les  soins  de  M.  l'ingénieur  en  chef  du  dé- 
partement, l'assemblée  décide  qu'elle  attendra 
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que  M.  l'ingénieur  Deti^m  j  un  de  ses  membres , 
qui  doit  assister  à  ces  essais ,  lui  ait  fait  part  des 
résultats  obtenus ,  pour  décider  si  elle  s'occu- 
pera ultérieurement  de  cet  objet* 

M.  Hofer-Saugy^  de  Trieste ,  adresse  de  nou- 
veaux échantillons  de  châles  imprimés.  — ^  Ren- 
voi au  comité  de  commerce. 

M.  le  préfet  du  Haut-Rhin  envoie  copie  d'une 
lettre  de  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du 
commerce  ^  relative  à  la  pétition  que  la  Société  a 
cru  devoir  adresser  aux  chambres,  pour  deman- 
der la  révision  et  une  exécution  plus  régulière 
de  la  loi  sur  le  travail  des  enfants  dans  les  ma- 
nufactures. Le  ministre  blâme  la  démarche  de 
la  Société  industrielle ,  d'abord  y  parce  qu'on  au- 
rait dù^  selon  lui,  s'adresser  au  ministère  et 
non  aux  chambres;  ensuite,  parce  que  les  as- 
sertions émises  par  la  Société ,  sont  en  pleine 
contradiction ,  dit  le  ministre,  avec  les  rapports 
qu'il  reçoit  des  préfets. 

La  Société  n'a  pas  entendu  se  plaindre  de  la 
manière  dont  MM.  les  préfets  faisaient  exécuter 
la  loi ,  mais  bien  du  vice  de  la  loi  elle-même , 
laquelle  est  et  restera  inexécutable  aussi  long- 
temps que  des  inspecteurs  spéciaux  ne  seront 
pas  chargés  d'en  surveiller  l'exécution  ;  en  con- 
séquence, elle  se  propose  de  réunir  tous  les  do- 
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cuments  qu'elle  possède  à  cet  égard  et  de  les 
adresser  à  l'autorité,  pour  la  faire  revenir  de 
ropinion  qu'elle  parait  avoir  conçue  sur  Teffica- 
cité  des  mesures  suivies  jusqu'à  ce  jour. 

M.  Gigon-Cavelier,  de  Metz^  annonce  sa  pro- 
chaine venue  à  Mulhouse ,  dans  le  but  de  pré- 
senter à  la  Société  une  machine  à  auner,  dont  il 
est  l'inventeur  y  et  dont  il  a  plusieurs  fois  déjà 
entretenu  la  Société. 

M.  J.  Ochs  fils  communique  le  plan  et  la  des- 
cription d'un  hydro-extracteur ,  de  construction 
anglaise 9  avec  arbre  horizontal  et  à  comparti- 
ments.— -Renvoi  au  comité  de  chimie. 

M.  le  président  annonce,  à  cette  occasion, 
que  le  comité  de  chimie ,  auquel  on  avait  ren- 
voyé un  plan  d'hydro -extracteur  anglais,  pré- 
senté par  M.  Iwan  Schhimberger,  n'a  trouvé 
aucune  différence  entre  cette  machine  et  celle 
construite  par  M.  Caron ,  si  ce  n'est  que  la  dis- 
position pour  l'accélération  de  vitesse,  n'est  pas 
marquée  sur  le  plan. 

Mémoires  sur  le  Jiouueau  concours  des  prix. 
Depuis  la  dernière  séance^  quatre  mémoires 
sont  parvenus  à  la  Société ,  savoir  : 

Mémoire  sur  l'extraction  du  polygonum  tinc- 
torium. — Renvoi  à  l'examen  du  comité  de  chi- 
mie. 
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Mémoire  sur  les  moyens  de  mesurer  la  vitesse 
de  l'air. — Renvoi  aux  comités  de  chimie  et  de 
mécanique. 

Mémoire  de  M.  Boisse,  de  Carmeaux,  avec 
les  plans  d'un  mesureur  d'eau  alimentaire  des 
chaudières  à  vapeur.  M.  Boisse  a  déjà  présenté 
à  la  Société  plusieurs  instruments  de  ce  genre. 
— Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

Mémoire  sur  l'instruction ,  l'éducation  et  l'a- 
mélioration des  classes  laborieuses  des  villes  et 
des  campagnes.  —  Renvoi  au  comité  d'histoire 
naturelle. 

Trai^aux.  Rapport  de  M.  Léonard  Schwartz 
sur  l'essai  d'un  poêle  en  fa yence  pour  la  houille  ; 
de  la  fabrication  de  M.  Th.  Lobstein  j  de  Stras- 
bourg. Ce  poêle  a  donné  un  assez  bon  rende- 
ment. Le  rapporteur  estime ,  qu'au  moyen  de 
de  quelques  modifications,  qu'il  indique ,  l'ap- 
pareil présenté  par  M.  Lobstein  pourrait  être 
adopté  avec  avantage,  si  son  prix  n'était  pas 
plus  élevé  que  celui  des  poêles  à  brûler  du  bois. 

M.  Schwartz  rappelle,  à  cette  occasion^  les 
briquettes  de  M.  Humbert-Prince  et  Schoen, 
dont  l'emploi  présente  une  économie  notable 
sur  la  houille  et  le  bois,  lorsque  l'on  veut  con- 
server longtemps  une  chaleur  modérée. 

M.  le  président  annonce,  ensuite,  que  M.  Fer- 
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dinand  Koechlin,  qui  s'occupe  de  recherches 
d'anthracite ,  dans  une  mine  située  à  Burbach , 
non  loin  de  Mulhouse ,  est  arrivé  i  des  couches 
d'une  qualité  bien  supérieure  à  celle  des  extrac- 
tions précédentes.  M.  Ferdinand  Koechlin  té- 
moigne le  désir  qu'il  soit  fait  un  nouvel  essai  de 
ces  produits.  — Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

Rapport  de  M.  Ch.  DoUfus  sur  les  navettes 
pour  tissage  mécanique^  présentées  par  M.  Herr- 
mann,  de  Bitschwiller.  Le  perfectionnement 
pour  lequel  M.  Herrmann  s'est  fait  breveter, 
consiste  en  ce  que  les  pointes  des  navettes  sont 
fraisées  intérieurement  pour  faire  virole  et  em- 
pêcher le  bois  de  se  fendre. 

M.  le  président  fait  connaître  que  le  comité 
de  mécanique  a  accepté  la  proposition  de  M.  le 
professeur  Becker ,  de  commencer  un  cours  pu- 
blic et  gratuit  de  mathématiques  appliquées.  Ce 
cours  s'ouvrira  le  a  Mars ,  dans  le  local  de  Vé- 
cole  de  dessin. 

Elections.  M.  J.-J.  Thîerry-Mieg  est  nommé 
bibliothécaire-adjoint;  en  remplacement  de  M. 
Ed.  Thierry,  nommé  bibliothécaire. 

Les  sept  membres  sortants  du  comité  de  chi- 
mie  sont  de  nouveau  réélus;  il  n'est  ainsi  rien 
changé  à  la  composition  de  ce  comité. 
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Séance  ordinaire  du  29  Mars  1843. 

• 

Président  :  M.  EMILE  DOLLFUS. 
Secrétaire  :  M.  EMILE  KOECHLIN. 

Dons  offerts  pour  les  musées.  Ouvrages  adres^ 
ses  à  la  Société. 

Correspondance,  Lettre  de  M.  le  ministre  des 
affaires  étrangères,  en  réponse  à  celle  qui  lui 
a  été  adressée  par  le  conseil  d^administration  de 
la  Société',  concernant  une  agence  commerciale 
à  établir  en  Chine.  Il  résulte  de  cette  lettre,  que, 
jusqu'ici,  un  seul  consul  ou  agent  français  a  été 
nommé  pour  la  Chine;  mais  M.  le  ministre  es- 
père que  les  avantages  accordés  par  la  Chine  à 
TAngleterre,  seront  étendus  aux  autres  nations, 
sans  qu'il  puisse  cependant  en  donner  encore 
l'assurance  positive.  —  Renvoi  au  comité  de 
commerce. 

M.  Arthur  Morin  fait  hommage  à  la  Société 
d'un  exemplaire  de  la  3*  édition  de  son  ouvrage 
intitulé  :  Aide-mémoire  de  mécanique  pratique. 

M.  Schattenmann,  de  Bouxv^iller,  insiste  de 
nouveau  pour  que  la  Société  fasse  des  essais  de 
son  rouleau-compresseur.— La  Société  se  réfère 
à  la  dernière  lettre  qu'elle  lui  a  écrite  à  ce  sujet. 

M.  Ségard,  d'Orchies  (Nord),  soumet  le  plan 
et  la  description  d'un  réservoir  de  force  motrice. 

TOMB    XTIy    B.    8o.  43* 
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Cet  appat-eil  étant  loin  de  répondre  aux  condi- 
tions du  programme  de  prix,  invoqué  par  Fau- 
teur j  puisqu'il  ne  présente  qu'une  application 
de  la  vapeur  perdue  des  machines  à  vapeur  à 
haute  pression  sans  condensation,  la  notice  est 
renvoyée  au  comité  de  mécanique,  à  titre  de 
renseignement  seulement;  le  prix  a  d'ailleurs 
été  rétiré  du  concours. 

M.  François  Ormières  adresse  plusieurs  exem- 
plaires d'une  notice  traitant  de  sa  machine  dite 
Clepsidro-géocyclique  armillaire.  —  Dép6t  à  la 
bibliothèque. 

M»  le  maire  de  Mulhouse  demande^  au  nom 
du  gouvernement,  quelques  renseignements  sur 
la  Société  industrielle.  M.  le  président  annonce 
qu'il  a  cru  devoir  répondre  immédiatement  à 
cette  lettre,  après  avoir  pris  l'avis  du  conseil  d'ad- 
ministration. Il  donne  lecture  delà  réponsefaite, 
et  cette  réponse  est  approuvée. 

M.  Charles  Albert,  membre  correspondant, 
entretient  la  Société  du  projet  de  loi  sur  les  bre- 
vets, qui  est  soumis  en  ce  moment  aux  débats 
des  chambres,  et  appelle  son  attention  sur  une 
brochure  publiée  à  ce  sujet  par  M,  Perpigna. — 
La  loi  étant  déjà  en  discussion  au  sein  des 
chambres,  la  Société  ne  pourrait  plus  s*en  oc- 
cuper utilement. 
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M.  Ottmann  père,  de  Strasbourg ,  envoie  de 
nouvelles  semences  d'orge  et  divers  échantillons 
d'avoine ,  avec  prière  à  la  Société  d'en  faire  faire 
des  essais  de  culture.  Il  joint  à  son  envoi  deux 
notices,  l'une  sur  le  trèfle  de  Suède,  l'autre  sur 
une  nouvelle  plante  fourragère.  —  Renvoi  au 
comité  d'histoire  naturelle. 

Communication  par  M.  Jérémie  Risler  jeune  » 
de  renseignements  qu'il  a  recueillis  dans  les  jour- 
naux anglais ,  sur  le  commerce  de  la  Chine  avec 
l'Angleterre. — Renvoi  au  comité  de  commerce. 

M.  Spoerlin ,  de  Vienne  (Autriche),  membre 
correspondant,  adresse  des  notes  très-étendues 
sur  de  nouvelles  inventions  ou  découvertes  faites 
en  Autriche.  Il  signale  :  i^  Une  machine  à  faire 
des  briques  creuses  pour  voûtes  et  couvertures , 
de  l'invention  de  M.  Wunderer.  Plusieurs  mo- 
dèles de  ces  briques  sont  mis  sous  les  yeux  de 
l'assemblée;  a°  Un  procédé  pour  la  fabrication 
du  fer  malléable ,  sans  le  réduire  d'abord  à  l'é- 
tat de  fonte;  3^  Un  moyen  d'augmenter  le  ti- 
rage des  cheminées. 

M.  Roechlin-Ziegler  adresse  de  la  part  de  la  fa* 
mille  Engelmann^  le  portrait  de  J.-6.  Heilmann, 
peintre  de  Mulhouse,  et  trois  autres  tableaux 
du  même  artiste.  Il  accompagne  cet  envoi  d'une- 
notice  sur  J.-G.  Heilmann  et  d'une  autre  sur 
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St.-Ours,  de  Genève ,  auteur  d'un  lort  beau  ta- 
bleau offert  dernièrement  à  la  Société  par  M"' Ca- 
therine St.-Ours,  sa  fille. 

M.  le  président  annonce  que  le  cours  gratuit 
de  mathématiques,  tenu  par  M.  le  professeur 
Becker,  est  régulièrement  suivi  par  ime  soixan- 
taine d'élèves. 

Travaux.  Rapport  de  M.  Léonard  Scbwartz, 
au  nom  du  comité  de  mécanique ,  sur  Tanthra- 
cite  de  la  mine  de  Burbach ,  que  fait  exploiter 
M.  Ferdinand  Koechlin.  D'après  les  résultats 
obtenus,  l'anthracite  de  Burl-^ch  devrait  se  ven- 
dre a  i/a  à  3  fois  moins  cher  que  la  bonne  houil- 
Je.  De  nouveaux  essais  devant  avoir  lieu  inces- 
samment avec  une  qualité  supérieure  de  ce 
combustible,  provenant  de  nouvelles  couches 
découvertes  dans  la  même  mine,  M.  Schwartz 
demande  que ,  jusque-là ,  son  rapport  soit  con- 
servé comme  document. 

Rapport  de  M,  Henri  Thierry ,  secrétaire  à\x 
même  comité ,  stir  des  échantillons  de  soie  re- 
tdrdue  d'après  un  nouveau  système  de  M.  G^U 
de  St.-Pétersbourg  ;  sur  des  limes  d'une  nouvel- 
le Uille ,  de  MM.  Platen  frères ,  de  Mulhouse;  sur 
des  creusets  de  M.  Schmidt,  de  Sierck;  et  enfio 
sur  un  rouet,  ou  filoir,  de  M.  Ley,  mécanicien 
à  Mulhouse, 
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Communication  de  M.  Edouard  Schwartz,  au 
nom  de  M.  Albert  Schwartz,  son^frère,  résidant 
à  Kemnitz  (Saxe),  sur  un  moyen  de  conserver 
les  bois  qui  doivent  séjourner  en  terre.  Ce  pro- 
cédé consiste  k  revêtir  préalal)lement  le  bois 
d'une  couche  d'acide  sulfurique,  qui  forme  une 
carbonisation  à  la  surface.  Ces  bois  ainsi  prépa- 
rés ont  été  trouvés  intacts  après  plusieurs  an-^ 
nées  de  séjour  en  terre.  — Divers  autres  moyens 
de  conservation  sont  encore  indiqués  par  des 
membres  de  la  Société,  entre  autres,  le  sublimé 
corrosif.  —  Renvoi  au  comité  de  chimie. 

Rapport  de  M.  N**  Hofer,  au  nom  du  comité 
de  chimie ,  sur  les  appareils  pour  becs  de  lampe, 
qui  ont  été  présentés  dans  la  séance  générale  de 
Mai  1 84^2 ,  par  MM.  Naegely  et  Moeckel.  Ces  ap- 
appareils  économisent  Thuile  d'une  manière  as- 
sez sensible. 

M.  Henri  Thierry,  secrétaire  du  comité  de  mé- 
canique, annonce  que,  dans  sa  dernière  réu- 
nion ,  ce  comité  l'a  choisi  pour  secrétaire,  et 
MM.  Henri  Schwartz  et  Albert  Schlumberger 
pour  secrétaires-adjoints. 

Ballottage.  M.  André  Baumgartner  fils  est  ad- 
mis comme  membre  ordinaire. 
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EBBATUM. 


n  s'est  gKssë  une  erreur  dans  Tînipression  des  Rechercht^ 
statistiques  de  M.  Penot ,  page  524*  Elle  se  trouve  dans  le 
tableau  relatif  aux  établissements  de  construction ,  dont  le 
produit  est ,  en  kilogrammes , 

Fer  forgé  et  t61e . .         898,578 

Fer  fondu iyi5o,5oi 

CuiTre • •••••* 159,565 

Total  du  paonuiT. 

Fer ,      »,o49t079 

Caiire .• i59,565 

Total* . , 2,208,674 
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